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APOLOGIE DE L'ÉTUDE, 



Ce titre paraîtra sans doute line méprise : c'est , difa-t-on , 
l'éloge et non l'apologie de l'étude que vous voulez faire; pour- , 

Et qu'y ait-il de plu? propre que l'élude à'flpus consoler, à 

dessus on débitera des maximes qu'on croira fiicn vraies , parce 
qu'elles seront bien triviales; et on citera le beau passage de 
Cicéron sur l'avantage de» lettres, d.'ms son oraison pour le poète 
Arciiias ; et on croira cet avantage prouvé sans réplique; car que 
répondre <t u" pnssasc de Cicéron ? u - 

'L'i'l -er.) iiiliiilliblement le langage de tous ceux qui , n'ayant, 
point attaché leur existence à la culture des lettres , n'y cher- 
chent et n'y trouvent qu'un délassement sajis prétention, peu 
fait pour amener le dégoût , et pour éveiller l'envie. 

Il n'en sera pas tout-à-fait de même , si noiis interrogeons 
ceux qui ont embrassé l'étude par choix , par élat, par le désir 
de la considération et l'estime ; car c'est un prix auquel les gënï 
de lettres aspirent , ils mentent quand ils affectent de le dédai- 
gner. Mais demandons à la plupart d'entre eux quel fruit ils ont 
tiré de leurs veilles ? Leur réponse peu consolante nous appren- 
dra que pour connaître les inconvéniens secrets d'une profession, 
il faut s'adresser à ceux qui l'exercent, et non pas à ceux qui ne 
font que s'en amuser. " , 

L'expérience l'a dit long-temps avant Horace : on ne se trouve 
beurenx qu'à la place des autres , et jamais à la sienne : le seul 
avantage que donnent les lumières , si c'en est un , est de n'en- 
vier l'état de personne , sans en être plus content du sien. 

N'imaginons pourtant pas , car il né faut point s'eiSgérer les 
propres maux, que le bonheur soit incompatible' avec la'cul- 
ture des lettres. Dans cet état comme dans les autres , quelques 
prédestines échappent à la loi commune ; et chacun se flatte qu'il 
sera le prédestiné : sans cela , il faudrait être imbécile pour ne 
pas brûler ses livres , a commencer par ceux qu'on pourrait avoir 
faits. Hais la même Providence, qui semble avoir attaché le 
bonheur à la médiocrité du rang et de la fortuné , semble aussi 
l'avoir attaché de* même à la médiocrité des talens , apparem- 
ment pour nous guérir de l'ambition en tout genre. Cette mé- 
diocrité contente et tranquille , qui nourrit doucement l'amour- 
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propre , sans effrayer celui de personne , qui permet de se croire 
quelque chose sans trop de vanité ,elaux autresdenous compter 
pour rien sans trop d'injustice , cette médiocrité d'or, pour 
appliquer ici une belle expression d'Horace , fait jouir ceux qui 
l'ont en partage d'une félicité obscure, et par là même plus 

à ce qu'on appelle dans l'Etat la bourgeoisie aisée, c'est-à-dire 
a la classe de citoyens la moins enviée et la plus paisible. 

C'est principalement de cette partie de gens de lettres que 
nous devons prévenir les reproches. Comme ils jouissent à leur 
aise , en fait de réputation , d'une fortune bornée , mais très- 
auffisanle pour eux, et que personne ne leur dispute, ils se 
piquent, entra autrs» qualités , d'un grand zèle patriotique pour 
îaiiMéralure ; car le, patriotisme dans les âmes vulgaires ( je ne 
die pas dans les grandes âmes) n'est guère que le sentiment de 
■on biert-éfre , et la crainte de le voir troubler. 

Quel mal vous ont fait les gens de lettres , me diront ces zélés 
citoyens, pour vouloir les dégoûter de leur élat? Digue imitateur 
de ce poêle , qui exhortait les Romains à jeter dans la mer tout 
leur argent pour être parfaitement heureux, venez-vous nous 
conseiller , pour être plus heureux aussi , de mettre le feu à nos 
bibliothèques? N' excepterel- vous pas au moins de celle pros- 
cription générale, cinq ou six philosophes modernes, et par 
conséquent privilégies ? Ne peut-on pas même espérer que leurs 
ouvrages , dispersés dans la foule des autres livres , obtiendront 
grâce pour le reste , comme autrefois un patriarche demandait 
grâce pour une ville coupable eu faveur de quelques justes ? 

On ne peut répondre qu'en riant à de pareilles déclamations. 
Si c'est se montrer l'ennemi des gens de lettres , que de leur' 
parler avec intérêt des peines de leur état, ceux qui prendraient 
si légèrement l'alarme pour nous accuser, pourraient faire le 
procès, sans le savoir, à leurs meilleurs amis. En effet, s'ils 
trouvaient aujourd'hui dans un livre, sans nom d'auteur, que les 
lettres ne guérissent de rien , qu'elles ne nous apprennent point 
à vivre , mais à disputer ; que la raison est un mauvais présent 
fait à l'homme ; que depuis que ks savons ont paru, on ne voit 
plus de gens de bien ; ils ne manqueraient pas d'attribuer cette 
satire de l'esprit et des lalens à quelque déclamateur njoderne, 
ami des paradoxes et des sophismes ; l'antiquité, diro«t-ils, était 
trop. sage pour penser de la sorte, et encore moins pour l'écrire. 
Cetl là pourtimt ce qu'ont dit et répété Socrate, Séuèque , Ci- 
céroï) même , et après eux Montaigne et cent/ulres. Que con- 
clure de ces traits lancés contre les lettres par ceux qu'elles ont le 
plus occupés et le plus illustrés, et qni mime en ont parlé ailleurs 
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DE L'ÉTUDE. 3 
avec tant i'éiogesî Rien au ire chose, sinon que la passion de 
I étude , ainsi que toutes les autres , a ses instans d'humeur et 
de dégoût, comme ses raomens de plaisir et d'enivrement ; que 
dans ce combat du plaisir et du dégoût , le plaisir est apparem- 
ment le plus fort, puisqn'en décriant les lettres on continue à 
s'y livrer ; et que les Muses spnt pour ceux qu'elles favorisent 
une maîtresse aimable et capricieuse , dont ou se plaint quel- 
quefois , et à laquelle on revient toujours. 

Ona dam ces derniers temps attaqué la cause des lettres avec 
de la rhétorique , on l'a défendue avec des liens communs ■ on 
ne pouvait,' ce me semble , la' plaider comme elle le mérite 
qu'en la décomposant, en l'envisageant par.toutes ses faces en 
T appliquant en un mot I. dialectiaue et l'analyse .- par malheur 
la dialect.quc fatigue , les lieux communs ennuient , et la r 



torique ne prouve rien ; c'est le moyen que la queslion ne se* 
pas sitôt dec.dee. Le part! le plus raisonnable serait peut-être 
de comparer les sciences aux alimens qui , également nécessaire, 
a tous les peuples et à tous les hommes , ne leur conviennent 
pourtant m an même degré ni de la même manière. Mai; rHle 
visite trop simple n'eût pas produit des livres. 
■• Quoi qu'il en soit , ceux qui ont décrié la culture de l'esprit 



^ — .j- .. , ^u, „ ul ueene la culture de l e 

mme un grand mal , désiraient apparemment que leur 
.... fût pas sans fruit , car ce serait perdre des paroles que de 
prêcher contre un abus qu'on n'espère pas de détruire - or dam 
cette persuasion , je m'étonne qu'ils aient cru porter aûx lettres 
la plus mortelle attente, en leur attribuant la dépravation 
ries mœurs. Supposons pour un moment celle imputation ■„,. , 
fondée qu'elle est .ajuste; si les gens de lettres sont en effet 
coupables du désordre dont on les accuse , n'a-t-on pas dû s'at- 
tendre qu ils en soutiendraient tranquillement le reproche ' La 
peinture du mal pourra-t-elle les trouver sensibles , lorsque le 
mal même les touche si peu ? Ils continueront à éclairer et à 
pervertir le genre humain. Mais si on avait, comme je le sup- 
pose, un désir sincère de les convertir en les effrayant, on 
pouvait, ce me semble, faire agir un intérêt plus puissant et 
plus sur, celui de leur van.te et de leur amour-propre - les re 
présenter courant sans cesse après des chimères ou des cuVerira- 
T ™}™ d ' une P«t le néant des connaissances humaines ' 
a futilité de quelques unes , l'incertitude de presque toutes; de 
I autre , la haine et l'envie poursuivant jusqu'au, tombeau' Ici 
écrivains célèbres , honores après leur mort comme les premier* 
des hommes et ira.tes comme les derniers pendant leur vie ■ 
Homère et Hilton, pauvres et malheureux; Aristote et Des- 
cartes , fuyant la persécution ; le Tasse , mourant sans avoir 
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joui de sa gloire ; Corneille , dégoûté .lu théâtre , et n'y rentrant 
que pour s'y (rainer avec de nouveaux dégoûts ; Racine , deses- 
péré par ses critiques ; On m, mit , victime de la satire; tous enfin 
se reprochai!! d'avoir perdu leur repos pour courir après la re- 
nommée. Voilà, pourrait-on dire aux jeunes littérateurs, le 
sort qui vous attend si vous ressemblez à ces grands hommes. 
Peul-clro après la lecture d'un pareil livre , serait-on tenté de 
fermer pour jamais les siens , comme on allait se tuer autrefois 
au sortir de l'école de ce philosophe mélancolique , cpii décriait 
la vie au point d'en dégoûter ses auditeurs , et qui gardait pour 
lui le courage derre se pas tuer. 

Il est vrai que dans en triple et effrayant tableau , oii l'on tra- 
cerait avec les couleurs de l'éloquence les malheurs essuyés par 
les gens de lettres, il faudrait bien se garder , pour ne pas man- 
quer son but, d'y opposer les marques d'honneur, de considé- 
ration et d'estime que les talcns ont reçus tant de fois. Mais l'é- 
loquence n'en use pas autrement; elle ne peint jamais que de 
profil. 

La raison l'admire sans lui céder; elle s'en amuse et s'en 
défie. Eclairés par cette raison froide, mais équitable, écou- 
tons-la dans le silence. Envisageons d'abord l'élude en elle-même," 
et bornons - nous , dans cet écrit , à quelques réllenions moitié 
tristes, moitié consolantes , sur les dégoûts qu'on y éprouve, et 
sur les ressources qu'on peut y trouver. 

La paresse est naturelle à l'homme. On objectera qu'il est 
condamné au travail ; niais, puisqu'il y est condamné, ce n'était 
donc pas sa première destination. Semblable à un pendule qu'une 
forée étrangère a tiré de son repos, ii tend à y revenir sans 
cesse. Mais , pour suivre la comparaison, ce même pendule, 
une fois éloigné de sa situation naturelle , y retombe mille fois 
sans s'y arrêter, jusqu'à ce que son mouvement , ralenti peu à 
peu par le frottement et par la ré-i.-tanrc , soit enfin totalement 
détruit. Il en est de même de l'homme ; sans cesse le penchant 
le ramène au repos, et sans cesse l'agitation que ses désirs lui 
ont imprimée , l'en fait sortir pour le chercher encore , jusqu'à 
ce que sou aVne, usée peu a peu par ces désirs mêmes, et par 
la résistance qu'elle a éprouvée pour les satisfaire , jouisse enfin 
d'une triste cl tardive tranquillité. Nous portons deux hommes 
en nous, un naturel et un factice. Le premier, ne connaît 
d'autres besoins que les besoins physiques , d'antres plaisirs que 
celui de les contenter, et de végéter ctmiile sans trouble, 
sans passions et sans ennui. L'homme factice , au contraire, 
a mille besoins d'institutirfn , et pour ainsi diré métaphysi- 
ques ouvrage de la société, de l'éducation, des préjugés, de 
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DE L'ÉTUDE. 5 
l'habitude, de l'inégalité des rangs. Si l'état dont nous jouis- 
sons parmi nos semblable* nous met à portée de salissure -ans 
aucun travail les besoins pliysii j lies et réel* , les besoin* factices 
et mélaphysiqiies vieriuent s'olfrii alors comme un ahiuent ne- 
rf e ce» besoins i ma si «aires , souvent p'n.s impérieux que les be- 
soins naturels, le plus universel et le pins pressant est celuï'de 
dominer sur les autres, soit par la dépendance où ils sont de 
lions , soil par les lumières ipi'il.s en re™;vcul. Chacun songeant 
donc également, et à se tirer de lui-même, et à faire désirer 
aux autres d'être à sa place, celui-ci aspire aux grandes richesses, 
celui-là aux grands honneurs; un troisième espèrë trouver 
dans le sein do la médil.i lion et de la reliaitc un bonheur plus 
facile et plus pur. Ainsi , tandis nue la plus grande ])ariie des 
hommes, couda innés aux sueurs et à l.i fatigue , envie l'oisiveté 
de ses semblables , et la reproche à la nature , ceux-ci se lour- 
mentent par les passions , ou se dessèchent par l'étude , et l'en- 
nui dévore le reste. 

Pénétrons dans un de ces asiles, consacrés par le philosophe 
à la solitude et aux réflexions. Interrogeons-le au milieu de ses 
méditations et de ses livres ; sachons de lui s'il est heureux , et 
offrons-lui , s'il est possible , les moyens de l'être. 

Vous voyez, me disait il n'y a pas long-temps un savant cé- 
lèbre , celte bibliothèque immense que j'habite. Que de biens 
à la fois , ai-je dit en y entrant , comme cet animal affamé de la 
fable ! Que de moyens d'être heureux sans avoir besoin de per- 
sonne ! J'ai passe mes plus belles années à épuiser celle vaste 
collection; que m'a-l-elle appris? L'hisloire né' m'a offert qu'inr 
certitude; la physique (pie ténèbres ; la morale que vérités com- 
munes , on paradoxes dangereux ; la métaphysique que vaines 
subtilités. Après trente ans d'étude , vous, ine demanderiez en 
vaïn pourquoi une pierre tombe , pourquoi je remue la inairt , 
pourquoi j'ai h faculté de penser et de sentir. Sansdes lumières 
supérieures à la raison , qui ont servi plus d'une fois i. consoler 
mon ignorance, aucun livre n'aurait pu .n'apprendre ce' que 
■ je suis , d'objfe viens et où je dois aller ; et je dirais de moi-même, 
jeté comme au hasard dans cet univers, ce que le doge de Gênes 
disait de Versailles ; cr nui /n'i'/.-.-ii.'it' le nlus ici, c'est de m'y 
■unir y <—« - 

" ' ' '^R^fl "fi** ' ■ ■ 

Relui lé des livres qui promettent l'instruction , et qui tiennent 
si mal ce qu'ils promettent, les ouvrages de pur agréaient sem- 
blaient me préparer quelques ressources ; nouvelle erre ut. Jo ■ 
n'ai trouvé dans la fouie des orateurs que déclamations ; dans 
1» multitude des poètes, que pensées fausses ou communes, - 
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exprimées avec effort et avec appareil; dans la nuée de; ro- 
mans, que fautes peintures du monde el des hommes. Les pas- 
sions que ers derniers ouvrages prétendent nous développer, 
paraissent liien froides à un co ur inaccessible aux passions , et 
peut-être plus froides encore quand on en a une; quelle distance 
on trouve alors eulre ce qu'on lit et ce qu'on sent ! 

Il m'est revenu dans l'esprit , après tant de lectures inutiles et 
fatigantes, qu'il y avait des livre; qu'un appelle journaux , des- 
tinés à recueillir ce qu'il y a de meilleur dans le* autres. J'aurais 
bien dù, me dis-je à moi-même , commencer par ces livres-là ; 
ils m'aura,ient épargné bien du dégoût el de la peine. J'ai donc 
ouvert un' des deux eents journaux qu'on imprime tous les mois 
en Europe ; ce journal fanait un grand éloge d'un livre nouveau 
qui ne m'était pas connu ; sur la parole du journaliste je uie suis 
empressé de lire ce livre , qui m'est tombé des mains dés les 
premières pages? Alors , par curiosité seulement, car je ne pou- 
autres jounialistesdisaïent de cet ouvrage, si célébré par leur 
confrère, el si peu digne de l'être. Il était loué par les uns, 
déchiré par les autres ; mais par malheur ceux qui lui rendaient 
justice louaient d'autres ouvrages que j'avais lus, et qui uc 
■valaient pas mieux; j'ai vu qu'il n'y avait rien à apprendre 
dans la lecture des journaux , sinon que le journaliste est l'ami 
nu l'ennemi de celui dont il parle , et cela ne m'a pas paru fort 
intéressant à savoir. 

On dit qne la bibliothèque d'Alexandrie avait cette inscription 
fastueuse. Le m'si'r des rembdet de l'ilme ; niais ie trésor des 
remèdes, de l'unie ne me parait pas plus riche que lant de vastes 
pharmacopées qui annoncent des remèdes pour tous les maux 
du corps, el qui guérissent fort peu de maladies. 

J'avouerai cependant, car il faut être juste , que dans ces ar- 
chives de frivolité , d'erreur et d'ennui . j'ai distingué quelques 
historiens philosophes , quelques physiciens qui savent douter , 
quelques poêles qui joignent le sentiment à l'image , quelques 
Orateurs qui unissent le raisonnement à l'éloquence; maïs ,1e 
nombre en est trop petit , trop étouffé par le reste , pour me ré- 
concilier avec eetie vaste collection de livres: je la compare à 
ces tristes maisons, destinées à renfermer des insensés ou dos 
imbéciles, avec quelques gens raisonnable; qui les gardent . et 
qui ne stilluent pas pour embellir un pareil séjou/. 

Lasdem'cnnuyer des pensées des autres . j>fvoulu leur don- 
ner les miennes ; mais je puis me natter de lellr av «' r rendu 
tout l'ennui que j'avais reçu d'eux. 

L'histoire a été mon coup d'essai ; j'en ni fait une oii je ru'ex- 
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primais librement sur des personnes redoutables : car ou m'a- 
vait assuré que les traits hardis étaient un moyen sûr de plaire. 
Ces traits m'ont fait des ennemis cruels de ceux qui en étaient 
l'objet. J'ai été traité d'écrivain dangereux par les intéressés , 
et d'étourdi par les indifférons ; les critiques m'ont assailli de 
toutes parts ; et au lieu, d'un peu de fumée îur quoi je complais, 
je n'ai recueilli que des chagrins et des ridicules. ■■■ * 

Le public , me suis-je dit pour me consoler , le public en per- 
sonneme vengera ; je rae présenterai à lui sur la -scène drama- 
tique pour y être couronné par ses mains. Plein de celte conr 
fiance et d'une étude profonde des règles du théâtre , j'ai fait 
une tragédie , elle a été silïlée ; une comédie , elle n'a pas été jus- 
qu'à la fin. 

C'est le propre des malheurs de ramener à la philosophie , 
comme le joueur qui a tout perdu revient à sa maîtresse ; cette 
philosophie, qui prétend nous dédommager de tout , m'ouvrait 
ses bras et me restait pour asile. J'écrivis , le cœur serré , un 
long et triste ouvrage de morale , où je croyais du moins avoir 
prêché la vertu la plus pure. Un imbécile assura que je réduisais 
toutàla loi naturelle: Mille plumes , et encore pins de clameurs , 
se sont élevées contre moi , et m'ont fait éprouver que la vérité est 
comme les enfans , qu'on ne la met point au monde sans dou- 
leur. 

Ayant ainsi appris à mes dépens qu'il ne- faut montrer aux . 
hommes, ni la vérité historique qui les blesse, ni la vérité phi- 
losophique qui les révolte, mais des vérités froides et palpables, 
qui ne donnent prise ni à la calomnie ni à la satire, je me suis 
jeté dans les sciences exactes, et j'ai fait enfin on livré dont on 
a dit du bien , mais qui n'a été lu de personne. Ce genre de suc- 
cès, pire que toutes mes disgrâces , a achevé de me décourager. 

Une seule espèce d'écrivains m'a paru posséder un bonheur 
sans trouble; c'est celle des compilateurs et commentateurs , la- 
borieusement occupés à expliquer ce qu'ils n'entendent pas, à 
louer ce qn'ils^e sentent point , ou ce qui ne mérite pas d'être 
loué ; qui pour avoir pâli sur l'antiquité , croient participer à sa 
gloire , et rougissent par modestie des éloges qu'on lui donne. 
J'envierais le bien-être dont ils jouissent , s'il n'était pas fondé 
sur la sottise et l'orgueil ; mais ce genre de félicité nie parait trop 
fade , et je sens que je ne veux ^joint être heureux à ce prix-ià. 

Déterminé à sortir pour jamais de ce cabinet , eu je n'aurais 
jamais dû, entrer, la société, à laquelle j'avais 1 renoncé presque 
dès mon enfance , semblait devoir m'offrir des ressources , des 
plaisirs et des amis. Ho'las ! les hommes se sont moqués de moi 
comme les livres , et j'ai trouvé les vivant pires que les morts. 
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Pour comble d'infortune , je ne suis plus dans l'âge des passions, 
ni à portée de trouver des ressources passagères dans cette illusion 
momentanée. Il ne m( reste plus qu'à être , pour ainsi dire , 
spectateur de mon existence sans y prendre pari, à voir, si je 
puis m'exprimer de la sorte, mes tristes jours s'écouler devant 
moi, comme si c'était les jours (l'un autre ; ayant reconnu avec 
le sage, et malheureusement trop tard ou trop toi pour moi , 
que tout est vanité ; lés sens usés sans en avoir joui, l'esprit af- 
faibli sans avoir produit rien de bon , et blasé sans avoir rien 
goûté. 

Personne , répondis- je à ce détracteur de l'étude , n'a plus su- 
jet que vous d'être mécontent , et n'en a moins de se plaindre. 
D'abord , que de lectures vous deviez vous épargner , précisé- 
ment pour être plus instruit I Pourquoi , par exemple , avei-vous 
imaginé qu'en feuilletant, étudiant, compilant des livres de 
métaphysique, vous y trouveriez des lumières sur tant de ques^' 
lions , moilie creuses , moitié sublimes , l'écueil étemel de tous 
Ici philosophes passas , prêtons cl futurs? En repliant votre esprit 
sur lui-même, sans avoir besoin d'interroger celui des autres , 
vous auriez senti qu'en métaphysique ce qu'on ne peut pas s'ap- 
prendre par ses propres réflexions , ne s'apprend point par la 
lecture ; et que ce qui ne peut pas être rendu clair poitr les es- 
prits les plus communs , est obscur .pour les plus profonds. 

C^était de môme, en sondant votre cœur , et non dans les sub- 
tilités des sophistes , que vous deviez étudier la morale; malheur 
à qui a besoin de lire des livres pour être honnête homme ! 

Vous voyea déjà qu'au milieu de cette vaste bibliothèque, 
vous auriez dû souvent vous écrier, à l'exemple de ce philosophe 
qui parcourait un palais rempli de meubles inutiles et fastueux , 
que de clio.vrs ilatu j,t n'ai t/uc faire.' 

Les ouvrages de physique vous offraient une-multitude de 
fails certains , et de raisonuemens hasardés : vous avrz néglige 
les fails pour courir après les raisonuemens ; devez-vous être 
étonné' d'avoir si peu appris?lîn suivant une route contraire, 
cette étude aurait été pour vous une source intarissable de plaisir 

découvrir, soit pour la. mettre en œuvre dans les différens arts , 
moonmens admirables et sans nombre de l'industrie deshommes, 
soit enfin pour apercevoir la liaison et l'analogie des phénomène; 
dont vous vous plaignez d'ignorer les premières causes. .Souffrez 
que l'Être suprême ne lève pour vous qu'un coin du voile. Vos 
regards allaient se perdre sur des objets placés trop loin de vous : 
ramenez-les sur lant de merveilles qui vous environnent, el que 
/ 
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DE L'ÉTUDE. 9 
vous n'avez pas voulu voir; et l'esprit humain vous étonnera éga- 
lement par son étendue Ct par ses bornes.- 

Votre mépris pour l'érudition est très-injuste. C'est elle i£ui 
nourrit et Fait vivre toutes les autres parties de la littérature, 
depuis le bel esprit jusqu'au philosophe ; il faut l'encourager par 
les mêmes principes qui dans un Etat bien policé font encourager 
les cultivateurs. ^ 

Peut-être auriez-vous raison de vous plaindre do l'incertitude 
de l'histoire, si elle ne devait pas être autre chose pour un>phi- 
losophc que la connaissance aride des faits. Sans doute elle ne 
dit pas toujours la vérité; mais elle ne la dit encore que trop pour 
le principal objet que vous deviez vous proposer dans cette lec- 
ture, celui do connaître les hommes. Vous n'auriez pas été sur- 
pris en sortant de votre solitude de les trouver tels qu'ils sont ; 
et vous auriez appris à en aimer quelques uns, à fuir le reste, et 
à les craindre tous. 

Le* -journaux, j'en conviens , disent encore moins vrai que 
l'histoire ; mais soyez équitable ; n'avei-vous jamais rien donné 
dans vos écrits à l'amitié , à la reconnaissance , à l'intérêt , peut- 
être même à la haine ? Pourquoi exiger phis de perfection dans 

Vous êtes excusable d'avoir essayé de lire à ia fois tant de 

jusqu'au bout ; vos premières lectures en ce genre auraient dû 
vous persuader que les vrais ouvrages d'agrément sont aussi 
rares que les "eus vraiment ;mnal>les. T.ial. pi- [ifinr vous reven- 
dant, si Corneille et Bossuet ne vous ont pas élevé l'âme , si 
Racine 11e vous a pns ;irr;ir:!ié dos larmes , si Molière ne vous a pas 
paru le plus grand ppintre du cœur humain, si tous ne savez pas 
Quïnault et La Fontaine par cœur. Je ne parle pas des anciens 
leurs maîtres , qu'il ne faut pourtant pas toujours louer, quoi- 
qu'ils soient morts ; ni des vîvans leurs disciples , qu'il faut Savoir 
loner quelquefois , quoiqu'ils soient vivons. 

Malheureux dans vos lectures par votre faute, vous deviez vous 
attendre à l'être de même dans vos ouvrages. Vous avez vouln 
faire une tragédie . et vous ignorez les passions; une congédie , 
et vous ignorez le monde; une histoire , et vous ne savez pas que 
lorsqu'on écrit l'histoire de son temps, il faut se résoudre à passer 
pour satirique ou pour flatteur, et par conséquent se préparer 
d'avance à la haine ou jiu mépris. 

Vons vous phii^iiez des critiques; mais satez-vous que se friirn 
imprimer, est une manière tacite et modeste d'annoncer aux 
autres hommes , souvent très-mal à propos, qu'on croit avoir 
plus d'esprit qu'eux ; et deviez-vous vous flatter de ne point es- 



10 APOLOGIE DE L'ÉTUDE, 

suyer là-dessus de contradiction ? Si la critique est juste et pleine 
d'égards , vous lui devez des re merci mens et de la déférence; si 
elle est juste sans égards , de ia déférence sans remerclmens ; si 
elle est outrageante et injusle , le silence et l'oubli. 

Je ne doute point qu'on n'ait été Ircs-pcu équitable sur l'ou- 
vrage de philosophie que vous avez rois au jour ; mais'le premier 
fruit de la philosophie doit être do s'attendre à l'injustice, et de 
la pardonner d'avance, sans la braver et sans la craindre. 

C'est à tort que vous vous affligez d'avoir eu dans les sciences 
exactes des élnçcs et peu de lecteurs. Dans ces sciences on n'a 
besoin de personne pour se juger i dans les matières de goût on 
n'est vraiment apprécié que par le jugement public. Dans le 
premier cas on est payé par ses propres mains , dans ic second 
on ne peut l'être que par les mains des autres ; d'un côté plus 
d'éclat, mais plus de danger; de l'autre une fortune moin» 
brillante , mais plus sûre ; prenez votre parti , et choisisse!. 

Concluez en attendant , qu'avec du choix dans ses études , et 
de l'équité envers lui-même et envers les autres, l'homme de 
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et que le bonheur est comme l'aisance , qui se conserve par l'é- 
lise peut faire , me répondit le philosophe, que j'aie en effet 
à m'accuser moi-même ; mais n'ai-je pas encore plus à me plain- 
dre des autres ? Et là-dessus il s'emporta en satires contre les 
gens de lettres , en invectives contre les protecteurs, et en décla- 
mations contre le public , dont il parla avec assez peu d'équité , 
et avec encore moins de respect. J'excusai les gens de lettres, je 
passai condamnation sur les protecteurs, et je défendis le public. 

Peut-être oserai-je l'entretenir dans un autre moment de la 
suite de celte conversation ; aujourd'hui je craindrais trop de 
le fatiguer en le justifiant , même contre des imputations graves 
et peu respectueuses ; la manière la plus criante de lui manquer 
de respect est de l'ennuyer . et c'est pour cela qge je finis. 
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SUR L'HARMONIE 



DES LANGUES, 
ET EN PARTICULIER SUR CELLE QU'ON CROIT SENTIR 
DANS LES LANGUES MORTES ; 

ET À CETTE OCCiSÎoit 

SUR LA LATINITÉ DES MODERNES. 



On entend tous les jours des gens de lettres se recrier sur 
l'harmonie de la langue grecque et de la langue latine , et sur 
la supériorité qu'elles ont à cet égard au-dessus de; langues mo- 
dernes, sans compter d'autres avantages encore plus grands, qui 
tiennent à la nature et au génie de ces langues. L'admiration 
pour l'harmonie des langues mortes et savantes, se remarque 
surtout dans ceux qui ayant mis beaucoup de temps à les étu- 
dier, se flattent de les m'en savoir, et les savent en effet aussi 
bien qu'on peut savoir une langue morte , c'est-à-dire très-mal. 

Cet enthousiasme qui n'est pas toujours d'aussi bonne foi qu'il 
le parait , a sa source dans un amr>ur-propre assez pardonnable. 
On s'est donné bien de la peine pour étudier une langue diffi- 
cile , on ne veut pas avoir perdu son temps , on veut même pa- 
raître aux yeux des autres récompensé avec usure des peines 
qu'on a prises , et on leur dit avec un froid transport , ah ! si 
vous saviez le grec .' , 

Ceux qui savent ou croient savoir l'hébreu , l'arabe , le sy- 
riaque, le cophte ou copte, le persan , le chinois , etc., pensent 
et parlent de même , et par les mêmes raisons. La langue qu'ils 
ont apprise est toujours la plus belle , la plus riche , la plus har- 
monieuse , à peu prés comme les Hommes en place sont toujours 
pour leur protégé des hommes supérieurs. Mais le degré de 
valeur d'un Jiomme en place étant exposé au grand jour, les 
louanges qu'on lui donne , s'il en est indigne . sont honteuse- 
ment démenties par le public; au lieu que les langues qu'on 
appelle savantes étant presque absolument ignorées , leurs pa- 
négyristes ne craignent guère d'être contredits. Ils ne pourraient 
i'ëtre que par des hommes qui ont le même intérêt qu'eux à 
prôner l'objet de leur étude et de leur culte. 

Les latinistes et les grécistes modernes ne sont pas tout-à-faii 
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aussi à leur aise. Comme h eau coup d'autres qu eux ont au moio* 
une teinture du grec , et une connaissance assez raisonnable du 
latin , il est aisé de les embarrasser sur ce qui fait le sujet de 
leurs e ici a m a lions. 

On leur dit , par exemple : les Français , les Anglais , les Al- 
lemands , les Italiens prononcent le latin très-différemment les 
uns des autres , jusque-là qu'à peine s'enlendent-ïls en le pro- 

y trouvent pourtant de l'harmonie ; tous ensemble peuvent-ils 
être de bonne foi , puisque ce n'est pas proprement la même 
langue qu'ils prononcent? et ne s'ensuil-il pas de là que cette 
prétendue harmonie , que les latinistes modernes eialtent si 
fort , est du moins autant dans leur imagination que dans leurs 
oreilles ? 

Pour décider celle question , autant du moins que nous 
sommes à portée de la décider , il faut d'abord fixer ce qu'on 
entend ou ce qu'on doit entendre par V harmonie d'une langue ; 
il faut examiner ensuite en quoi peut consister par rapport 4 
nous l'harmonie des langues mortes, et surtout de la langue la- 
tine , qui de toutes les langues mortes nous est la plus familière 
et la plus connue. 

Observons d'abord que ce qu'on appelle harmonie d'une 
langue devrait plutôt s'appeler niélodir. Car l'harmonie est pro- 
prement le plaisir qui résulte de plusieurs sons qu'on entend à 
la fois , la mélodie est celui qui résulte de plusieurs sons qu on 
entend successi vement ; or ce qu'on appelle Itunnonie d'une 
langue, est le plaisir qui résulte de la suite des sons dans un dis- 
cours fait en cette langue; on forait donc mieus de donner à 
ce plaisir le nom de mélodie. Mais n'importe, servons-nous 
des termes usités , après y avoir attaché l'idée précise qui leur 
convient. 

Pour bien analyser le plaisir qui résulte d'une suite de sons, 
il faut décomposer cette suite de sons dans ses parties et ses élé- 
mens. Or les phrases sont composées de mots et les mois de 
syllabes. Commençons donc par les syllabes. Celles-ci. sont 
formées, ou de simples voyelles , ou de consonnes unies avec les 
voyelles. Or, parmi les voyelles et les consonnes , il y en a de 
plus ou de moins faciles à prononcer, de plus 01» de moins 
sourdes , de plus oit de moins rudes ; et c'est la combinaison de 
ces consonnes et de ces voyelles qui fait qu'une «yllabe est plus 
ou moins douce , plus ou moins rude , plus ou moins sourde. 
De pins, comme il y a des syllabes qu'on prononce plus ou moins 
aisément , il y a aussi des suites de syllabes qu'on prononce plus 
ou moins aisément que d'autres. Une syllabe se prononce d'au- 
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DES LANGUES. i3 
tant plus aisément ou plus difficilement à la suite d'une autre , 
que l'organe doit conserver plus ou moins la disposition qu'il a 
dù prendre pour prononcer la première : sur quoi il faut re- 
marquer, que deux consonnes de suite forment chacune une 

deux ; et comme cet e muet passe fort vite et ne se prononce 
presque pas, l'organe est obligé de faire d'autant plus d'effort 
pour marquer la double consonne. Voilà pourquoi les langues, 
comme l'allemand , qui abondent en consonnes rautipliées à la 
sufte les unes des autres , sont plus rudes que d'autres langues , 
où cette muliplication de consonnes est plus rare. 

Une langue qui abonderait en voyelles , et surtout en voyelles 
douces , comme l'italien , serait la plus douce de toutes. Elle ne 
serait peut-être pas In plus harmonieuse , parce que la mélodie, 
pour être agréable , doit non'seulement èlre douce, mais encore 
être variée. Une langue qui aurait , comme l'espagnol , un heu- 
reux mélange de voyelles et de consonnes douces et sonores , 
serai! peut-être la plus harmonieuse de toutes les langues vi- 

La mélodie du discours a beaucoup de rapport avec la mé- 
lodie musicale. Une mélodie qui n'eniploirait que des intervalles 
diatoniques, serait languissante ; une mélodie qui n'emploirait 
que les intervalles les plus consonnans , comme la tierce et la 
quinte, serait monotone , insipide et pauvre. Il faut entremêler 
à propos déplus grands intervalles, et même des intervalles dis- 
sonans , pour faire naître le plaisir de l'oreille ; plaisir qui ré- 
sulte de la variété , et qui n'exi.itc jamais sans elle. Le diatonique 
et le consonnant doivent dominer dans la musique; le dissonant, 
le chromatique doivent 7 être parsemés , mais avec sagesse. Par 
une raison semblable, la langue la plus harmonieuse sera celle 
où les mots seront !e plus entremêlés de svllubes douces et de 
syllabes sonores, quand même quelques unes de ces dernières 
devraient èlre un peu rudes; la langue la plus dure sera celle dans 
laquelle les syllabes sourdes ou les syllabes rudes domineront. 

Il est encore dans une langue une autre source d'harmonie ; 
c'est celle qui résulte de l'arrangement des mots. Celle-là dépend 
en partie de la langue même , en partie de celui qui l'emploie ; 
an lieu que l'harmonie qui résulte des mots isolés dépend de la 
langue seule. Il ne dépend pas de moi de changer les mots d'une 
langue , il dépend de moi , au moins jusqu'à un certain point, 
de les disposer de la manière la plus harmonieuse. 

Il faut pourtant avouer que les langues se prêtent plus ou 
moins à cette disposition. Plus une langue a de syllabes rudes 
ou sourdes, plus il faut d'attention à celui qui parle ou qui 
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écrit , pour ne pas trop multiplier dans une même phrase .les 
mots qui renferment ces sortes de syllabes. Plus une langue a de 
syllabes douces , et moins elle en a de sonores , plus il faut 
d'attention pour que la mélodie n'en soit pas trop molle , et 
pour .lirisî dire trn|> i.'il^iiiiiiri-. Huant! in»; lan l;;is.- a un mélange 
* heureux d'expressions douces et d'expressions sonores , il en 
devient plus facile de composer dans cette langue des phrases 
harmonieuses. 

quent où l'arrangement des mois est libre jusqu'à un certain 
point , donne certainement plus de facilité pour l'harmonie du 
discours , qu'une langue oii l'inversion n'est pas permise, et par 
conséquent oii l'arrangement des mots est forcé. 

Appliquons ces principes à la langue latine ; nous serons 
«tonnés de voir combien peu ils nous seront utiles , pour déter- 
miner en quoi peut consister , par rapport à nous , l'harmonie 
de cette langue. 

Nous ignorons absolument comment les Latins prononçaient 
la plupart de leurs voyelles el de leurs consonnes ; par consé- 
queiltnniij lit |>niLïot]- ;;r.<_'re jng*i;i- eu (juin coii>!-.t.lit l'harmonie 
des mots de leur langue, hou; avons seulement lieu île croire, 
que l'inversion leur donnait plus de facilité qu'à nous pour être 
harmonieux. dans leurs phrases ; mais l'espèce d'harmonie qui 
résulte des mots pris en eux-mêmes et de la suite de» mots , il 
faut convenir de bonne foi que nous ne la sentons guère. 

Je dis que nous na la sentons guère; car je ne nie pas que nous 
ne puissions eu sentir quelque chose ; et ce sentiment lie,ul sur- 
tout au mélange plus on moins heureux des voyelles avec les 
consonnes, soit dans les mois isolés , soit dans leur enchaîne- 
ment. Mais dans ce mélange même , combien de nuances doi- 
vent nous échapper , attendu notre ignorance do la vraie pro- 
nonciation? 

. Nous savons de plus que les Latins , et surtout les Grecs, 
élevaient ou abaissaient la voix sur un grand nombre de sylla- 
bes ; ce qui devait nécessairement contribuer chez eux à la iné- 

étaient distribués d'une manière agréable à l'oreille. Or, en pro- 
nonçant le latin et le grec , nous ne pratiquons point du. tout 
ces élève mens et ces abaissemens successifs de la voix , si fami- 
liers et si fréquens chez les anciens ; autre source de plaisir 
perdue pour nous dans l'harmonie des langues mortes et sa- 
li n'y a , oc me semble , dans les phrases latines et grecques , 
qu'une seule espèce d'harmonie qui puisse être sensible pour 
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nous jusqu'à un certain point. C'est celle qui résulte de la pro- 
portion entre les membres d'une même phrase et entre le nom- 
bre des syllabes qui composent chaque membre. C'est à quoi , 
ce me semble, se réduit presque uniquement le plaisir de l'har- 
monie que les phrases do Cîcéron nous font éprouver; plaisir 
qui ne me parait pas tout-à-fait chimérique , surtout quand on- 
compare les phrases de cet orateur à d'autres , par exemple , au 
style heurté et coupé de Tacite et de Sénèque. • 

A cette source principale du plaisir , réel ou supposé , que 
nous procure l'harmonie latine , on peut encore en ajouter une 
seconde , mais à la vérité beaucoup plus légère et plus impar- 
faite. C'est la différence des longues et des brèves , plus sensible 
dans cette langue que dans la notre, et peut-être que dans toutes 
les, langues modernes , qui cependant ne sout pas à beaucoup 
près dépourvues de prosodie. Il faut avouer que très-souvent en 
prononçant le latin nous estropions ces longues et ces brèves' ; 
mais enfin nous eu marquons aussi quelquefois la différence , et 
plus souvent même que dans notre langue , quoique nous ayons 
aussi nos longues et nos brèves , mais moins fréquentes ; car 
chez les anciens presque toutes les syllabes étaient décidées brè- 
ves ou longues , ehei nous le plus grand nombre n'est ni long ni 
bref.. Or cette différence marquée des longues et des brèves 
doit nous faire trouver dans l'harmonie de la langue latine plus 
de variété que dans la nôtre, et par cela seul plus de plaisir , 
toutes choses d'ailleurs supposées égales. -Une musique qui ne 
serait formée presque entièrement que de simples blanches ou 
de simples noires, serait certainement plus monotone , et par 
conséquent moins agréable, que si dans cette même musique, 
sansy rien changer d'ailleurs, on entremêlait avec intelligence 
et avec goût les noires et les blanches, et s'il résultait de là une 
mesure plus vive , plus marquée , et plus variée dans ses parties. 

Il est aisé d'expliquer par les principes ou plutôt par las faits 
que nous venons d'établir, pourquoi le Français, l'Anglais, 
l'Italien , l'Allemand , etc., trouvent tous jusqu'à un certain 
point dé l'harmonie dans la tangue et dans la poésie latine. Mais 
il faut convenir en même temps et par les mêmes principes, que 
le plaisir que cette harmonie leur cause est bien imparfait, bien 
mutilé , si on peut s'exprimer ainsi , et bien inférieur au plaisir 
que les Romains devaient éprouver en lisant leurs orateurs et 
leurs poêles. Ajoutons que ce plaisir même n'est pas absolument 
semblable pour les dîQëreiis peuples modernes ; que tel vers de 
Virgile doit paraître plus harmonieux à un Français , tel autre 
à un. Allemand, et ainsi du reste ; mais que tout se compense 
de manière qu'il résulte en total pour chaque nation le même 
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degré Je plaisir harmonique &e la lecture d'une page de Cicéron 
ou de Virgile. Ce sont des musiciens qui dénaturent tous à peu 
près également le même air, mais qui le dénaturent différem- 
ment , et qui en le dénaturant , y conservent en général et à 
peu près la même proportion dans la valeur des notes. Il en 
résulte d'abord pour eux , dans un degré à peu près égal et sem- 
blable , le plaisir qui naît de la mesure ; plaisir qui est ensuite 
modifié dill'éivinmriit par la prnporlinti qu'ils niellent entre les 
notes dans chaque uie-iu-e pai-lH-'uhère, et par la manière ifil'fé- 
rente dont ils appuient sur ces notes. Mais quelle différence de 

mémo air fera il éprinti or , s'il était chanté cl ; 1 1 j" s le j;oût et l'es- 
prit qui lui conviennent , et surtout exécuté par le compositeur 
même , et devant des auditeurs bien au fait des finesses de l'art 
musical ? Il arriverait la même cliose qu'à la musique Italienne 
chantée par des étrangers ou par des Italiens. Les Italiens trou- 
vent, et avec raison , que les étrangers l'écorchent ; un Français 
ou un Anglais qui chantent devant eux leur musique, leur font 
grincer les dénis ; cependant ces étrangers , tout en écorchant 
la musique italienne , y éprouvent un certain degré de plaisir , 
et même assez vif pour affecter beaucoup ceux d'entre eux qui 
ne sont dénués ni de sentiment ni d'oreille. C'est le même 
corps , animé pour les uns , à demi-mort pour les autres , mais 
conservant encore pour ces derniers des traits frappans de pro- 
portion et de beauté." 

Voilà, je pense, tout ce qu'on peut dire de raisonnable et 
d'intelligible , sur l'espèce de plaisir que nous goûtons par 
l'harmonie des langues mortes. Mais en savons-nous asseï pour 
distinguer les nuances, je ne dis pas grossières, je dis seulement 
plus ou moins délicates , qui distinguent l'harmonie d'un auteur 
de celle d'un autre ? Je sais qu'il y a dés auteurs où nous sen- 
tons celte différence d'harmonie jusqu'à un certain point ; que 
Virgile, par exemple, est plus harmonieux pour nous que les 
Ëpilres d'Horace ; parce que le choix et la liaison des mots a 
plus de douceur , de mélodie et de rondeur dans le premier <jue 
dans le second. Mais la différence s'évanouit ,. ce me semble, 
presque entièrement , quand nous comparons l'harmonie de 
deux ailleurs qui ont écrit à peu près dans le même genre ; celle, 
par exemple , de Virgile et d'Ovide , celle même de Virgile et 
de Lucain. Je ne parle ici que de l'harmonie; je ne parle point 
du goût qui différencie ces auteurs, et qui étant du ressort de 
l'esprit seul , peut être plus aisément apprécié que le sentiment 
qui résulte de la cadence de lenrs vers. Je doute beaucoup que 
nos connaissances puissent s'élever jusqu'à nous faire saisir les 
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nuances d'harmonie dont je parle. Ce doute révoltera vraisem- 
blablement la plupart (ii? nos Intimslcs modems ; j'en ai pour- 
tant trouve quelques uns d'assez sincères -sir te. sujet. 

Si nous voulions l'être par rapport à l'harmonie des langues 
mortes, nous ferions souvent le mémo aveu que se faisaient 
rétiproijuement un Français et un Italien , tous dens hommes 
de goût , d'esprit , et surtout de bonne foi , qui discouraient 
ensemble sur l'harmonie réciproque de leurs langues*. Le 
premier avouait au second, qu'il ne pouvait sentir l'harmonie 
de la poésie italienne , quoi qu'il en eût In beaucoup , et qu'il 
crû* savoir assez bien la langue. J'ai , répondit l'Italien , |es 
mêmes plaintes à me faire à moi-même au sujet de la poésie 
française ; je crois savoir assez bien votre langue ; j'ai beaucoup 
lu vospoètes; cependant les vers de Chapelain , de Brébeuf, de 
Racine , de. Rousseau, de Voltaire, tout cela est égal à mon 
oreille, elle n'y sent que- de la prose rimée. 

Ce discours m'en rappelle un antre à peu près semblable , que 
j'ai souvent entendu tenir à un étranger , homme d'esprit, établi 
en France depuis ass^:'. long-temps ; il ni' a plusieurs fois avoué 
qu'il ne sentait pas le mérite de La Fontaine. Je n'ai pas eu de 
peine à le croire; mats comment vent -on après cela que 
j'ajoute foï à l'enthousiasme d'un Français , qui s'extasie à la 
lecture d'Anacréon? Qu'on ne m'accuse point pour cela de vou- 
loir rabaisser le mérite de ce poète. Je ne doute pas qu'Ana- 
créon ne fût en effet pour les Grecs un auteur charmant : mais 
je ne doute pas non plus que presque tout son mérite ne soit 
perdu pour nous, parce que ce mérite consistait sûrement-presque 
en entier dans l'usage heureux qu'il faisait de sa langue ; usage 
dont la finesse ne saurait être aperçue par des veux modernes. 
La plupart des étrangers qui savent le français , sentent-ils le 
mérite de nos chansons ? J.. ^ > 

On pourrait, ce me semble , abréger de celte manière bien 
des disputes sur le mérite des anciens. Us sont certainement 
nos modèles à beaucoup d'égards, ils ont des beautés que nous 
sentons parfaitement ; mais ils en ont beaucoup plus qui nous 
échappent, que, leurs contemporains savaient apprécier, et sur 
lesquelles leurs admirateurs modernes se récrient sans aucune 
connaissance de cause. Dn philosophe , homme de goiït , rira 
donc souvent des admirateurs , sans respecter moins réellement 
l'objet de leur admiration', soit par les beautés qu'il y voit réel- 
lement , soit par celles qu'il y suppose d'après le témoignage 
unanime des contemporains. . . • ... 

Ce que nous venons de dire sur l'harmonie des langues jnort es, 

' Observations mr e ludic çi lùrBo îtatioanai M. Gtosltr, i. 3, p. n3. 
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et sur le peu de connaissances que nous en avons, conduit natu- 
rellement à quelques réflexions sur la prétendue belle latinité 
qu'on admire dans certains modernes. Quoique nous ayons déjà 
fait connaître en différens endroits de ces Mélanges ce que nous 
pensons sur ce sujet , il ne sera pas inutile de le traiter un peu 
plus à fond. 

C'est une chose si évidente par elte-même , qu'on ne peut 
jamais écrire que très- imparfaitement dans une langue morte , 
«rue vraisemblablement cette question n'en serait pas une , s'il 
n'y avait beaucoup de gens intéressés à soutenir le contraire. 

Le français est une langue vivante , répandue par toute l'Eu- 
rope; il y a des Français partout; les étrangers viennent en 
foule a Paris; combien de secours pour s'instruire de cette 
langue? Cependant combien peu d'étranger' qui l'écrivent avec 
pureté et avec élégance? Je suppose à présent que la langue 
française n'existât , comme la langue latine , que dans un très- 
petit nombre de bons livres ; et je demande si ,dans celle sup- 
position on pourait se flatter de la bien savoir , et être en état 
de la bien écrire ? 

Il y a même ici une différence au désavantage du latin ; c'est 
que la langue française est sans inversions , au Heu que la langue 
latine en fait un usage presque continuel ; or cette inversion 
avait sans doute ses lois , ses délicatesses , ses règles de goût , 
qu'il nous est impossible de démêler , et par conséquent d'ob- 
server dans nos écrits latins. Ainsi la langue latine a tout au 
moins une difficulté de plus que la langue française , pour pou- 
voir être bien apprise et bien parlée. 

Mais je veux bien même écarter cette difficulté , quoique très- 
grande , et je l'ose dire , insurmontable. Je m'en tiens ici à la 
connaissance de la valeur des roots , de leur signification pré- 

iies genres de style dans lesquels les mots, les tours , les phrases 
peuvent être employées ; et je dis que pour arriver à cette con- 
naissance , il faut avoir vu ces mots , ces tours et ces phrases, 
maniés et rcwsst's , si je puis m' exprimer ainsi, dans mille 
occasions différentes ; qu'un petit nombre délivres, quand même 
on les aurait lus vingt fois , est absolument insuffisant pour cet 
objet ; qu'on ne saurait y parvenir que par des conversations 
fréquentes dans la langue même , par un usage assidu , et par 
des réflexions sans nombre , que cet usage seul peut suggérer. 
Cest en effet de cette seule manière , avec beaucoup 4e temps, 
d'étude et d'exercice , qu'on peut devenir un bon écrivain dans 
sa propre langue ; on sait même combien il est rare encore d'y 
réussir ; et on veut se flatter de bien écrire dans une langue 
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motte, pour laquelle on n'a pas la ïnîHjème psrtie de tes 

secours? 

Cicéron , dans un endroit des Tusculanes' , à pris Ta peino de 
marquer les différentes significations des mots destinés à expri- 
mer la -tristesse. JEgritudo , dit ce grand orateur, est opinio 
recens mali pressentis, , inquo demitti coittrahique animo rectum 
f.t.n? viilt-titur, AEgritudini subjicïuntur , angor, mœror , dolor. 
Inclus , œrurrma , affîictatio. Angor est œgritudo premens ; 
mtvror , œgritudo Jlcbilis ; œrumna , œgritudo laboriosa ; do- 
lor, œgritudo crucians ; njjlictntio , œgritudo cum cogitations; 
luctus , œgritudo ex ejus qui carus fucrit inleritu acerbo. Qu'on 
examine ce passage avec attention , et qu'on dise ensuite de bonne 
foi si on se serait douté de toutes ces nuances , et si on n'aurait 
pas été fort embarrassa; ayant à marquer dans un dictionnaire 
les acceptions précises A'œgritudo , mœror, dolor, angor, lue- 
tut, lerûmiui, ajffictatio. Si le grand orateur que nous venons 
de citer, avait fait un livre de synonymes latins, comme l'abbé 
Girard en a fait un de synonymes français , et que cetJoBvrage 
vînt à tomber tout à coup au milieu d'un cercle de" la Irais tes 
modernes, j'imagine qu'il les rendrait un peu confus sur ce 
qu'ils croyaient si bien savoir. On pourrait encore leprouver par 
d'autres exemples , tirés de Cicéroa même; mais celui que nous 
venons de citer nous parait plus que suffisant. 

Despréaui , quoique lié avec beaucoup, de poêles latins de 
son temps , sentait bien le ridicule de vouloir écrire dans une 
langue morte. Il avait fait ou projeté sur ce sujet une espèce de 
dialogue , qu'il n'osa publier , de peur de desobliger deux ou 
trois régens qui avaient pris la peine démettre en vers latins 
l'ode que ce poète avait faite en mauvais vers français sur la prise 
de Namur ; mais depuis sa mort on a publié et imprimé dans 
ses couvres une esquisse de ce dialogue. 11 y introduit Horace, 
qui veut parler français , et , qui pis est , faire des vers eu celle 
langue , et qui se fait siffler par le ridicule des expressions dont 
il se sert sans pouvoir le sentir. Je sais tout cela sur l'extrémité 
du doigt , pour dire sur le bout du doigt; la cité de Paris, pour 
la ville de Paris ;\c Pont nouveau, pour le Pont neuf ; au homme 
grand, pour un grand homme; amasser de l'arène, ivout ramasser 
du sable , et ainsi du reste. J'ignore quelle réponse opposeront 
à Despréaux ceux que nous combattons dans cet écrit ; car Des- 
préaux est pour eux une grande anturité , ne fût-ce que parce 
qu'il est mort* 

M. do Voltaire , dont l'autorité , quoiqu'il soit vivant , vaut 
pour le moins celle de lïoïleau en matière de goût , pense abso- 
' Lir. IV, chnp. ■) et H. 
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lument de même. Voici connue il s'exprime en parlant d'un 
célèbre poule lalin moderne : « Il réussit auprès de ceux qui 
» croient qu'on peut faire de bons vers latins , et qui pensent 
.p que des étrangers peuvent ressusciter le siècle d'Auguste dans 
>. nue langue qu'ils ne peuvent pas même prononcer. In lylvam 
» ne ligna feras. » Le témoignage de ce grand poêle est d'au- 
tant moins suspect en celte matière , qu'il a fait lui-même en 
s'amusant quelques vers latins , aussi bons, ce me semble, que 
ceux d'aucun moderne ; témoins ces deux-ci , qu'il a mis à la 
tête d'une dissertation sur le feu i 

Ignis^hique lalet, aaiuram ampUetitur omnem. 

Je ne crois pas qu'on puisse renfermer plus de choses en moins 
de mots ; et ce n'est pas d'ordinaire le talent de nos poètes la- 
tins modernes les plus vantés.' Heureusement pour noire litté- 
rature, M. de Voltaire afait de ce talent un meilleur usage, que 
de l'emprisonner dans une langue étrangère; il a mieux aimé 
être le modèle des poètes français de notre siècle, et le rival de . 
ceux du précédent , que l'imitateur équivoque de Lucrèce et de 
Virgile. 

Mais , dira-l-on , vous ne pouvez disconvenir au moins qu'un 
écrivain qui n'emploierait dans ses ouvrages que des phrases en- 
tières tirées des bons auteurs latins, n'écrivît bien en cette 
langue. Premièrement , est-il possible qu'on n'emploie absolu- 
ment dans un ouvrage lalin moderne, que des phrases em- 
pruntées d'ailleurs, sans être obligé d'y inélerdu moins quelque 
chose du sien , qui sera capable de tout gâter ? En second lieu , 
je suppose qu'on n'emploie en effet qoe dépareilles phrases; et je 
nie qu'on puisse encore se daller de bien écrire en lutin. En effet, 
le vrai mérite d'un écrivain est d'avoir un style qui soit à lui ; 
le mérite au contraire d'un latiniste tel qu'on le suppose , serait 
d'avoir un style qui ne lui appartint pas , et qui fût, pour ainsi 
dire, un centon de vingt styles différens. Or je demande ce qu'on 
devrait penser d'une pareille bigarrure? Si le cenlon n'est que 
d'un seul auteur, ce qui est pour le moins fort difficile , j'avoue 
que la bigarrure n'aura plus lieu ; mais , en ce cas , à quoi bon 
cette rapsodie , et que peuvent ajouter k nos richesses littéraires 
ces petits lambeaux d'un ancien , ainsi décousu et rois en pièces? 
Le lecteur peut dire ators«ooime ce philosophe, î» qui on vou- 
lait présenter un jeune homme qui savait tout ÛSrfron par cœur; 
il répondit, j'ai le livre. On peut citer autsï ce que disait M. de 
Fonlenelle : J'ai fait dans ma jeunesse des vers grecs , et aussi 
bons que ceux d'Homère, car ils en étaient. 
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Croit-ou d' ailleurs , quand on met ainsi sans pitié un <.-..■ 
latin ou grec à contribution , que (ont soit également correct , 
également pur, également élégant dans lui meilleurs auteurs 
anciens? Qui nous assurera donc que la phrase que nous aurons 
empruntée , "n'est pas une pli rase négligée , Liiiîii;inlf , faible, 
de mauvais goût. Tout le monde sait la patavinilë qu'Asinius 
Pollion a reprochée à Tite-Live ? Y a-t-il un'seul moderne qui 
puisse nous dire en quoi celte patavinité consiste ? Y en a-t-i! 
par conséquent un seul qui puisse s'assurer' qu'une phrase qu'il 
prendra Je Tite-Livi; , n'esl pas une phrase pMavinieime ? 

Enfin, n'y a-l-il pas des auteurs latins , reconnus d'ailleurs 
pour escellens , qu'on doit s'interdire absolument d'imiter dans 
des ouvrages d'un autre genre que celui où ils ont écrit? Quand 
je vois un orateur latin employer des mots de Térence , sur ce 
fondement que Térence est un auleur de la bonne latinité , c'est 
à peu prés comme si un orateur français employait des phrases 
de Molière par la raison que Molière est un de nos meilleurs au- 
teurs : « Messieurs, pourrait dire à son auditoire , ce harangueur 
» si heureux en imitation , c'est une étrange affaire que d'avoir' 
» à ie montrer face à face devant vous , et l'exemple de ceux qui 
. _ " » s'y sont frottés est tme leçon bit:i\ parlante, pour moi. Cepen- 
: * .. dant an entend les gens sans se fdchèr , et j'oserai prendre , 
» avec votre permission , la liberté de vous dire mon petit ow>. 
» V tmles-vous donc, Messieurs, que je vous parle net ? vous de- 
» triez mourir de pure honte d'être battus de l'oiseau pour le 
>• petit malheur tjuivous est arrivé. Si vous vous êtes mis dans la 
■■ tète que vous n'auriez jamais dr guigniui , raye- cela de vos 
" papiers, n Je ne vais pas plus loin , pour ne pas abuser de la 
patience du lecteur. Voilà pourtant du Térence français tout 
pur ; et ce qu'il faut bien remarquer , la plupart de ces phrases 
sont .prises du Misanthrope, c'est-à-dire de celle de ses pièces 
qui est dans le style le plus noble. 

Cet exemple suuit , je crois, pour prouver que ce n'est pas 
dans Térence qu'un orateur latin moderne doit former son style. 
On dira peut-Être qu'il doit avoir soin de n'employer aucune 
expression , aucune phrase du cet auteur , qui nu soit autorisée 
par d'autres bons écrivains ; en ce cas,, et parcelle raison même, 
ïl est évident que Térence ne saurait lui servir de modèle. 

Mais je lai. plus loin , et je demanderai si Térence peut même 
être un modèle dans un génru d'écrire beaucoup moins sérieux ? 
On prélend que M. Nicole , pour bien traduire lus Provinciales 
en latin , avait lu .-l relu Térence, et se l'était rendu si fami- 
lier que- sa Induction parait être Tércucu même: à cela je n'ai 
qu'une question à Faire. t n>il-ou que le style épistolairc doive 
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être ie même que celui île la comédie ? Et serait-ce louer un . 
auteur Je lettres écrites en français , de dire qu'eu le lisant ou 
croit lire Molière? 

J'ai entendu louer quelquefois des ouvrages latins modernes, 
en disant que le lour des phrases était ir'es-hitm , que l'ouvrage ' 
était plein de latinismes. Je veux le croire pour un moment, 
quoique je doute que les modernes se connaissent en latinismes . 
aussi parfaitement qu'ils l'imaginent. Mais Molière dont nous 
parlions tout à l'heure , et qu'on ne saurait trop citer ici , est 
plein de gallicismes; aucun auteur n'est si riche en tours de 
phrases propres à la langue française ; il est même , pour le 
dire on passant, beaucoup plus correct dans sa diction qu'on 
ne pense communément : d'après celte idée , un étranger qui 
écrirait en français, croirait hien faire que d'emprunter beau- 
coup de phrases de Molière , et se ferait moquer de lui ; faute 
d'avoir appris à distinguer dans les galliciinies , ceux qui sont 
admis dans le genre le plus noble , ceux qui sont permis dans le 
genre moins élevé, mais sérieux , et cens qui ne sont propres 
qu'où genre familier. Or voilà ce qu'il me paraît impossible de 
démêler quand la langue n'est pnS vivante. Je dis plus ; il ne ( 
serait peut-être pas difficile de montrer par des exemples, qu'un 
écrivain français , qui pour paraître bien posséder sa tangue af- 
fecterait dans ses ouvrages beaucoup de gallicismes ( même de 
ceux qu'où peut se permettre en écrivant ) , se ferait un style 
qu'il faudrait bien se garder d'imiter. La diction n'aurait peut- 
être à la rigueur rien de lépréhensilde, si on prenait les phrases 
une ù une ; mais il résulterait du tout ensemble un style familier 
et bourgeois j sans élégance et sans grâces, qui voudrait être 
simple et naïf, et ne serait qu'ignoble. Le même inconvénient 
n'est-il pas à craindre dans un ouvrage où l'on aurait affecté 
beaucoup de latinismes? ''*.Mt 

Ce n'est pas tout : croit-on qu'un auteur qui n'aurait absolu- 
ment formé son style que sur le plus excellent modèle de lati- 
nité , sur les ouvrages de Cicérou , et qui il 'emprunte raîl rien 
que de ce seul modèle , pût être assuré :1e bien écrire eu latin '! 
Cicéion a écrit dans bien des genres , et ces genres dt mandaient 
des styles différens ; il n, écrit des dialogues qui pouvaient per- 
mettre des cxprcsioiii familières ou moins relevées que les ha- 
rangues; il B écrit surtout un grand nombre de lettres , où 
certainement il a employé bien des tours de conver-alioti , (pin 
le style grave et soutenu n'aurait pas permis; que faudrait-il 
penser d'un écrivain qui risquerai! ces mêmes phrases dans un 
discourt w6fam 

Mais , dit-cm , nous connaissons , en latin Wme , la différence 
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des styles ; nous sentons , par exemple , que la manière d'écrire 
de Cicéron vaut mieux que celle de Sénèque , «me le slylcde 
Tite-Live n'est pas celui de Tacite , et ainsi du reste ; donc nous 
sommes très au fait de la langue latine , et par conséquent très 
en état de la parler et de l'écrire. Plaisante raison ! Wons sen- 
tons , il est vrai , la différence d'un. style simple n un stylé ej>i- 
grammatique , d'un style périodique et arrondi d'avec un style 
coupé} il suffit pour, cela de savoir la langue très-imparfaite- 
ment. Mais connaîtrons' nous la valeur et la nature des mots 1 et 
des tours, connaissance absolument essentielle pour' bien parler 
et Lien écrire la langue ? Si nous savons que Cïceron n mieux" 
parlé latin que les autres j on leurs , c'est parce que toula-l'anti» 
quité l'a dit ; nous en jugeons sur la parole de ses cmilempo- 
raïns , et non d'après des nuances que nous ne pouvons sentir. 

Mais , dit-on encore , nous nous apercevons que le latin du 
moyen âge est barbare. Donc nous en sentons la différence 
d'avec le bon latin , quoique le latin soit une langue morte. 
Autre excellent raisonnement £t)l C'est comme si on disait : un 
étranger très-médiocrement versé dans la langue française, 
s'apercevra aisément que le style de nos vieux et mauvais poètes 
n'est pas celui de Racine; donc cet étranger sera en état de bien 

Ménage, ditn>n enfin pour dernière objection , écrivait par- 
faitement en italien ; cependant il n'avait jamais été en Italie , 
et jamais il n'avait parlé que français aux Italiens qu'il avait vus. 
Je veux croire, car je ne sais pas si les Italiens eu conviendraient, 
que Ménage écrivait très-bien en leur langue. Il n'avait jamais 
été en Italie; à la bonne heure : il n'avait jamais parlé que 
français aux Italiens qu'il avait vus; cela n'est guère vraisem- 
blable , mais passe encore : ou conviendra du moins qu'il, avait 
ou avec ces Italiens de fréquentes et de profondes conférences 
»ur leur langue ; or cela suffisait à la rigueur pour la bien savoir ; 
et croit-on qu'il ne les consultât pas sur ses productions italiennes, 
et qu'il ne se corrigeât pas d'après leurs avis ? Pour moi , j'ose 
assurer que s'il n'avait jamais étudié l'italien que dans les livres, 
il n'aurait jamais écrit en cette langue que très-imparfaitement. 
On me permettra même de douter que ses vers italiens fussent 
aussi bons qu'on nous l'assure , lorsque je vois que ses vers fran- 
çais étaient détestables. Que penser à plus forte raison de ses-- 
vers latins, et surtout de ses vers grecs!. .'■•ili 

On peut faire à peu près ht même réflexion sur tant d'écri- . 
vains modernes, qui passent pour avoir fait d'exccllcns vers 
latins. Par quelle fatalité n'onL-ils jamais pu produire deus vers 
français supportables ! Que faut-il pour faire un bon poète ? De 
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l'imagination , du goût, île l'oreille; pourquoi des Français, qui 
prétendent avoir eu le bonheur de posséder ces qualités en par- 
lant une langue morte et étrangère, ne les ont-ils plus retrouvées 
quand ils ont hasardé de faire des vers dans la leur? Croit-on 
que si Virgile , Horace, Ovide eussent été nos compatriotes , ils 
n'eussent pas été d'esceljens poètes français? Et croit-on que 
s'ils revenaient au monde, ils ne se moquassent pas des vers la- 
tins de leurs imitateurs , comme nous nous moquons des vers 
français que ces imitateurs ont quelquefois eu la sottise de laisser 
échapper î 

Il en est de la latinité moderne , .comme de la versification 
française entre les mains d'un poète médiocre. Celte lalinilé ne 
sert souvent , si je puis m' exprimer ainsi , qu'à couvrir la nudité 
d'un ouvrage vide de choses , sans idées , sans à nie et sans vie. Il 
faut avouer qu'à cet égard elle est bien commode pour un au- 
teur qui ne sait ni penser ni sentir ; et lui , et ceui qui le lisent, 
sont beaucoup plus occupes des mots que des choses ; et il est 
Lien doux en composant de n'avoir rien à produire , et de savoir 
que ses juges n'y seront pas difficiles. Aussi telle harangue qu'on 
ne pourrait pas lire , si elle était traduite en -français , parce 
qu'elle ne contient <j ne des idées triviales, est ai! mirée d'un petit 
cercle de pédans , parce que le style leur en paraît eicertmien. 

Depuis qu'on a mis en français l'Éloge du la Fo/iepar Erasme, 
je ne connais personne qui ne trouve cet ouvrage fort insipide ; 
dans la nouveauté cependant il eut un grand succès , par la beauté 
prétendue de la latinité , dont tout le monde croyait être juge , 
quoique personne ne le pût être. 

Parmi les latinistes modernes, il èn est un assez. peu connu , 
je ne. sais pourquoi , qui me paraît avoir approché plus qu'au- 
cun autre de la latinité et de la manière deCicéron ; je dis ap- 
proché, autant qu'il est possible que nous en jugions, c'esl-à-dire 
très-imparfaitement. Cet écrivain est un professeur de secflnde 
au collège du Plessis , nommé Marin , mort il y a environ qua- 
rante ans *. (?.) Ce même professeur a fait quelques épîtres dans le 
goût de celles d'Horace, oii il paraît aussi, toujours autant qu'il 
nous est possible d'en juger , avoir assez bien pris le goût et la 
manière de ce poète. Or je voudrais que ce Protée , si habile à 
imiter tous les styles en laiin , se fût avisé d'écrire en. français, 
et d'imiler la manière de Racine , de Despréaux , de La Fon- 
taine, de Corneille, de M. de Voltaire , en un mot de quelqu'un 
de nos bons auteurs. Je doute fort qu'il nous parût en avoir ap- 
proché si heureusement. Ce qui est Certain , c'est que rien n'est 
sï rare parmi nous que de bien imiter le style d'un autre écri- 
■ Au commencement ilu ilix-huiliime siècle. 
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nain , encore rnoins celui de deux ou trois écrivains, diffèrent ; 
pourquoi voudrait-on que cela fût plus Facile en latin ? Serait- 
ce parce que nous savons parfaitement notre langue , et très- 
imparfaitement la langue latine? 
Je ne sais si les anciens Romains dérivaient beaucoup en grec ; 
' ils'avaierit au moins cet avantage , qu'ils pouvaient se flatter de 
parvenir à bien écrire dans celte langue , qui de leur temps était 
vivante et fort répandue ; cependant je vois queles plus illustres , 
d'entre eus seront appliqués principalement à bien écrire dans 
leur propre langue ; imitons-les sur ce point. C'est déjà un assez 
. grand inconvénient pour nous , que d'être obligés d'apprendre, 
bien ou mal , tant de langues différentes ; bornons notre am- 
. bition à bien posséder la nôtre , et à savoir la-bien manier dans 
nos ouvrages. -Pour peu que nous en fassions notre étude , nous 
y trouverons assez de dillicultés pour nous occuper entièrement. 
Les Grecs avaient l'a van tage de n'étudier que leur propre langue , 
aussi nous voyons à quel point de perfection ils l'avaient portée; 
combien elle était riebe , flexible et abondante ; en un mot com- 
bien elle avait d'avantages sur toutes les langues anciennes , et 
. sur toutes les nôtres. 

Néanmoins cette supériorité n'est pas une raison qui doive 
nous engager à cultivée cette langue de préférence à la fran- 
çaise. J'ai entendu quelquefois regretter les thèses Je philosophie 
qu'on a autrefois soutenues en grec dans quelques collèges de 
l'Université ; j'ai bièn plus de regret qu'on ne les soutienne pas 
en français. D'abord on y apprendrait à parler sa propre langue, 
qu'on sait pour l'ordinaire très-mal au sortir du collège; ensuite 
on serait obligé dans ces thèses de parler raison ou de se taire. 
.Les spectateurs trouveraient trop ridicules en français les sottises 
qu'on y débite gravement en latin , et auxquelles même on a 
^ faït l'honneur de les débiter quelquefois en grec. 

Mais autant il serait à souhaiter qu'on n'écrivit jamais lies 
ouvrages de goût que dans sa propre langue , autant il serait utile 
que les ouvrages de sc/i'/ice, comme de géométrie , de physique, 
de médecine , d'érudition même , ne fussent écrits qu'en langue 
latine,^ «reat-à-dire.dans une langue qu'il n'est pas ^nécessaire en 

mais que nous n'espérons pas de voir réaliser. La plupart des 
géomètres , des physiciens , des médecins , la plupart enfin des 
Académies de l'Europe i écrivent aujourd'hui en langue vul- 
gaire. Ceux même qui voudraient lutter contre le torrent sont 
obliges d'y céder, Nous nous contenterons donc d'exhorter les 
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*avans et tes corps littéraires qui n\ 



en langue latine , à ne point perdre cet utile usage. A 
il faudrait bientôt qu'un géomètre , un médecin , un 
fussent instruits de toutes les langues de l'Europe 
russe jusqu'au portugais; et il me semble que le j 
sciences exactes doit en souffrir. Le temps qu'on donni 
des mots est autant de perdu pour l'étude des choses 




des mots est autant de perdu pour l'étude des chosi 
avons tant de choses utiles à apprendre, tant de vér 
cher, et si peu de temps à perdre. 



NOTES. 

(i) Ci dernier raisonnement, si péremploire , est d'un chanoine de 
Rouen , qui n'ayant jamais été attaqué , ni mémo connu de l'auteur do 
Cet article, a jugé ù propos de lui dire beaucoup d'injures dans une 
Critique qu'il a faite de trois ou quatre des nombreux articles donnés 
par cet homme de lettres à X'F.nvj ■< ■Inpèdic '. Ce chanoine de Rouen 
est auteur, par malheur pour lui, d'une élégie latine sur la mort de 
M. de Fontenelle, dont' on n'a pas fait, dons les collèges meïue, tout 
le cas que l'auteur aurait désiré. Personne ne serait donc plus intéressé 
que lui â soutenir, que s'il n'a pas mieux réussi dans ses vers latins, 
c'est que la chose est impossible. Mais chacun en LCnd comme il peut 
ses intérêts. Quoi qu'il en soit , on profilera de cette occasion pour 
donner ù ce chanoine quelques avis utiles. On l'avertira donc, t°. de 
ne pas mettre sur le compte de l'auteur qu'il attaque, des fautes de 
copiste ou d'impression visibles, et dont il y en a mime qui ont été 
corrigées dans les Errata, 2°. De ne pas citer ù deux reprifes diffé- 
rentes (pag. a3 et 178 de sa brochure) l'article Astronomie, comme 
contenant des choses qui ne s'y trouvent nullement. 3". De ne pas 
croire (page a5) qu'un livre n'existe point, parce qu'il ne lui est pas 
connu; par exemple, l'ouvrage imprimé au Louvre en iGgS, et cité 
partout sous le titre de Recueil des foyagi-s de V Académie. L'exac- 
titude, disait un homme d'esprit, est la vertu d'un, sot; cet homme 
d'esprit avait tort en cela ; mais il est au moins certain que ce devrait 
être la vertu d'un critique qui reprend dans un ouvrage les points et 
les virgules , et qui assaisonné 'Ml censure de beaucoup d'invectives. On 
l'avertira 4°. de plaisanter le moins qu'il pourra; de ne pas dire pal- 
exemple (page 167) en parlant d'un journaliste qu'il veut droui , 
que c'est tout ' au plùl un homme propre à panser la iiaiie de Pholiiis : 
5°. De ne pas appeler (paye 171 ) l'Imitation de i.-rC. un ouvrage 
dégoût; de ne pas croire (page 173) qu'il faille du goût pour être 
érudit; et de ne pas conclure (page i(jp)fju'on fait bien d'écrire en latin 
' Cette critique se trouve dans une brochure publiée par le channin.- contre 
le Dictionnaire «ieyctnpcrli<i«c. 
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des ouvrage; do gailt, parce que de grands hommes, tel» que Bayle, 
Ncwloo, cl beaucoup d'autres, ont écrit dans celte langue des ou- 
vrages ùescietnv, 11", île se borner, dans ses criliquus , à relever les 
erreurs de dales , de nwm propres , d'une lellre luise pour une autre, 
d'une virgule de trop ou de moins , et autres méprises descelle espèce, 
a condition cependant qu'il y sera fort exact, ce qui ne lui arrive pas 
toujours : mais de ne pus toucher aux raisotincmens bons ou mauvais, 
et tic s'abstenir dp ni isonner lui-même le plus qu'il lui .sera pe;siblc. 
Oh vient de voir un échantillon de sa dialectique, en faveur de la la- 
tinilé des modernes. Eu voici un autre de cette dialectique , en faveur 
des moines, qu'il parait chérir beaucoup. Il prétend (page tj») que 
des religieux , voués pal' elat à la prière , doivent être plus propres 
par cette raison mémo à faire de* profita dan.-, lu physique, la géo- 
métrie et les autres sdénecs profanes , parée que S. Thomas nous 
asssure qu'il avait plus appris du théologie dans la prière que dans 
l'étude. 7°. Enfin, on conseille à ce critique de ne point attaquer gros- 
sièrement tirs hommes lelsque M. de 'Voltaire, dont Km tes les satires 
du chanoine, laitues et françaises, ne pourraient effleurer la répula- 
tiou. Do plus forts que cet adversaire y on t échoué , et même s'en 

(1) Voici le commencement d'une harangue de ce professeur , 
prononcée à la rentrée des classes , ta qui a peur sujet : De kilqri- 
tale magislris in docendo necessaria; 

Meditanti mihi justam oralionem apudvos plenamqao gravitatis, 
auditores . suspicio incidit, <juœ me cum rnitio movissit paruni, 
confidentiiis tamen existimata fecit, ut omissis gravibiis et sertis, 
maluerim ad jucuttda. menlem slyhtmque traducere. Sic t tigiudmm 
ipse mecuni , animas vestros , longa stiidionmi intermissione laxa- 
tos, paulatim et quibusdam quasi gradibus revocandos esse ad se- f 
ria, née pralinus gravitât? sermonis alienandos .. Nùturitm faftidit 
animas vel aptima quoique , nisi tempestiue se offerant; nec facile 
admillit severitatem , cum sertiel aecupavit hilaritas. 

On peut s'assurer que tout le leste du discours , et même les autres 
harangues prononcées par ce professeur, sont dans ce goût de lali- - 
nitè. Voyez le recueil intitulé i Selecùs Oraiiones quorumdam cele- 
berrimorum ex Universitate Parisîeusi pmjessorum. Paris, 1758. U ' 
me semble qu'aucun moderne, autant encore une fois qu'il nous est 
permis d'en juger, n'a approche de si près de la manière de Cicé- 
ron. Quand on est condamné à écrire en latin, il y a certainement 
quelque mérite à imiter de la sorte les bons modèles^ J'ignore pour- 
quoi ce professeur n'a pas dans l'Université une réputation du moins 
égale B celle des Tlersau, des Itoirin, dos Coilin cl des Grenan. J'ose 
mémo le Croire supérieur aux Jouvcncy, oui Commirc et aux autre* 
jésuiles tant célébrés sur le Parnasse latin moderne. Je remarquerai- 
à relie occasion, qu'un professeur de l'école militaire, trcs-rexiâi a 
ce qu'on assure;, dans la langue latine, a jn-flendu réccmmenl ', cl 
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mémo entrepris Je prouver, qu'il y avilit lin grand nombre de foute» 
dans quelques pages du père Jouveucy. Que ce professeur oit tort 
ou raison, voilà dam bidules laiiuisies modernes dont l'un reproche 
a l'autre des erreurs grossières ; en Jàul-il davantage pour prouver 
que les niudernes savent tres-impa d'à item eut le latin? 

Quoi qu'il eu toit, voici encore quelques vers d'une épïtrc du pro- 
fesseur Marin, adressée à feu M. Boivin, de l'Académie Française, 
et qui a pour sujet : De Festivo, On jugera s'il n'y u pas uutaiiî ap- 
proché , en apparence, de la manière d'Horace, qu'il a approché de 
celle de Cicéron dans sa prose latine. 

Sapé milii riium , bilrm pmpè , mont ineplui 
/.,„„: r,r„r. ,,,i, ,,■„,„,„,,...,„■ r.iteri 
Qu.llitl.., mnipiv rnlrut , .■/iciant; iaià f.irc, Ut ipm 
sfcciirranl juiji tniulrml,, j/i carminé rism. 
a Jam lui ilcnt m fii" imtgna pnemala, Flaeciul inijuit , 
* /Vc.rirt t/u.r i„., t .,r tcpiilii est gratta mteit : 
Ha, car» sulas .Icincep, , et Mm in hh «,„,. . 
' .Si reçu pnuii, laudo, et non atmtliui ipiid. 

rrum ugc, iliini ctiliiiiitts et ytntiiu in Tfi.tibits aptax 
Digna (uu, l'Iatri^anumcripei fiauui Inquamur. 
Nous dirons aussi U cette occasion que le 1'. de La Hue nous paraît 
avoir assez bien imilé, eu apparence, la versUicallun de YirgUc. lin 
voici uu exemple tiré îles poésies de Le jésuite. 

Betgieu, hpmtinot, etiwuptraiilerobur * 
Aciiuici/uam in/i-fiulcm n-mil Irn ; ,/niaue prinrei 
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_/nrf uc i/« irai ci vaUa firoela subdit. 
ns une autre pièce : 



h a-des suffalta coliimi 



A'ennii.i: m, !„; ,i !,,,:!,!:, . tînmes 

Dhtbtcyu halilierc livresque taboribut aidas. 
Cette versification tient, rc nie semble, à la luis de Virgile et d'Ovide, 
et paraît lenir plus du premier; eu Inut l'imitation y seinhle moins 
■OKOCIe que dans les deux morceaux du professeur Marin, rapportés 
ci-dessus. Mais, encore une fois, que nous sommés r eu en tli,L ""ap- 
précier celle sorte d imitation! 



MORCEAUX CHOISIS 



DE TACITE, 

AVEC DES NOTES ET DES OBSERVATIONS 

SUR L'ART DE TRADUIRE; 
DE QUELQUES AUTRES MORCEAUX. 

DE DIFFËRENS ADTEDKS ANCIENS ET MODERNES. 



DigilizKi Dy Google 



OBSERVATIONS 



L'ART BE TRADUIRE. EN GÉNÉRAL, 
ET SDR CET ESSAI DE TRADUCTION EN PARTICULIEII, 



Ce ne sont point ici des lois que je viens dicter. Geux de nos 
bons écrivains qui se sont eierces avec succès dans i'art de tra- 
duire, auraient plus de droit de s'ériger en législateurs; mais ils 
ont mieuï fait que de transcrire des règles , ils ont donné des 
exemples. Etudions l'art dans leurs ouvrages, et noadans quel- 
ques décisions mal assurées, sur lesquelles on dispute. Quels 
préceptes en eft'et sont préférables à l'étude des grands modèles? 
Celle-ci éclaire toujours, ceux-là nuisent quelquefois. Dans tous 
les genres de littérature , la raison a fait un petit nombre de 
règles , le caprice les a étendues, et le pédantîsmc en a forgé des 
fers que le préjugé respecte, et que le talent n'ose briser. De 
quelque côté qu'on, se tourne dans les beaux-arts , on voit par- 
tout la médiocrité dictant les lois , et le génie s'abaissent à lui 
obéir. C'est un souverain emprisonné par des esclaves. Cepen- 
dant, s'il ne doit pas se laisser subjuguer, il ne doit pas non plus 
tout se permettre. Cette règle, si utile , au progrès de la littéra- 
ture, doit s'étendre , ce me semble, non-senleinent anx ouvrages 
originaux, mais aux ouvrages d'imitation même, tels que sont 
tes traductions. Essayons , dans cet .écrit , d'éviter les deux excès 
d'une rigueur et d'une indulgence également dangereuses. Nous 
examinerons d'abord les lois de la traduction , eu égard au génie 
des langues , ensuite relativement au génie des auteurs , enfin par 
rapport aux principes qu'on peut se faire dans ce genre d'écrire. 

On croit communément que l'art de traduire serait le pins 
facile de tous , si les langues étaient exactement formées les unes 

traducteurs médiocres et moins d'excellens. Les premiers se 
borneraient à une traduction servilement littérale , et ne ver- 
raient rien au-delà. Les autres y voudraient de plus l'harmonie 
et la facilité du style , doux qualités que les bous écrivains n'ont 
jamais négligées, et qui fout même le caractère de quelques uns. 
Ainsi le traducteur aurait besoin d'une extrême finesse pour dis- 
tinguer dans quel cas la perfection exacte de la ressemblance 
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pourrait céder aux grâces de la diction sans trop s'affaiblir. Une 
des grandes difficultés de l'art d'écrire, et principalement des 
traductions, est de savoir jusqu'à quel point on peut sacrifier 
l'énergie à la noblesse , la correction à la facilité , la justesse ri- 
goureuse à la mécanique du style. La raison est un juge sévère 
qu'il faut craindre , l'oreille un juge orgueilleux qu'il faut mé- 
nager. On ne doit donc pas se faire une règle de traduire litté- 
ralement, dans les endroits même où le génie des langues ne 
parait pas s'y opposer, quand la traduction sera d'ailleurs sèche, 
dure et sans harmonie. 

Quoi qu'il en so,it , la différence de caractère des langues ne 
permet presque jamais les traductions littérales, délivre le tra- 
ducteur de l'espèce d'écueil dont nous venons de parler , de la 
nécessité où il se trouverait quelquefois de sacrifier l'agrément 
à la pn'ci.-ioii , ou h précision à l'agrément. Mais l'impossibilité 
on il se trouve de rendre son original trait pour trait , lui laisse 
une liberté dangereuse. Ne pouvant donner à la copié une par- 
faite ressemblance, il doit craindre de ne lui pas donner tout ce 
qu'elle peut avoir. D'ailleurs., si les finesses de notre propre 
langue exigent de nous tant d'étude pour être bien connues , 
combien n'en faut-il pas pour démêler encore les finesses d'une 
langue étrangère? et qu'est-ce qu'un traducteur sans cette double 
connaissance ? , 

Il en est quelques uns qu'on croirait devoir être moins gênés 
sur cet article ; ce sont les traducteurs des anciens. Si les finesses 
de la diction leur échappent dans l'original, elles n'échappent 
pas moins à leurs juges. Cependant , par une destinée biiarre , 
ces traducteurs sont traités plus sévèrement que les autres. La 
superstition en faveur de l'antiquité nous fait supposer que les 
anciens se sont toujours exprimés de la manière la plus heureuse; 
notre ignorance tourne au prolït du modèle et au détriment de 
la copie : le traducteur nous paraît toujours , non au-dessous de 
l'idée que l'original nous donne de lui-même , mais au-dessous 
de celle que nous en avons : et pour rendre la contradiction en- 
tière , nous admirons en nrfme temps cette foule de latinistes 
modernes, dont !a plupart , insipides dans leur propre langue , 
nous en imposent dans une langue qui n'est plus ; tant il est 'vrai 
qu'en fait de langues , comme en fait d'auteurs , tout ce qui est 
.mort a grand droit à nos hommages. 1 

Mais est-il bien vrai , dira-t-on , que les langues aient un ca- 
ractère différent ? Nous n'ignorons pas que dos littérateurs mo- 
dernes qui se piquaient d'esprit philosophique , et qui en ont 
montré quelquefois , ont soutenu l'opinion contraire ; absurdité 
qu'on a , suivant l'usage , très-injustement reprochée à l'esprit 
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philosophique, qui était bien éloigné do. la dicter. Entre les 
mains d'un homme de génie , chaque langue se prêle sans doutn 
à tous les styles ; elle sera , selon le sujet et l'écrivain, légère ou 
pathétique, naïve ou sublime; en ce sens, les langues n'ont , 
point, de caractère qui les distingue ; mais si toutes! [put égale- " ■ ' ',rj ', 
ment propres à chaque genre d'ouvrage , elfes ne le sont pas éga- 
lement à exprimer une même idée : c'est en quoi consiste la di- 
versi_Ié de Uur génie. _ .■'■(.'. 

Les longues , en ton .équence de relie ilnursilé , doiïCnl avoir 
les uni", sur les autres lies jinnlages réciproques; mais leurs 
■ i i seront eu général d'autant plus grands , qu'elles au- 
ront plus de \ariélé dans les Wlurj , de brièveté dan< la cons- 
truction , de licences et-du nehesse : relie richesse ne consiste 
(in* j pouvoir exprimer une mime idée par nue abondance stérile 
de svnOiiviuea, injn chaque uujine d'idée; par de. lerine- dil- 

De lo ii le- les langues m "de nie s t'ulliM'i 1 - pru'len gens de lettres, 
l'italienne est la plus variée , la plus flexible, lu plus susceptible 
(les formes qu'on veut lui donner; aussi n'cst-elle pas moins 
riche en bonne-' Irailurlions qu'im i-xcelleiile musique vocale, 
' qui' n est elle-même qu'une espèce de traduction. Notre langue , 
au contraire , est In plus sévère de tontes dans ses lois , la plus 
uniforme dans sa construction , la plus gênée dans sa marche. 
Faut-il s'étonner qu'elle soit l'écuéll des traducteurs , comme elle 
est celui des poêles' Mais quel doit être l'cil'ct de ces diflicultés? 
». de nous faire, estimer davantage nus bous auteurs., puisqu'elles 
n'ont pas le pouvoir de nous délivrer des médiocres. 
- Si les langues ont leur génie . les écrivains ont an -si le leur. Le 
" ■ càrapCèfe de {'origjiyd doit donc passer aussi dans la copie. C'est 
la règle qu'on recommande le pins, mais qu'on pratique le 
moins, et sur l'observation de laquelle les lecteurs même ont le 
plus d'indulgence. Combien de traductions, semblables à des 
beautés régulières sans àme et sans physionomie , représentent 
delà même manière les ouvrages les plus disparates? C'est là, 
si on ose !e dire , l'espèce de contre -sens qui fait le plus de 
tort à une traduction*; les autres sont passagers et se corri- 
gent , celui-ci est continu et sans remède. Les taches qu'on 
'peut faire disparaître en les dï'acmt , ne'mériteut presque pas 
ce nom ; ce ne sont point . les fautes , c'est le froid qui tue les 
ouvrages ; ils sont presque toujours plus défectueux par les choses 
qni n'y sont pas, que.par celles que J'auteur y a mises. 

Il est d'autant plus difficile de représenter l'original dan» une 
traduction, qu'il est souvent aisé_"de se méprendre à ses traits , 
et de ne le voir que par une face, Un écrivain , par exemple , 
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aura dans son jlylc un double caractère , lo concision et ta ïi T'a- 
cité; car il ne faut pas croire ijue ces deux ijualités soient uéces- ■ 
sairement unies , !a "brièveté peut se trouver avec le froid et la 
sécheresse. Cependant un traducteur, pour ressembler à l'auteur 
dont.nous parlons, se contentera d'être concis ; maisîl sera concis 
sans être vif, et dés lors la partie la plus précieuse de ta ressem- 
blance est manquée. '""".*. 

Mais comment se revêtir (l'un caractère étranger, si l'on n'y est 
pas disposé par la nature'? Lès ■ hommes de génie ne devraient ' 
donc être traduits que par ceux qui leur ressemblent, et qui sé 
rendent .leurs imitateurs, pouvant vire leurs rivaux. On dira 
qu'un peintre , médiocre dans ses 'tableaux , peut exceller dans 
les copies"; mais il n'â besoin pour cela que d'une imitation sel- 
vile; le traducteur copie avec des couleurs qui lui sont propres. 

Le carnclère des écrivains est ou dans la' pensée , ou dans le 
style , ou dans l'un el dan; l'autre. Les écrivains dont !e carac- . 
1ère est dans la pensée , «ont ceux qui perdent le moins en pas-' 
sant dans une langue étrangère. Corneille doit donc être plus, 
facile à traduire que. Racine, et, ce qui peut-être semblera pa- 
radoxe, Tacite doitTèlrc plus que.Salluste .! Sallnsle dit tout , 
mais en peu de mots , mérile qu'une, traduction a peine a con- 
server ; Tacite sous-enlcnd beaucoup et fait penser son lecteur, 
mérite qu'une traduction ne peut faire petdrbS .» . . ^,.^7' 
Les écrivains qui joignent la finesse des idées à celle do slyle ; 
offrent plus de ressources au traducteur que ceux dont l'agré- 
ment est dans le stylo seul. Dans le premier cas, i) peut sé flatter 
de faire passer dans la copiç le caractère de la pensée, el par 
conséquent au moins la moitié de l'esprit de l'auteur ; dans le; 
second cas, s'il ne rend pas la diction, il ne rend rien-^.*^ %; , 

Dans cette dernière classe d'auteurs, plus ingrats pour la tra- 
duction que toutes les autres, les moms rebelles sont ceux dont- 
la principale qualité est dernanier élégamment leur langue ; les 
plus intraitables , ceux dont la manière d'écrire est à eux! Les 
Anglais ont assee bien traduit quelques tragédies de Racine ; je 
doute qu'iJs traduisissent avec le même succès les fables de La 
Fontaine, l'ouvrage peut-être le pins original que la langue 
française ait produit ; VAmùitc, pastorale pleine de ces détails 
de galanterie , et de ces riens agréables que la langue, italienne 1 
est si propre a rendre , et qu'il faut lui laisser ; enfin l'es Lettres 
de madame de. Sévigné , si frivoles pour le fond , et si séduisantes 
par la négligence même du style. Quelques étrangers les ont 
méprisées , n'ayant pu les traduire : en effet , rien n'abrège tant 
les difficultés que la mépris. '■ #*' V 

On a demandé si les poètes- pouvaient être traduits en vers, 
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«MM *,« „0t„ l mg „ , „..„,,„, ^ mmm( , 

,,o,„. !.. l - i ■ 1 Rieurs de nos ecm-ains,, par amour 
W«vM rend™ la p „„,„ œ p „, e , fe j„ fc '„„ r ,„ 
dopouillor de lenr principal charme, la mesure « 11, .„„„„„. 
1 reste H™*,, r« u'e.t p.,. ré,J,,„ , ,„ ,„,', i 1„ imiter 
'"' ' ^ .n.arn„„i« ,la.„ 

I*".*" «• *««•* tiii flm . ïimi . «t tra- 
duction, eu „„. C ,oi M » ,ue „„i r , p 0àil! „.„ se. rimes , „ 

t ." l " ' l *"J"l"" •—*"»•, '"»•* de à mard.c , et , 
il on) ose dire, su monotonie, p„i„e représenter la cadence 
Variée de la poésie grocrpie et latine ? ma,, la .lillércuee J'har- 
monie est encore le moindre obstacle. Qu'on interroge ceux de 
no, grand. p„Ho, oui „„, f.i, pa,, or avec succi, ,„ „„°l,e langue 
quel,,„, beau, „J„„ Je Virgile ou d'Homère : combien de 
tois onl.,1, etr force? de substitue aux idées qu'il, ne pouvaient 

Tf ' V" ?' ** — • k "'™""~ « l'™> *» leur propre 
lond., de suppléer aux ver, d'image ,,.„■ ,1, ,„, ,]„ ,„„'„„',, 
a i énergie de l'expression par la vivacité des tours , a la ndrupè 

de I l„„ ■„,,„,„ par de, , e, , peiné, ■ , „, nierai ,„'„„ exemple. 

\tn connaît ces beaux vf-- J—w: — i n • ■■ 

îOut donnés la morl : 



Et 



s (le Virgile 
.. Qui 



au, l,„: 



Jeté la vie loin il'n, 



I 



Délestant In lumière, ih ont, dit le pou. 
Le ge>i G timide de noire langue ne permettait pas d'à 
celle nuage , toute animée et toute uoUe qu'elle est- ui 
grands poètes y a .■.uljs.ilué ce, deux boaus ver., : 



irt^'V d:fl f d ' C dC aU ' IUel " ÎK " lec - : poèjw on 

lVani;.,iri ni: son. nul Iciut-iil la iraduclirm de.vrr- I ,1 ins^rlduîr'e 
un porte en prose , c'est mettre en recit.'.lif un air mesure - le 
traduire eu vers, c^,t changer un air me,uré en ttn Àtr* qui 
peut ne lu. céder eu rien , mais < L ui àltft pas le m<5me. D'un 
cote, cest une copie ressemblante , mais faible ; de l'autre 
r. est un ouvrage sur le même .sujet . plutôt qu T 
<jiîe faut-il doric faire pour bien connaître les poi 
dans une langue étrangère ? Il faut l'apprendre. 

Que conclure ,1e ces réflexions? Si-Pou rocsurail uniquement 



Maiï 
s qui ont écrit 



+ 
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li* méiîln ii l.i difficulté vaincue , souvent il y en a 11 rail moin' a 
uterqua traduire. Dans les hommes de génie; les 'M'es naissent 
sans efforts , et l'expression propre à les rendre naît avec elles ; 
exprimer d'une manière qui nous soit propre des idées qui ne 
sont pas il nous, c'est presque uniquement l'ouvrage de l'a ri , et 
cet art est d'autant plus grand qu'il ne doit point se laisser voir. 
Mais quelque caché qu'il soïl , nous savons toujours qu'il y en 
a eu, et c'est pour cela que nous préférons les ouvrages origi- 
naux aux ouvrages d'imitation. La nature ne perd jamais srs 
droils sur nous ; les projetions auxquelles elle a présidé seule , 
sont toujours celles qnï nous touchent davantage. Ainsi les fruits 
nés dans leur sol naturel par une cullure ordinaire et dés soins 
médiocres , sont préférés aux fruits étrangers qu'on a fait naître 
dans ce même sol avec beaucoup de peine et d'industrie ; on 
goûte les derniers, ell'on revient toujours aux autres. 

Cependant , en accordant aux écrivains créateurs le premier 
rang qu'ils méritent, il semble qu'un excellent traducteur doit 
être placé immédiatement après , au-dessus des écrivains qui ont 
aussi bien écrit qu'on le peut faire sans génie. Mais il y a parmi 
nous une espèce de fatalité attachée à tous les arts qui consistent 
ù se revêtir d'un personnage étranger. Il en est que nous avons 
avilis par le préjugé le plu, injuste 1 il en est que nous ne con- 
sidérons pas assez, elle métier de traducteur est de ce nombre. 

Ce n'est pas seulement cette injustice qui rend leur travail si 
ingrat, et le nombre de bons traducteurs si petit. Ouoiqu ils 
trouvent dans l'exercice de leur art assez d'entraves qu'ils lie peu- 
vent rompre, nous avons pris plaisir 11 resserrer gratuitement 
leurs liens, comme pour mure à leur encouragement et à nos 
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iwr jdug qu'ils souffrent qu'où leur impose, ou plutôt 
qu'ils s'imposent eux-hifimfts,, c'est de se borner à être les co- 
pistes plutôt que les rivaux des auteurs qu'ils traduisent. -Supers- 
titieusement attachés à fistir original , ils se croiraient coupables 
de sacrilège s'ils l'embellissaient , même dans les endroits faibles; 
ils ne se permettent que de lui être inférieurs , et n'ont pas de 
peine h réussir. Cesl à peu près comme si un graveur habile , 
qui copie le tableau (l'un grand maître , s'iulerdisa,t quelque, 
touches fines et légères pour en relever les beautés, ou pour 
en masquer les défauts. Le traducteur, trop souvent forcé du 
rester au-dessous de son auteur, ne doït-il pas se mettre au- 
dessus quand il le peut? Objecleiu-t-mi qu'il est à craindre que 
celte liberté ne dégénère en licence ? Quand l'original sera bien 
choisi, les occasions de le corriger ou de l'embellir seront rares ; 
si elle* sont fréquentes, il ne vaut pas là peine qtton le traduise. 



SL'R L'ART l>r. TRADUIRE. 
'Uii mcouiI obstacle que les traducteurs se sont donne, c'est l.i 
timidité qui les arrête, lorsqu'aYcc un peu de courage ils pour- 
raient se luéttre.à coté de leurs modèles. Ce courage consiste à 
savoir ruîquer des expressions nouvelles, pour rendre, certaines 
^pressions vive* et énergiques de l'original. On doit sans doute 
iser de pareilles licences avec sobriété ; elles doivent de plus 
elre nécessaires. Et quand le seront-elles ? sera-ce dans les oc- 
casions oii la difficulté de traduire ne viendra que du génie des 
langues? chacune o ses lois, qu'il n'est pas permis de changer ; 
parler latin en Français, serait plutôt une entreprise bùarre 
qu'une hardiesse heureuse. Mais quand on aura lieu, de juger 
que l'auteur aura hasardé dan; sa langue une os pression de génie, 
alors qu'on pourra en chercher de pareilles. Or qu'est-ce 
no expression de génie ? Ce n'est pas un rno! nouveau , dicté 
pur la singularité ou par la paresse ; c'est la réunion nécessaire 
et adroite de quelques termes connus, pour rendre avec énergiV 



■ mimea liuunuo, pum 

une idée nouvelle. C'est presque la seule manière d'innover qui 
soit par,»;** „™ 



La condition la plus indispensable dans les expressions nou- 
velles, c'est qu'elles ne présenlent au lecteur aucune idée de 
coulramle, quoique la contrainte les ait occasioiiées. Ou se 
Ironie quelquefois avec des étrangers de beaucoup d'eïpril , qui 
parlent facilement et hardiment notre langue ; en conversant , 
Ils pensent dans leur langue et traduisent d'ans la notre et nous 
que les termes énergiques et singuliers qu'ils 
- -iploient , ne soient point autorisés par l'usage. La i 



em, 
de 



l'image d'une 

. L'original doit y parler notre langue , nuu 



avec celle timidité superstitieuse qu'on a pour sa langue 11 
relie, mais avec cette noble liberté qui sait empruuler quelques ' 
traits d'une langue pour en embellir légèrement ûne autre. Alors 
la traduction aura toules les qualités qui doivent la rendre esti- 
mable; l'air facile et naturel, l'empreinte du génie de l'original, 
et eu mémo temps ce goût de terroir que la teinture étrangère 
. .. . doit lui donner. "~^MMl " 

Des tradncnoiïs bien faites seraient donc le moyen lu plus sur- 
et le plus prompt d'enrichir les langues. Cet avantage serait, cés, * 
me semble, plus .réel que celui que' leur ;i!t i iln.ait le fameux sa- ■» 
iiriquedu dernier siècle , admirateur aussi passionné des anciens, 
que juge sévère et quelquefois iu juste des modernes '. « Les Fran.- 
" tais , disait-il , manquent de goût; il n'y a que le goût anciefc 
" qui puisse former parmi nous des auteurs et des connaisseurs : 
» et de bonnes traductions donneraient ce goût précistix à «eux 
' r«. r= l-fliàmâ-t ne 1'Ar.vlv'mid Ft,,,^!.,,, i. 
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» qui ne seraient pas en état de lire les originaux. » Si nous 
manquons de goût, j'ignore oii il s'est réfugie; ce n'est pas au 
moins faute de modèles dans notre propre tangue , qui ne cèdent 
en rien aux anciens. Pour ne comparer que des morts, qui osera 
mettre Sophocle au-dessus de Corneille , Euripide au-dessus de 
Racine, Tlte'ophrasle à'u-déssiïs de La Bruyère) Phèdre au- 
dessus de La Fontaine? Ne bornons douepoïnt notre bibliothèque 
classique. lui traductions, maïs ne les en excluons pins. Elies mul- 
tiplieront les bous modèles; elles aideront à connaître le caractère 
des écrivains , des siècles et des peuples ; elles feront apercevoir 
les nuances qui distinguent le"goùt universel et absolu du goîll 

La troisième loi arbitraire que If- traducteurs ont subie, c'est 
la contrainte ridicule de traduire un auteur d'un bout a l'autre. 
Par là le traducteur , usé et refroidi dans les endroits faibles , 
languit ensuite dans les morceaux éminenfi. Pourquoi d'ailleurs 
se mettre à la toi ture pour rendre avec élégance une pensée 
fausse , avec finesse une idée commune? Ce n'est pas pour nous 
faire connaître les défauts des anciens qu'on les met en notre 
tangue , c'est pour enrichir notre littérature de ce qu'ils ont fait 
d'excellent. Les traduire par morceaux, ce n'est pas les mutiler, 
c'est les peindre de profil et à leur avantage. Quel plaisir peut 
l'aire dans nue traduction de VÈiiéidè, l'endroit où les Harpies 
enlèvent le dîner desTroyens; dans une traduction de Cicéron, 
les plaisanterie- froides et quelquefois grossières qui déparent 
ses harangues ; dans la traduction d'un historien , les endroits ou 
sa narration n'offre rien d'intéressant, ni par les choses , ni par 
le style? Pourquoi enfin transplanter dans une langue ce qui n'a 
do grâces que dans une autre, comme les détails de l'agriculture 
et de la vie pastorale , si agréables dans Virgile et si insipides 
dans toutes les traductions eu prose qu'on en a faites? Le pré- 
cepte sî sage d'Horace , d'abandonner ce qu'on ne peut traiter 
avec succès , n'est-il donc pas pour les traductions comme poul- 
ies autres genres d'écrire? 

Nos littérateurs trouveraienlsurtout un avantage considérable 
à traduire ainsi par morceaux détachés certains ouvrages qui 
renferment assez de beautés pour faire la fortune de plusieurs 
écrivains , et dont les auteurs , s'ils avaient eu autant de gont 
que d'esprit, effaceraient ceux du premier rang. Quel plaisir, 
par exemple, ne feraient pas Sénèque et Lucain , resserrés et 
réduits ainsi par un traducteur habile ? Sénèque , si excellent à 
citer et si fatigant â lire de suite, qui tourne sans < esse avec une 
rapidité brillante autour du même objet , (Huèrent en cela d,- 
Cicéron, qui avance toujours vers sou bnt , mais avec lenteur ; 
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Lucain, leStkèque des pp%s, si pjcùï de beautés ru/dés et 
vraies, mais trop dédamaleur, trop monotone , trop plein de 
maximes et trop dénué d'images? Les seuls écrivains qui deman- 
deraient à être traduits en entier, sont ceux dont l'agrément est 
dans leur négligence même , tels que Plutarque dans ses Vies 
des Hommes illustres , ou, quittant et reprenant à 'chaque 
■instant son sujet, il converse avec sou lecteur sans l'ennuyer 

détachée , conduit à une autre réflexion qui , à la 
uVqti'un rapport indirect à la matière présente , mais qui peut 
être utile. On se Lomé , dans le cours des études , a mettre entre , 
les mains des enfans un pelit nombre d'auteurs , et mèrne à ne 
leur en montrer pour l'ordinaire qu'une assez petite partie qu'on 
leur t'ait expliquer et appreudre : on charge iiidillenuiment leur 
mémoire de ce que cette partie contient de lion, de médiocre et 
même de mauvais ; et grâces au peu de goût de la plupart des 
maîtres , les vraies b eau tés sont pour l'ordinaire telles qu'un lem 
fait remarquer le moins. Ne serait-il pas infiniment plus avan- 
tageux de choisir dans les difterens ouvrages de chaque auteur 
ce qu'ils contienneift de plus excellent , et de .ne présenter aux 
ensuis, dans la lecture des anciens , que ce qui mérite davan- 
tage d'être retenu ? Par ce moyeu ils se rendraient propre , non 
[ont ce qne les anciens ont pensé , mais ce qu'ils ont pensé de 
mieux,; ils connaîtraient le génie et le style d'un plus grand 
nombre d'écrivains; ils auraient enfin l'avantage d'orner leur 
esprit en formant leur goàt. Un tel recueil , s'il était Tait avec 
choix , pourrait n'être pas immense , et le temps ordinaire des 
éludes suffirait pour se le rendre familier. Nous ne saurions trop 
exhorter quelque littérateur liabïle à l'entreprendre ; mais ce 
littérateur devrait posséder deux qualités dont la réunion csl 

et en même temps être dégagé de toute superstition en leur la- 
veur. Il ne faudrait pas qu'il ressemblât à ce ridicule enthou- 
siaste. d'Jloinère , qui, ayant entrepris de souligner, dans le» 
ouvrages de ce grand poète, tout ce qu'il y trouverai! d'admi- 
rable , eut, aû bout de trois lectures, souligné son livre d'un 

; boni à l'autre. Un tel homme pouvait-il se flatter de connaître 
les vraies !>eaulésd'Homère,ctHo>iière lui-même eùl-i(,élé llollii 
d'avoir un pareil admirateur ? 

Je reviens à mon sujet. Les principes de l'art de Iraduirc , ex- 

. . posés dans ce discp'am , son! rcux que j'ai cru devoir suivre 
dans la traduction que je donne de rlillérens uiiireeaux de Tacite : 
quelques uns de ces morceaux avaient déjà vu le jour-, le public 
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m'n paru les avoir gnûtés et en désirer davantage ; c'est pour le 
satisfaire que j'en a joule ici un beaucoup plus grand nombre; 
c'est lëihnt Je quelques ^OTiiHiis, de loisir que m'ont laissé des 
travaux très-pénibles et d'un genre l'o'ut différeut. Cependant je 
ne prétends pus avoir extrait , à beaucoup près , des ouvrages 
de Tacite , tout te qui est digne d'être remarqué. Préjugé de 
traducteur à part , comme il est sans comparaison le plus grand 
historien de l'antiquité , il est aussi celui dont il y a le plus ii 
recueillir ; mais ce que j'offre aujourd'hui suffira , ce me semble, 
pour faire connaîlre les dilierens genres de beautés dont on 
trouve le modèle dans cet auteur incomparable , qui a peint les 
hommes avec lant d'énergie , de lines.e et de vérité , les événe- 
ment louçhans d'une manière m p:il liélique , la lei tu avec tant 
de sentiment; qui posséda dans uu si liant degré 1.1 véritable 
éloquence, le laleitl. île il ut.- -.inqileiiienl île grandes choses , et 
qu'on doit regarder comme un des meilleurs maîtres de momie, 
par la triste , mais utile connaissance des hommes , qu'on peut 
acquérir par la lecture de ses ouvrages. On l'accuse , je le sais , 
d'avoir peint trop en mal la nature humaine , c'est-à-dire , de l'a- 
voir peut-être trop bien étudiée ; d'être obscur, ce qui signifie 
seulement qu'il n'a pas écrit puur la multitude ; d'avoir enfin le 
style trop rapide et trop concis , comme si le plus grand mérite 
d'un écrivain n'était pas de dire beaucoup eu peu du mots. 

On ne pent traduire un homme de génie , si on no le traduit 
pas vivement et d'enthousiasme ; mais si cet homme de génie 
est eu même temps un écrivain profond , il faut du temps pour 
l'étudier et pour le rendre; il nie semble d'aillenrs en général , 
que pour é\iler tout à la fiés la froideur et la négligence du 
style dans quelque ouvrage de goiH que ce puisse être, il est 
nécessaire et d'écrire vite et de corriger long-temps. Persuadé 
de ces principes , j'ai fait d'abord cet essai de traduction avec 
beaucoup de rapidité, et je l'aï revu ensuite avec toute l'exac- 
titude et la rigueur dont je suis canaille. 

La principale chose '■• laquelle je me suis appliqué , a été de 
conserver la précision , In noblesse et la brièveté de l'original, 
autant que me l'a permis mon peu de talent pour luller contre 
uu écrivain tel que Tacite , et le faible secours d'une langue 
aussi difficile à manier qÛC la notre, aussi ingrate , aussi traî- 
nante et aussi sujette nus équivoques. Dans les endroits où il 
ne m'a pas été possible d'être aussi serré que l'auteur, j'ai coupe 1 
le style pour le rendre plus vif , et pour suppléer par ce moyen, 
quoique imparfaitement, ii la concision oii je ne pouvais at- 
teindre. J'ai lâché eulin de rendre l'e-prit, lorsque je n'ai, pu 
rendre les mots. Les morceau'; que j'avais déjà publiés .un! , . , 
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touchés en plusieurs endroits , et la plupart des changemens ont, 
pour but de rendre la traduction encore plus énergique . etjjlus 
concise , sans rien perdre il il sens de l'original , el~saus donner 
au .style de la dureté el de la sécheresse. J'ai aussi rétabli dans 
dm, ou Ht passades le véritable sens sur lequel je m'étais 
trompé. Si quelquefois je me suis écarte ailleurs du sens qui 
pourrait être adopté par d'autres, quelquefois même de celui 
qui a été suivi par la foule des commentateurs et des traduc- 
' leurs , je crois avoir eu pour cela de bonnes raisons. En général, 
lorsque le sens m'a paru disputé ou douteux , j'ai choisi le plus 
beau , parce qu'il y a toujours lieu de croire que c'est celui de 
Tacite. Quelquefois , uc pouvant faire entendre sans beaucoup 
de paroles . à des lecteurs ordinaires, toute l'étendue du sens de 

lecteurs inteiligeus , que de l'anéantir dans une périphrase. 
Quelquefois enfin j'ai pris la liberté d'altérer un peu le sens , 
quand il m'a paru présenter une image ou une idée puérile; car 
ma juste admiration pour Tacite ne m'aveugle pas jusqu'au point 
de me fermer les yeux sur un petit nombre d'endroits où 11 me 
parait au-dessous de lui-même. Tel est , par exemple , à mon 
avis , ce passage de la vie d'Agricola , où Tacite oppose la rou- 
geur du visage de Dorailieu à la pâleur des malheureux qu'il 
faisait exécuter en sa présence , et où il remarque que cette rou- 
geur étant naturelle, préservait le visage du tyran de l'impres- 
sion de la honte ; circonstance petite et frivole , qui ne me parait 
digne ni du génie de l'historien, d" tableau odieux et tou- 
chant que présente le specJacle de tant d'inuoceules victimes, 
et du tyrau qui les voit expirer. 

Quoi qu'il en soit, an reste, du plan que je me suis fait dans 
celte traduction, je ne dois pas m'attendra qu'il Soit goûte de 
tout le monde. En cette matière, plus qu'en aucuue /btre , 
chaque lecteur a, pour ainsi dire , sa mesure particulière, et, 
«i l'on veut, ses préjugés, auxquels il exige qu'un traducteur 
se conforme. Aussi rien n'est peut-être plus rare eu littérature , 
qu'une traduction généralement approuvée; le I Vit-elle même 
dons sou ensemble, combien les détails ne prcteraieul-ils pas à 
la critique ? Je me trouverais fort heureux , si celle-ci pouvait 
obtenir le suffrage du petit nombre de gens de lettres, qui, par 
une connaissance approfondie du génie des deux langues, 'de. 
celui de Tacite et des vrais principes de l'art de tr; 
capables d'apprécier mou travail ; à l'égard de ceux 
seulement l'être , je n'ai rien à atteudre ni à exiger 
La seule grâce que je désire d'obtenir rie ceux C; 
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mes fautes, mais de m'offrir en même temps lé moyen dé le* 
corriger quand ilsles auront aperçues. Oe tontes les iu justices dout 
les traducteurs ont droit de se plaindre et dont j'ai déjà marqué 
plusieurs, la principale est la manière dont ou a coutume de les 
censurer. Je ne parle point des critiques vagues, ineptes, infi- 
dèles, qui ne méritent aucune attention ; je parle d'une censure 
qui serait motivée, et même équitable en apparence , et je dis 
qu'en matière de traduction, elle ne suffirait pas. On peut juger 
un ouvrage libre, en se bornant à exposer dans une critique 
raisonnée les défauts qu'on y aperçoit; parce que l'auteur était 
lo maître de sou plan , de ce qu'il devait dire , et de la manière 
de le dire : niais le traducteur est dans un état forcé sur mttSi» * - 1 
ces points , obligé de marcher sans cesse dans un chemin étroit 
et glissant qui n'est pas de sou choix, et quelquefois de se jeter ■ ' 
à coté pour éviter le précipice. Ainsi, pour le critiquer avec jus- 
tice , il ne suffit pas de montrer qu'il est tombé dans quelque 
faute, îl faut le convaincre qu'il pouvait faire raieuK ou aussi ( 
bien sansy tomber. En vain lui reprocbera-l-ou que sa traduc- 
tion manque d'une justesse 1 rigoureuse , si on ne lui fait von- 
qu'il pouvait conserver cette justesse sans rien perdre du coté de 
l'agrément; en vain prétend rn-t-on qu'il n'a pas rendu toute 
l'idée de son auteur \ si ruine lui prouve qu'il le pouvait sans 
rendre la copie faible et languissante; en vain accusera-t-on sa 
traduction d'être trop hardie, si on n'y eu substitue une autre 
plus naturelle et aussi énergique. Corriger les taches d'un auteur 
est un mérite dans le critique ordinaire; c'est un devoir dans le 
'censeur d'une trnduction.il ne faut donc pas s étonner, sidaus ce 
genre d'écrire, comme dans tous les autres, les bonnes criti- 
ques sont encore plus rares que les bons ouvrages. El comment 
ne le seraient-elles pas 7 la satire est si commode! le commun 
des lêfcteurs la dispense même d'être fuie. C'est en littérature 
une ressource assurée , je no dis pas pour être estimé , mais pnui 
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DE TACITE. 

Préface des Annales <fe Tacite, et /in île l'empire d'Auguste 1 . 

Rome fut d'abord soumise à des rois (i). Brutus lui donna la 
liberté et les consuls. On créait au besoin des dictateurs {i) pas- 
sagers. Le pouvoir des décemvirs ne dura que deux, ans ; les 
tribuns (i) consulaires ces simili l bientôt- Cinna et Sylla régnè- 
rent peu (4) : le sort des armes fit passer rapidement l'autorité , 
de Pompée et de Crassus à César, de Lépide et d'Antoine à 
Auguste, ijui sous le nom de chef (5) devint le maître de l'État, 
affaibli par les. guerres civiles (6). 

I )'illu.ilres écrivains ont raconté les succès et les malheurs de 
l'ancienne république; l 'histoire même d'Auguste a occupé de 
grands génies, jusqu'au moment ou la nécessité de flatter les 



condamna au silence. La crainte loua , 



Tibère , Gains , Claude et Néron ; dès qu'ils ne furent plus , 
haine, récente encore, les déchira. J'écrirai donc en peu de 
mots la fin d'Auguste, puis le règne de Tibère et les suivansi 
sans fiel et sans bassesse : mon caractère m'en éloigne, et les 
temps m'en dispensent (•)}. . Suf .t . j> a.» *' *' 

Après la mort de Brutns et dè Cassius , et la défaite de Poni- ,. 
pée ' en Sicile, la république resta sans armée : le parti même 
de César, depuis l'expulsion de Lépide et le meurtre d'An- 
toine (8), n'avait plus qu'Auguste pour chef. Il renonça au titre 
de triumvir , se bornant à celui de consul , cl au droit des tïP- . 
liuns défenseurs dit peuple. Bientôt ayant gagnéles soldats par des 
largesses, le peuple par l'abondance des vivres , tous enfin par la. 
douceur du repos, il s'éleva peu à peu, attirant à lui le pouvoir 
du sénat , des magistrats et des lois ; personne ne s'y opposait ; 
les plus courageux avaient péri du us les combats ou par les pros- 
criptions ; le reste des nobles trouvait daus les richesses et les 
honneurs la récompense de l'esclavage ; ils préféraient la lortui 
qu'un maître leur assurait , au danger de -refuser des chaînes (q, 
Ce changement même ne déplaisait pas aux provinces , à qui 1 

■ Les Annale* .le T.i.:iie ronlenriintir depuis la fin ,1,, tig.M d'Abus 
|ii3.,ii'à Jii lin ,1,1 N.'j.mi. liiu- r.irri,- ,- r .,;!,..■. 
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-t.ssension des grands et l'avarice des magistrats faisaient re- 
fouler l'empire du sénat et du peuple, et qui voyaient les loi* 
*aas rigueur, combattues par In force, par la brigue et pur 
l'argent. Au. dedans tout était tranquille; les charges conser- 
vaient leurs noms ; la jeunesse était née depuis la victoire fl'Ac- 
lium -, et presque tous le, vieillard.'! au milieu des guerres civiles : 
qu'il en restait peu qui eussent vu la république! 

Rome étant donc asservie, les anciennes mœurs détruites , 
l'égalité anéantie , tous , les yeux sur le prince, attendaient ses 
ordres (10), sans crainte pour leur état présent , tant qu'Augnsle, 
dans la force de l'Age , sut maintenir son autorité,, sa maison et 
la paix. Mais quand la vieillesse et les maladies l'eurent affaibli, 
et que sa fin prochaine fit espérer' un changement , quelques 
uns regrettaient en vain la liberté, plusieurs craignaient la 
guerre , d'antres !a désiraient; la plupart jugeaient d'avance les 
maîtres 1 dont ils étaient menaces; il- di<.aifiiL fi il qu'Agrippa ' , 
d'un naturel féroce , eL d'ailleurs ulcéré par son exil, n'avait ni 
l'âge , ni l'expérience qu'exigeait le fardeau de l'Empii e ; que 
Tibère 1 était d'un âge mùr et renommé dans la guerre, mais 
plein de l'orgueil invétéré des Claudius , et d'une cruauté qui 
perçait à travers ses etforts pour la cacher ; qu'élevé dès sa pre- 
mière enfance dans la maison régnante , on l'avait accablé dès 
aa jeunesse de consulats et de triomphes; que dans le temps 
même de son exil à Rhodes, qu'il appelait sa retraite, il ne 
-'était occupé que de vengeance , de dissimulation et d'infâmes 
plaisirs,- qu'a la tyrannie du (ils, la mère joindrait celle de son 
sexe (ta) ; qu'on allait être l'esclave d'une femme et de deux jeu- 
nes gens (:3) , qui d'abord fouleraient l'État et le déchireraient 
un jour, t *' •* 'JË^^tËÊfwL^fjï^tîi* " 

Commencement de Tibère, et jugemeas sur Auguste. 

Le nouveau prince se signala d'abord par le meurtre de Poi- 
tumus Agrippa (i/,J ; il fut égorgé, non sans résistance , quoique 
surpris et sans arnléS, par un centurion très-déterminé. l'ibère, 
n'en dit rien au sénat ; Auguste , si on l'eu croyait, avait or- 
donné que dès qu'il aurait les yeux tennis, Agrippa fût tué par 
le tribun qui le gardait. Il est vrai qu'Auguste avant porté au 
sénat des plaintes violentes contre ce jeune homme , l'avait fait 
exiler par un décret ; mais il n'eut jamais la cruauté d'oler la 

• Potil-iils ti'Angtiste pur Julie, filin de ce prince. Au K ii„H>. par f.ibUw 
pt,Lu-sa femme Livie . m-.-,ii u'Kenc ^v'<w-< ■!: 'île de PLiuosie. 

'Tûtèrecliiil (ils de (Jlsiiili.is N.t.1 cl lie Li.i», qui fut dcr-iii) femme 
il'Angnîie, et qui engagea ue prinec à adnpMr -Tibère. 
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vie à aucun de ses proches ; et il n'était pas vaiiemblable qu'il 
eût égorgé sou pelit-fijs pour la sûreté du fils de sa femme ; il 
l'était davantage que Tibère par crainte, et Livie par une haine 
de marâtre, s'étaient défaits d'un prince incommode et odieux. 
Le centurion, suivant l'usage militaire , ayant informé Tihèri: 
de l'exécution de ses ordres, il répondit qu'il n'en avait point 
donné, et qu'il fallait rendre compte au sénat. Sallusle, qui 
était dans le secret et avait envoyé l'ordre nu tribun , informé 
de ce discours, craignit d'être accusé et de se perdre , soit par 
la venté , soit par le mensonge. Il avertit doue Livie de ne pas 
divulguer les secrets de la cour, les conseils de ses amis; -.les 
services de ses soldats ; que Tibère réduirait l'autorité à rien , 
s'il renvoyait tout au. sénat; qu'un souverain ne l'est plu J ,"(?èj. 
qu'on ne renfl pas compte, à lui seuL 

A Rome , les consuls , les sénateurs , les chevaliers se précipi- 
taient sous le joug : faux et empressés à proportion de leur rang, 
et composant leur visage pour ne laisser voir ni gaieté' après la 
mort d'un maître, ni chagrin d'en avoir an nouveau , ; ils*rric- 
laïeut la joie aux larmes, et la flatterie aui regrets. Sextns 
Porapéë et Sextus Apuleius, consuls , prêtèrent serment les pre- 
miers à Tibère ; ensuite Seius Strabon , préfet des prétoriens , 
et C. Turanius, intendant ries vivres; enlin le sénat , le» soldats 
et le peuple ; car Tibère mettait toujours les consuls en avant! , 
comme dans l'ancienne république, et comme hésitant à com- 
mander. Dans son édit même pour convoquer le sénat, il ne se 
doiuiait que la puissance tribunitienne qu'il avait reçue d'Au- 
guste. L'édit était court et modeste ; il y demandait conseil sur 
les honneurs tins à son père , dont il ne voulait point quitter le 
corps, se réservant celle seule fonction publique. Mais à l'instant 
de la mort d'Auguste, il avait, comme empereur, donné l'ordre 
nui prétoriens, pris des gardes et tout le cortège d'une cour. 
Des soldats l'accompagnaient au sénat , au forum ; ilécrivit aux 
armées en souverain , et ne paraissait irrésolu qu'en parlant au 
sénat. Son principal motif était la crainte que GermaHicus , 
adoré du peuple , ayant sous sa main tant de légions et les se- 
cours immenses des alliés , n'aimât mieux usurper l'empire que 
de l'attendre. II voulait d'ailleurs paraître appelé au gouverne- 
ment par la voix -publique, et non s'y être glissé parles intrigues 
d'une temine et l'adoption d'un vieillard. Ou s'aperçut ensuite 
qu'il feignait aussi cette indécision pour sonder les dispositions 
des grands; car il épiait leur contenance et leurs paroles, et s'en 
souvenait pour 1rs perdre un jour. 

Il voulut que le sénat , dans sa première assemblée . ne s'or- 
cupit que de la mémoire d'Auguste. Son testament fut apporte 
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par des vestales, il nommait héritiers Tibère et Livie, et adop- 
tait celle-ci dans la maison des Jules, avec le nom d'Auguste. 
Au second degré , il nommait ses petits-fils et arrière-petits-fils ; 
an troisième, les principaux de l'État, 'quoiqu'il les détestât pour " ( 
la plupart; mais sa vanité ambitionnait 1rs éloges de la poste'- 

■ On délibéra ensuite sur ce qui honorerait le plus sa pompe 
funèbre : Gallus Asinius proposa de la faire passer par la porte^ 
triomphale ; Seitus Apuleius, de porter a la tête du convoi lés'' 
titres des lois' d'Auguste , et les noms des peuples qu'il avait 
vaincus.' Val eri us Mcssala fut aussi d'avis de renouveler cliaqtie t* 
année le serment à Tibère,: l'empereur lui ayant demandé si * 
c'était à son instigation qu'il opinait ainsi, il répondit que c'était' 
de sdb propre mouvement, 'et que dans ce qui intéressait l'Etat, _ 
il ne prenait conseil de personne , au risque même de déplaire. 
Il ne restait plus a employer que ce genre d'adulation (i5JC#i ■ 
. Les sénateurs, s'écrient qu'ils perleront' le corps au bûcher . 
sur leurs épaules. Tibère [16) , avec une orgueilleuse modestie , 
'les en laissa maîtres. Il avertit le peuple par un édit, de ne -point ' 
troubler les funérailles comme celles de César, par esces de 
ïèle , et de souffrir qu'Auguste fût brûlé , non dans le forum , 
Biaisait champ de Mars destiné pour cet objet. Le jour du Convoi', 
on plaça des soldats comme eu sentinelle; sujet de risée pour 
' ceux qui avaient vu ou entendu déplorer à. leurs, pères ce jour' 
oU Ja.'jibej'tt! secouait en vain des chaînes récemment Forgées", 
oii^e meurtre du dictateur César paraissait un acte de scélcra-r , 

on, njfant vieilli dans le despotisme , cl assure pur ses surees- 
$çur#tasservi/isement de. CÉtal, qu'avait-en besoin de troupes' 
pour la tpanguiuité de ses obsèques ? * • • ^ • ' 

Ce pfinec fut diversement jugé. La multitude appuyait wr 
■ des, remarques frivoles; qu'il était mort à Noie, dans la méiire- 
chamUre que son père Octave, et à pareil jour de son élévation' 
à. l'empire; qu'il avait été" autant de fois consul "qoe Valerius 
Corvinus et C. Mariùs ensemble, revêtu trente-sept ans de suite- * 
de la puissance iribuniticnnc , décoré vinyt et une fois du nom 
ffimperalor ' , et ainsi des autres honneurs multipliés ou iiua*- ' 
ginés.pour lui. Mais les citoyens sensés se partageaient pour ' • 
louer ou'censurer sa vie. Les uns disaient que sa tendresse pour. . 
son père ' et les besoins de l'État , où les lois étaient sans pou- 
voir, l'avaient forcé à la guerre civile, qui ne pouvait ni se pré- 

1 Nom que Ici soldat) romaiDsdoiinaicnïl^icurs pincions après nnAjcloire 
signalée. , 
- 1 C'cM-a-uirc , l'Oi.r Crsar <ji.i l'avaîl ailopie. 
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parer ni se soutenir par dus moyens lioniit'lQî ; qu'il avait tnnl 
accordé i'i Marc-Antoine el à Lépide , pour punir 1rs meurtriers 
île son père , que l'imbécile vieillesse de l'un, et les débauches 
devenues funestes à l'autre , laissaient pour toute ressource à la 
pairie déchirée le gouvernement d'un seul ; qu'Àugilsïe Ijavait 
accepté, non sous le titre de roi ou de dictateur , mais de chef 
de lâfcéptiblique ; qu'il avait étendu l'Empire jusqu'il l'Océan et 
aux fleuve- les plus éloigués : réuni vers un même but les légions, 
les provinces, les (loties ; rendu la justice aux citoyens; ménagé 
k'i alliés il;), enfin décoré magnifiquement, la capitale; qu'il 
n'avait employé la force que très-rarement , et pour, le bien 

D'autres répliquaient que sa tendresse pur son père el les 
hesoins de l'État avaient servi de masque a son ambition ; qu'il 
avait gagné les vieux soldats par des largesses , levé des troupes , 
quoique jeune el particulier , corrompu les légionîdu consul, et 
feint de se déclarer pour le parti de Pompée ; qu'ayant envahi . 
par un décret du sénat, les faisceaux et la prélure, el s'étanl dé- 
fait d'IIirtius et de Pansa, soit par l'ennemi, soit eu faisant, 
empoisonner ia blessure de Pansa , el assassiner Hïrlius par des 
soldats gagnés , il s'était emparé de leurs troupes ; qu'il avait ex- 
torqué le rousulal malgré le sénat , et tourné contre la républi- 
que les armes qu'elle lui niellait à la main contre Antoine; 
que ses proscriplions et ses distributions de terres n'étaient pas 
inéme louées de ceux qui en avaient joui 1H.1 : qu il avait pu im- 
moler Cassins et les lîrulus ' aux mânes de son père , quoiqu'il 
eût peut-être dû sacrifier sa haine au bien public ; mais qu'il 
avait trompé Sextus Pompée par une fuisse paix , Lépide par 
une fausse amitié ; qu'Antoine , endormi et juué par les traités 
de Tnrenle et de Brindes , et par son mariage avec Octavie ' , 
avait payé de sa vie celte alliance perfide ; qu'à la vérité la paix 
était venue, mais ensanglantée par la défaite de Lollius et de 
Vai'us, et à Rome par le meurtre des Verrons , des Kgnatins , 
des Jules. On lui reprochait jusqu'à sa vie privée ; Livie enlevée 
à son mari , et l'indécente question faite aux pontife*, s'il était 
permis d'fypijscr uni: femme grosse ; I'' lune scandaleux d Alc- 
dius et de Vedius Poilion ; enfin Line, mère funeste a l'État , 
plus funeste à la maison des Césars ; les honneurs des dieux en- 
vahis par ses temples ët ses statues, et par le culte qu'il exigeait 
île. piï'Iri's ; Til^Tr Him.i pour successeur , non par amour pour 
lui ou pour l'Élat, mais par «ne connaissance réfléchie de sa 
cruauté el de son orgueil , el par l'espoir d'un parallèle avanla- 
; M. Brntîi', l'MMssin ileCàar, DwiiiiiM livoiiu. on fl» "Wpl -■ 
1 ôminTAupisui. ' « ' '.' .-*.., .r . 'i .5 1 



/fi MORCEAUX CHOISIS 

geux avec ce méchant prince (19;. En efict , Augure , quelque* 
années auparavant, redemandant an sénat la puissance tribuni- 
liennc pour Tibère , avait jeté dans un discours , d'ailleurs plein 
d'éloges, quelques reproches en forme d'excuses sur son cite- 
rieur , sa parure et sa conduite fc{o). 

Les obsèques d'Auguste achevées, on lui décerna un temple 
et les honneurs divins. Ensuite ou pria Tibère de le remplacer ; 
il répondit par des discours généraux sur son peu de talent , el 
sur la grandeur de i'Erapirc : que le génie seul d'Auguste avait 
» pu suffire à un tel' fardeau ; qu'appelé par ce prince au par- 
» tage du gouverne ment , l'expérience lui en avait appris le 

poids, les difficultés et les risques; que dans une ville si 
» remplie d'hommes distingués , il ne fallait pas tout confier 
« à un seul ; que la république serait mieux gouvernée par loi 
ii travaux réunis de plusieurs. " Il n'y avait dans ce discours 
qu'une fausse noblesse (21! : Tibère, suit par caractère, suit par 
habitude, -s'esjiriuiait toujours d'une manière vague et aœbigifë; 
même sans projet de cacher sa pensée; mais craignant alors 
qu'on ne le pénétrât, il redoublait d'obscurité el d'équivoque 
dans ses paroles. Les sénateurs, qui redoutaient surtout de pa- 
raître le deviner , se répandirent en plaintes , en larmes , eu 
prières, embrassant ses genoux, les statues des dieux et celle 
d'Auguste. Tibère lit alors apporter et lire un mémoire oii l'on 
détaillait les revenu; de l'État , ce qu'il y avait de troupes en 
citoyens et en alliés , les (lottes , les royaumes , tes provinces , 
les tributs, les impôts, les dépenses nécessaires ou utiles. Au- 
guste avait tout écrit de sa main, et. conseillai t , soit par crainte, 
soit par jalousie , de ue point reculer les bornes de l'Empire. 

Le sénat s'étant avili aux supplications Jes plut basses, il 
échappa à Tibère de dire, qu'incapable de gouverner le tout, il 
se chargerait de ta parljfl.qu'on voudrait lui confier. Litr/uellr . 
dit Gallus , jnrférci-vous ? Déconcerté par celte question , il 
se tut un moment étant remis, il répondit : « qu'il lui pa- 
» raissait indécent je choisir on de refuser une partie , lorsqu'il 
1. désirait qu'on le dispensât du tout. „ Gallus , lisant sur le 
visage île Tibère son inécouteiitemenl , répliqua qu'il avait fait 
cette question, non pour diviser des choses iii>éparalik>s , mais 
pour le convaincre par son propre aveu, que la république 
n'ayant qu'un corps, ne devait avoir qu'une tète. 11 fit de plus 
l'éloge d'Auguste; il rappela à Tibère lui-même ses victoires (0.2; . 
et tant de magistratures si long-temps el si glorieusement 
exercées. Mais il ne put adoucir l'empereur , qui le haïssait de- 
puis long-temps. 

L, Aruntius, par un discours à peu près semblable , choqua 
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également Tibère , qui n'avait pourtant aucun sujet de le UBlr 
mais à qui il était suspect par ses richesses , son activité ses 
talensetsa réputation-. Oar Auguste, dans ses d« - -' 
parlant de ceux qui refuseraient de gouverner q 




et le désiraient, avait -lit que Manius Lepidus , 

mais n'en voudrait point; que Gallus en était avide, mais fSca- 
pable; qu'Arruut.us le méritait, et l'oserait dans l'occasion. On 
s accorde sur les deux premiers ; quelques ans nomment Pison 
aaheudArrunt.ns. W , , IW,.,,,, „„ de Lepidus , succom- 
bèrent peu après sous des accusai, uns suscitée» par Tibère 
Halcrins et Scaurus blwsènmt aussi « >lnce soupçons! 
Ha tenus peur avoir dil : Jnfques ù quand, César, laiiserez imu* 
la république sa,.., ef*f? Scauru, . pour avoir ajoute ou* Tibcre 
n ayant point i.se'de sa puissance tribunitienne pour s'opno,er 
au rapport des consuls, le sénat espérait ne le pas trouva i 
rable. Il s'emporta contre Haterius , et ne dit rien à ScanroT 
contre lequel il était plus profondément ulcéré. Fatigue enfin 
par le cri gênerai et les prières d. chacun , il se relâcha peu k 
peu, non en s.- dinr-i-aul cxnreï^TV.ent de l'Empire miis . . 
paraient céder à tant d'instance*. ■ 

Livie fut a,.,. : accablée d'adulaMcrs , les uns voulaient l'an 

de Julie ' a cel U1 de César. T.bère répondit qu'il ne Allait 
pas prodiguer les honneurs aux femmes! et H Jl usera *, ™ 
es «etu. propres, de la même réserve. Au fond , dévoré de a 
ousie, et se croyant rabaissé par l'élévation d'une femme il L 
lui laissa pas même donner un licteur. 

Séditions dans les années. 
Il y avait dans la camp un certain Percennïus, autrefois chef 
de farceur», pu* simple soldat, insolent dans ses discours et 
instruit dans l'art des histrion; pour attrouper la populace Pro- 
fitant de la simplicité de ses camarades, inquiets do leur so « 
depuis la mort d'Auguste , il les échauuait peu u peu durant la 
nuit par ses discours ; le soir , après la retraite des plus sa Kej 
il rassembla* le. mutins.- setant joint enfin d'autres Hicf de 
sédition , il haranguait les soldats en leur demandant .. no - 
» quoi ils obéïssaienten esclaves à quelques centurions et I très- 
•■ peu de tribuns ; quand oseraient-ils se faire rendre justice 
• s'ils n'y forçaient par. Tes prières, ou par les armes un prince" 



' Ce num Émit aiiïii celui de Livie. ^orez lo rammeneen 
lieme livre des A.m.d. t. D'ailiers, ï'jciio a ,ti, p ) ns i, a „, 
Irson w.uunelil, avait adopté [,iu t . ,].„„ j„ maiion des Juin 
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» encore nouveau et mal affermi ; qu'Us avaient long-temps et 
» lâchement souliert qu'on les forçât à trente ou quarante nn- 
" de service, quoique vieux- et estropiés pour la plupart ; que 
» le congé même ne mettait pas fin à leur esclavage , mais que, 
« rengagés, sous un autre nom,' ils enduraient les mêmes 
1 peines ; que si quelqu'un d'eux survivait à tant de maux , on 
» le traînait dans des pays éloignés , pour lui donner , sous iè 
» nom de terres , des marais fangeux ou des rochers incultes; 
» que le service d'ailleurs était dur et infructueux ; leur vie et 
» leur courage taxés a dix as par jour , dont il fallait acheter 
» des habits, des armes , de? lentes, des dispenses , et l'humanité 
ii des centurions ; m»is qu'ils avaient pour solde éternelle , les 
i. coups, les blessures, la dureté de l'hiverf les fatigues de l'été, 
ii une guerre cruelle ou une paix stérile ; que le seul remède 
" était de servir à certaines conditions , d'exiger un denier de 
» paie , et le congé au bout de seize ans , sans être retenus plus 
« long-temps sous le drapeau ; de recevoir leur reLrqite. eo ar- 
« gent, et dans le camp mnne ; qui; l?s prétoriens qui avaient 
■> deux deniers de solde , et qui après seize ans étaient rendus à 
H leurs familles , couraient apparemment plus de dangers ; qu'il 
» se taisait sur ces troupes pacifiques , mais qulentouré de bar- 
bares, il voyait l'ennemi de sa tente. ■> 

Vibulenus , autre soldat, s'élevant sur les épaules de ses cama- 
rades, devant le tribunal ih: commandant Blésus: m Hélas ! dit-il 
i à celte troupe mutinée, et qui avait les yeux sur' lui , vous 
» venez de rendre le jour et la vie à des innocens" malheureux; 
» mais qui rendra la vie à mon frère , et mon frère à moi ? 
« L'armée de Germanie vous l'envoyait pour nos intérêts com- 
" muns; ce barbare l'a fait assassiner la nuit dernière par ses 
» gladiateurs, qu'il tient armés pour massacrer les soldais. Ré- 
i. ponds, Blésus, oii as-tu jeté le cadavre? l'ennemi même ne 
» refuse pas ta sépulture. Quand par mes embrassemens, par. 
i. mes larmes, j'aurai satisfait à ma doiileur, fais-moi égorger 
» aussi ; permets seulement aux légions de couvrir de terre les 
.. défenseurs de leur^ cause, immolés pour ce seul crime. 

'-■ Autre sédition. '.'^ ' 

Drusus', debout, faisait signe de, la main qu'on se tût. Les 
soldats se voyant en force, murmuraient en menaçant, puis 
tremblaient en regardant le. prince; à on bruit confus succédait 

■ Leï sédhiiax Braient dïlim : .le* soldais prisQnnwn. 
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un cri séditieux , et tout à coup le silence : agités par. des mou- 
vement contraires , ils inspiraient et ressentaient la crainte. 
. Drusus, renvoyant leurs demandes an sénat et à;son père, 
est interrompu par leurs cris. .« pue vient-il faire , s'il a les ■ 
» mains liées, pour augmenter notre paie, poiir adoucir nos 
« maux , en\on root pour faire le bien ? les coups et la mort, 
» voilà ce qu'on permet de nous donner. Tibère éludait sous le 
" nom d'Auguste les demandes des légions ; son fils use du même 
" artifice. Ne verrons-nous jamais que des en fan a ? N'est-il pas 
» étrange que les seuls intérêts de l 'armée soient renvoyés au 
« sénat ? qu'on le consulte donc aussi pour ordonner les sup- 
" plices ou les combats. Pourquoi tant de juges pour nous ré- 
» compenser , et un seul pour nous punir ? » 

. Sèdîtinn ihuti l'armer de Germanicus. 

Plusieurs soldats demandèrent l'argent qu'Auguste leur avait 
légué; ils faisaient des vœux pour Germanicus , tout prêts . s'il 
le voulait, à lui donner l'empire. Le prince , se croyant souillé 
de leur crime , se jette en bas de son, tribunal-; ils lui présentent 
leurs Srmes , menaçant de le percer s'il ne remonte. Germanicus 
s'écrie qu'il préfère la mort à la révolte , tire son épée, et ['allait 
enfoncer dans son sein, si ceux qui l'entouraient ne l'avaient 
retenu ; mais les plus éloignés , attroupés par pelotons , et , ce 
qui est à peine croyable , quelques uns même s'approciiant , lui 
criaient Je se frapper, tn soldat, nommé Calusidius , lui offrit 
son épée nue, disant qu'elfe était meilleure. Ce trait d'atrocité 
ayant révolté les furieux même, les amis du prince eurent le 
temps de l'entraîner dans sa tonte. 

En ce moment dé crainte, tous blâmaient Germanicus dé ne 
pas aller à l'armée du Haul-Rbin chercher de l'obéis.sance et du 
secours contre les rebelles, qu'ïi n'avait qj.ie trop ménaL-é; par 
une conduite faible , par des cougés et par de l'argent. S'il faisait 
trop peu de cas de sa vie, qu'il arrachât dii moins à des furieux 
sans humanité, une épouse enceinte, un fils encore enfant, et 
les rendît k l'Étal. IMiésita long-lerops ; Agrippine" protestait 
que la fille d'Auguste savait braver le péril ; il verse beaucoup de 

partir. Sa marche offrit un triste cortège; l'épouse du général, 
fugitive, son fils dans ses bras, traînait autour d'elle les femmes 
dç ses amis éplorées, et ne laissait pas moins désolés ceux qu'elle 
quittait. . * t , 

Ces plaintes,. ces gémissemens, ce spectacle digne d'une ville 
1 femme île flerminiriis^rl mvre de 11 Famcine Agrippinc; 



prise d'assaut, et non de la grandeur d'un prince à la tète de son 
armée . attirèrent l'allenlion des soldais même. Ils accourent . • 
et demandent d'où Tiennent ces cris lamentables ; quel malheur 
'est arrivé; pourquoi des femmes si respectables rota se réfugier 
à Trêves , rhez des étrangers , sans avoir pour garde mi centu- ' 
rion , un soldat même . rien enfin du cortège ordinaire de l'é- 

jiouse d'un général Ils conjurent, ils pressent Agrïppinet 

de retourner au camp et <Yy demeurer; les uns l'arrêtent , les 
antres courent à Grnuanicus, qui encore plein de sa douleur et 
de son indignation , leur tint c* discours. 

Discours de Germauicus pour apaiser la sédition de se* 

« Ni ma femme, ni mon fils ne me sont plus chers que" mon 
■ père ou la république; XWS mon père sera défendu par sa 
» propre grandeur, cl l'Eu; pire romain par les autres années ; 
r pour ma femme et mon fils , dont je sncrilierais volontiers la 

■> mort seule expie tons les crimes que vous aile? commellre , 
» et que vous n'y ajoutiez pas l'assassinat du pelil-fili d'Auguslo 
et de la belle-fille de Tibère '. Un effet, nue n'aveï-vnus pas 
osé ou profané dans ces derniers temps? Quel nom donnerai- 
- je à celte multitude ? Vous appellerai -je soldais ? vous qui 
n avez assiégé à main armée le lils de votre empereur. Citoyens? 
» vous qui foulez aux pieds l'autorité du sénat , qtii avez même 
h violé ce que l'ennemi respecte, le droit des gens et dos am- 
• bassadeurs (Sij)? César fit cesser d'un mot la sédition de son 
u aruice , en appelant Romains ceux qui refusaient d'obéir. Un 
» seul regard d'Auguste contint les légions. d'Aclium. Nous- 
» mêmes, qui descendons de ces grands hommes sans les égaler, 
o nous verrions avec surprise et indignation (les soldats espagnols 
n ou hj riens nous mépriser; et c'est vous, première et vingtième 
u légions , l'une créée par Tibère, l'autre , compagne de ses vie- 
il toires et comblée de ses grâces , qui témoignez à voire, général . 
» une reconnaissance si lia Ile me? J'apprendrai Jonc à mon père, 
« qui ne reçoit que do bonnes nouvelles de tontes les autres pro- 
» vinces, que ni l'argent ni les congés n'ont pu satii&ire ses 
d vieux et ses nouveaux soldats; qu'en ce lieu (a5) seul on mas- 
.» sacre les centurions, on chasse les tribuns, on emprisonne les 

' Àalppjiie, f<™«>' ''<= Germanicus, ctilï fille de Julie, fille ffAugut», et 
paTrain^qncnisei riifcins tlaiml a.iiti-.-j i-iitvlil. .1= ce deinifr pi ince. Nie 
t'iaii bdlu-fillc de Tibère, par l'udnpiion i|ue Tibère avait faiie de tierina- 
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j du sénat ; que le camp et les fleuves son! souillés Je 

>■ sang ; et que je traîne ici ma vie à la merci des factieux (26)? 
■ Pourquoi, le jour de mon arrivée , m'arracliàlcs-vous le fer 
que j'allais enfoncer dans mon sein ? Amis imprudens! celui 
qui m'offrait sou épée me témoignait plus d'intérêt; j'aurais 
péri sans partager, l'opprobre Je mon armée; vous aune* 
choisi un chef qui eût à la vérité laissé ma mort impunie , 
mais vengé celle de Ysrus et de trois légions. No permettez 
pas, grands dieux, que les Belges, malgré leurs offres, aient là 
gloired'avoirdéfendule nom romain, et contenu la Germanie. 
h Votre âme qui habite les eieux , ô divin Auguste! votre image 
u et votre mémoire , ô mou père Drusus 1 ! vont , par ces mêmes 
7. soldats , effacer celle tache ; déjà la honte et l'honneur ren- 
11 treut dans leurs âmesj ils rendront funeste aux ennemis leur 
» révolte même. Et vous, dont je lis le repentir sur vos visages, 
» si vous voulez rendre an sénat ses députes , à l'empereur l'o- 
- béiîsance, à moi ma femme et mon -fils , séparez-vous de la 
contagion , et laissez à part les séditieux ; ce sera la preuve de 
votre changement et le gage de votre fidélité. >■ 
Ce discours apaisa la sédition. 

Ces nouvelles donnèrent à Tibère de la joie et de l'inquiétude; 
il voyait avec plaisir la sédition réprimée, mais avec chagrin la 
gloire militaire de Germanicus et la faveur des soldats, que 
l'argent et les congés lui donnaient. Cependant il tendit compte 
de tout au sénat , et s'étendit sur les vertus de son fils , avec 
trop d'étalage [vfj pour paraître sincère. Il loua aussi Drusus 
d'avoir apaisé lésmouveraens d'UIyrie, mais en moins de paroles, 
4 jtt,*>t d'un ton plus vrai. '..Ùfc, ■,Jfr , *'-r *" ■* * 

Plaintes contre Tibère. 

On ignorait encore à Borne que les troubles d'Illyrie étaient 
apaisés , lorsqu'on y apprit ceux de Germanie, La ville alarrnc'e 
plaignait que Tibère, tandis qu'il se jouait , par une indécision 



- * 



nfleclée , d'un sénat faible et d'un peuple 



-jf ^nmtfrifergjfi troupes, à qui l'oulorilé nai-sanle dp dent jpnnei 
gens 11e pouvait eu imposer : 1: On'il fallait y aller !ui-iïii:iiic , 
» et opposer aux rebelles la majesté impériale, sa longue expé- 
" n'enec, le pouvoir de récompenser et de punir ; qu'Auguste 
" rayant parcouru tant de fois h Germanie dans le déclin de 
■■ v son âge, Tibère ,'dans la force du sien , venait s'asseoir parmi 
11 les sénateurs, pour chicaner leurs discour-; qu'il n'avait que 
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- trop assure! la servitude de Home j .qu'i l'armé il fa 11 aï l adou- 

>■ cir [es esprits pour leur faire .supporli-r In pain. » * 

Tibère, malgré ces discours, persista fermement à rie pas 
quitter le timon des affaires, et à ne risquer ni l'Elut ni lui-même: 
agité par des mouvemen) contraires , il pensait que l'armée de- 
Germanie était plus nombretiseet appuyée par I es Jprces des Gau- 
lois; celle de Pannpuie plus proche et jneuaçant l'Italie ; que s'il 
allait à l'une par préférence , l'autre en serait révoltée comme 
. d'un affront : an lieu que par ses fils il les visitait tqules deux 

gneinent; que ces jeunes princes seraient d'ailleurs (28) excusa- 
bles de renvoyer quelques demandes à leur père; et que s'il* 
trouvaient de la résistance, l'empereur pouvait' les remplacer; 
mais qu'il n'y avait plus de re.sourcè si l'on méprisait et ses re- 
présentations et ses menaces. Néanmoins , feignant d'ilre prêt à 
partir, il nomma son cortège, (il préparer ses équipageset armer ,. . 
des vaisseau* ; prétextant ensuite tantôt l'hiver,' tantôt les af- 
faire» , il trompa quelque temps les gens sensés, long-temps le 
peuple, et très- long-temps les provinces. . .*■ ' ■ t ' 

Alliance de Sïgntc mie les Romains ^. ' ■ , 1* 

Peu de temps apres arrivèrent de; députés <lo Sége-.t<; . de- 
mandant du secours contre sa nation qui l'assiégeait ; Arminins 
conseillait la guerre et avait pris le dessus. Car cher les barbares, 
plus on montre d'audace, plus on est jugé cilnyen, et digne 
chef de révolte. Sur cet avis , Germanicns l'ail rebfousser chemin - 
àrson armée , atlaqnè les assiége.-ins , enlève Ségesle et un grand , 
nombre de ses cliens et de ses proches ; parmi eux étaient plu- 
sieurs femmes du premier rang; entre autres l'épouse d'Armi- 
nins , fille de Ségesle , plus dévouée a son mari qu'à son père ; > 
sans répandre une larme, sans prendre le ton de suppliante , elle 
< regardait , les mains croisées , ce qu'elle portait dans son sein. 
Ségesle, remarquable par sa taille, et rassuré par les preuves do 
sa fidélité , parla de la sorte à Ger.manic«s. ■- - 

■■ Ce jour n'esl pas le premier ou je tu art] ne ru du des nuejnent 
an peuple romainj mis au noinhre de vos citoyens par Au-, 
» gnsle , votre intérêt a décidé de mes inimitiés et de mes liai — 
» sons : ce'n'est point haine pour ma patrie , les traîtres font 

- ftorreuisà ceux même qu'ils .servent ; ruais le bien de la Ger- 
11- manie m'a paru lie à relui de Ruine , et la paii meilleure que 
* la guerre. J'ai donc accusé , auprès de Varus , qui comman- 
» liai! alors, cet Aruiiiiiiis , li> rai isscur de ma fille et l'ijj flatteur, 
» des traités.' Les délais du généra), sa -négligence , ef trop peu 
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" île ressource à dans les lois (ag) , ui'uul l'ail demander qu'on 
» mit aux fers Arminius, ses complice; , el moi-même. J'en al- 
" teste celte nuit fatale ;que ne fùt-elle pour moi la dernière ! Je 
» pleure, sans les justifier, les évéueinens qui l'ont suivie. J'ai 
donné des chairies à Arminius ; j'en ai reçu ensuite de sa fac- 
■> lion. Libre aujourd'hui d'approcher de vous , je préfère ia fi- 
■» délité au changement. , et la tranquillité au trouble , voulant, • 
y pour toute récompense , écarter le soupçon de perfidie, et fa- 
" ciliter la réconciliation des Germain;, s'ils aiment mieux se 
" repentir que se perdre. Pardonner , je vous supplie , à mon 
.. fils ' la faute de sa jeunesse. Ma fille , je l'avoue , est ici mal- 
" gré elle ; voyez qui doit l'emporter auprès de vous , de la fille 
" de Ségeste ou de l'épouse d'Arminius. » Gcrmanicus repondit 
avec bonté , lui accordant toute sûreté pour lui , ses enfaris et 
ses proches. 

La nouvelle de la soumission de Ségeste et de celle réception 
favorable, affligea ou rassura les Germains, selon qu'ils désiraient 
ou craignaient la guerre. Arminius , d'un naturel violent, fu- 
rieux d'ailleurs de voir sa femme enlevée , et l'enfant qu'elle 
portait , esclave avant de naître , courait tout le pays , criant aux 
armes contre Ségeste et contre Germanicus. « Le digne père , 
» disait-il avec insulte, le grand général , ta redoutable armée, 
» dont toutes les forces enlèvent une femme! Pour moi j'ai im> 
» molé trois légions et leurs chefs; je ne fais la guerre ni en 
» traître ni à des femmes enceintes , mais a force ouverte et à 
» des soldats : on voit encore dans les forêts de la Germanie les 
» enseignes romaines que j'y ai consacrées aux dieux de mon 
« pays.. . 'D'autres nations ignorent le joug des Romains , les 
» supplices et les impôts -, nous qui avons secoué ces chaînes et 
ii bravé cet Auguste devenu dieu , ce Tibère son digne héritier, 
" craindrions-nous un enfant sacs expérience, une armée sédi- 
'| lieuse ? Si les .Germains préfèrent leur patrie et leur famille à 
» des maîtres , leur indépendance au vil nom de colonies, qu'ils 
" suivent Arminius à la gloire et a la liberté , plutôt que Ségeste 
» à la honte et à L'esclavage. » 

■ ■ . Conduite lie Tièètv. 

Tibère refusa constamment , malgré les instances du peuple , 
le titre de p'rrc de la patrie ; il défendît aussi , contre l'avis des 
sénateurs , que le serment se pri'lût en son nom . disant que fout 
était incertain dans les choses humaines, et que plus il était 

' Le fils de S< : ko»ic a'ciail d'ulioiil i^bvc de mn père , rjo'il avait rtjiiul 
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élevé , plus la chute était à craindre. Il n'en parnt pas plut ci- 
toyen ; car il avait remis en vigueur la loi de lèse-majesté, dont 
le nom était ancien , mais l'objet tout différent. Elle épargnait 

guerre, la sédition au dedans, les crime; Loutre l'Etat et la gran- 
deur du nom romain. Auguste appliqua le premier cette loi au» 
libelles diffamatoire* , pour réprimer l'audace de Cassius Sevcrus 
à déchirer le; personnes ili*:in:;i;ées de l'Etat. Tibère, sur la 
demande du préteur Pompeïns Macer, si l'on ne changerait rien 
6 cette jurisprudence , répondit qu'il fallait obéir aux lois ; il 
était d'ailleurs aigri par des vers anonymes qui avaient couru 
contre sa cruauté , son orgueil et ses querelles avec sa mère. . 

Accusation de Marcelin: par Cépio. 

Peu de temps après , Granius Marcellus , préteur de Bituynie, 
Fut accusé de lèse-majesté par Crispmus Cfljiio son questeur, 
appuyé de Bomanus flispon. Ce Crispinus ;3o) ouvrit une route 
qui , par le malheur des temps et par la méchanceté humaine, 
fui après lui très- fréquentée ; sans biens, .sans naissance, mais 
intrigant , flattant par des libelles secrets la cruauté du mat- 
Ire (3i) , délateur des plus illustres citoyens, il devint par-là 
puissant auprès d'un seul , et otlieux ii tous ; bien d'autres , i son 
exemple , passèrent de l'indigence aux richesses . et du mépris 
à la haine , instrumeus de la perle des autres , et ensuite de la 
leur. Il accusait Marcellus d'avoir tenu de mauvais discours 
contre Tibère; imputation sans réplique, le délateur ayan! choisi , 
pour charger l'accusé , les excès les plus infâmes du prince ; car 
la vérité des faits rendait les discours vraisemblables. Hispou_ 
ajouta , que Marcellus avait une statue plus élevée que celle des 
Césars , et avait ûté la tète à une statue d'Auguste pour y mettre 
celle de Tibère. A ce mot, l'empereur furieux , et sortant de sa 
tacitumité , s'écria qu'il voulait , dans cette cause, jurer et opi- 
ner à haute voix pour y obliger les autres. La liberté mourante 
respirait encore. Snyitel rang, Ci'sar, cjiiherez-votis, dit Cneius 
Pison? le premier? vous me dicterez mon avis: le dernier? je. 
crains de vous contredire sans te vouloir. Tibère, qui sentit 
l'indiscrétion de son emportement, se contint, et laissa absoudre 
l'accusé. , ' 

On proposa ensuite dedonner au préteur le droitde faire battre 
de verges les histrions; Haterius Agrippa , tribun du peuple, s'y 
opposa ,-ct fut vivement attaqué, par AsiniusGallùs. Tibère gar- 
dpit le silence ; laissant ail sénat ce fantôme de liberté. 
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',' *. " Politique de T-ibèrc. ' 

La politique de Tibet» était décaisser en place jusqu'à leur 
mort la" plupart des gouverneurs, des généraui et des magistrats. 
Ôn luï attribuait difterens motifs, la crainte d'uu embarras nou- 
veau, qui lui faisait perpétuer ses premiers choix ; l'envie, pour 
écarter des honneurs plus de citoyens; enfin une irrésolution 

le vice, redoutant pour lui les hommes vertueux , et les scélérats 
pourfhonneiir de l'Étal (33). Il poussa enfin l'indécision jusqu'à 
faire rester dans Home (33) des gouverneurs qu'il avait nommés. 



\ - * • SOULÈVEMENT DES EARTHES, 



Sous le consulat de Stalilïus Taiirus et de L. Libon , lu 
royaumes et les provinces d'Orient se soulevèrent. Le trouble 
commença par les Partb.es, qui ayant demandé et reçu de Rome 
ira roi , le méprisaient comme étranger, quoique descendu des 
Àrsacides. C'était Vononès , que Phrahaie avait donné pour 
otage à Auguste. Car Phrahatc , quoique vainqueur de nos gé- 
néraux el de nos armées, prodiguait à Auguste ses hommages ; 
et pour preuve de son dévouement , lui avait envoyé une partie 
de sa famille , moins à la vérité par crainte des Romains , que 
par défiance de ses sujets. . ■ . 

Après la mort de Phrahàte et des rois ses successeurs, les 
grands du royaume , pour y faire cesser les massacres ^deman- 
dèrent pour roï à Home , par des ambassadeurs , Yononés, l'ainé 
des erifans de Phrahatc. Auguste se, croyant honoré de cette 
demande j l'envoya comblé (le pré-ens. Les barbares le reçurent 
avec joie, comme nn nouveau maître. Biénto{ ils rougirent , el 
crurent avoir dégénéré en appelant 'de si loin un prince infecté 
des maximes de leurs ennemis , et eri souffrant ou mettant eui- 
ini'iues ;3 \) le royaume des Arsacides au rang des provinces ro-r 
maines : « A quoi bon , disaient-ils; la gloire d'avoir lue Crassus 
» et chassé Antoine, s'ils avaient pour maître un esclave de 
.. Tibère, vieilli dans la servitude ? » Vononès les ulcérait en- 

négligeant le soin de, chevaux allant en litière dans les villes ', 
ridicule par son lune , par ses festins , par les Grecs qui l'entou- 
raient el conservant précieusement ce que sa nation dédaignait i 
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son abord facile, son nllabihté géiiéritlr , vertus inconnues aux 
Parthes, étaient à leurs yeux des vices nouveau^ ; ils haïssaient 
en lui le oial et le bien , également contraires à leurs mœurs. 

Cermanicus , à la vrille d'une affaire décisive , voulut souder 
les dispositions de ses troupes , anais par . des moyens non sus- 
pects : il pensait qui; les centurions et les tribuns cherchaient 
moins à dire vrai qu'.i plaire ; que h'-. ,-i []'rancbi> liaient rampa us, 
les amis llalteurs; que «'il a>-eniM:Mt le. .alibis , quelques uns 
parleraient , et ne seraient que répétés par les autres (35) ; mais 
qu'on voyait le fond de leur âme dans leurs repas militaires ,. 
où ils s'avouaient eu liberté leurs espérances et leurs craintes. 

A l'entrée de la nuit , accompagné d'uu seul hotmne , et cou- 
vert d'une peau de bête sauvage, il sort par la porte Augurale (36), 
prend des sentiers inconnus aux sentinelles , traverse le camp , 
s'approche des lentes, et jouit de sa réputation. Les uns louaient 
sa naissance, les autres sa bonne mine , la plupart sa patience, 
sa douceur , le ton sérieux et la gaieté également aimables en 
lui ; tous promettaient de s'acquitter dans le combat, en immo- 
lant à sa vengeance, et à sa gloire les perfides qui avaient rompu 

Ils tinrent parole ' ; Germanicus ayant harangué et loué les 
vainqueurs , éleva un trophée d'armes avec celte magnifique 
inscription : L'armée le Tirère César, ytctorcecse de i.'Ei.be 

AU BlHM , A CONSACRÉ CE MONUMENT A MARS , A JuPlTER , 1 Al/- 

(itSTE (37). Il ne se nommait point, soit qu'il craignit l'envie , 
soitqu'ilsuffilpourluid'avQirservirËtat.. ' - , 

On ne doutait pas que l'ennnemi découragé ne songeât à de- 
mander la paix , et que la guerre ne fût terminée dans la pro- 
chaine campagne; mais Tibère écrivait sans cesse à son fils , que 
le triomphe l'attendait, qu'il avait assez couru de hasards, assez 
remporté de victoires; qu'il se soui ï rit des désastres que les vents 
et les Ilots seuls avaient causés , sans aucune faute du général ; 
que lui-même , envoyé neuf fois par Auguste en Germanie , 
avait, plus par la prudence que par la force, soumis les Si- 
cambres, forcé .à la paix lus Suives et leur roi Maroboduus ; 
que ïtorue étant vengée , on pouvait abandonner les Chérusques 
et les autres nations rebelles à leurs dissensions intérieures, 
('•prroanicus demandant un, an pour terminer la guerre, Ti- 
bère tenta plus fortement sa modestie ,' hii offrant un second 
consulat , dont les devoirs exigeaient sa présente, et lui çon- 

' On ptiit vuic liant J'aille le iltuil du combat et de U victoire de Ger- 
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seillant, s'il restait quelque chose à faire, d'en laisser l'honneur 
a son frère Dru su s , qui ne pouvait cueillir de lauriers et mé- 
riter le nom A'imperator , qu'eti combattant les Germains., seuls 
ennemis qu'on eût alors. Germanicus obéit, quoiqu'il Sentit que, 
pan arlilice et par envie, on lui arrachait la gloire qu'il s'était 

■ *■ • , Discours sur le luxe., 

Oc ta vins Fronto', zélé contre -le luxe, proposa de Corner, pour_ 
chacun, l'argenterie, les meubles et les esclaves. .... Gauus.jui' 
opposa « que l'opulence des particuliers s'était accrue avec l'Em- 
•■ pire ; que cet accroissement datait des temps lès plus anciens ;. 
•• que les Scipiorts avaient été plus riches que les Fabrices , en 
» proportion avec la puissance de l'État ; que Rome naissante 
» avait eu des citoyens pauvres, maïs qu'arrivée depuis à- tant 
» de grandeur, stis membres devaient s'en ressentir; que le 
« nombre des esclaves, l'argenterie, les meubles étaient excessifs 
u ou modiques, selon l'état du possesseur; qu'on permettait plus- 
» d'aisance aux sénateurs et aux chevaliers , non'oorame à des 
» êtres, d'une autre nature , mais par égard pour leurs dignités, 
» leur ordre , et comme un soulagement nécessaire à leur corps et 
» à leur esprit ; qu'autrement les premiers de l'Elatauraiem seuls 
" les travaux à supporter, les risques à courir, et nul adoucissc- 
» .ment à espérer. « L'avis de Gallus,qui couvrait d'un voile hon- 
nête l'aveu de nos vices, fut aisément adopté par des auditeurs 
semblables à lui. Tibère ajouta, que ce n'était pas le temps d'exer- 
cer la censure , et que si les mœurs se corrompaient , elles trou- 
veraient un reformateur. ' • .- i '■ 

Dïtaours au- Sénat , et réponse de ' Tibère. . , * ! 

, Je ne parlerais point de l'interruption des atfaires, pendant 
cette année , s'il n'était bon de faire connaître les différens avis 
de Pison. et de Gallus sur cet objet. Quoique l'empereur eût 
annoncé son absence , Pison soutint que c'était nu nouveau motif 
de. travail, afin que , pour l'honneur de l'État , les sénateurs ej 
les. chevaliers pussçnt s'acquitter de leurs emplois , même hors 
des yeus dn prince. Gallus (38) , prévenu dans sou avis par celte a 
liberté apparente , y opposa , qu'on' ne pouvait rien faire de 
grand, ni de dipie du peuple romain , qu'eu présence de l'empe- 
reur ; qu'il fallait donc réserver pour son retour le .concours des 
peuples de l'Italie et I'aflluence des' provinces. La confestalion 
fut. vive, .Tibère écoutant tout en silence; niais les affaires fu- 
rent inlerrOnipnes. . .* i- 

Gallus eut aussi une contestation avec l'empereur. Il demanda 
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que les magistrats fussent élus tous les cinq an»; que Ici lieute- 
nans des légions , qui n'avaient pas encore obtenu la prélure , 
y fussent désignés sur-le-champ, et que le prince nommât douie 
candidats jiour chaque année. Ce discours décelait l'intention 
de souder lui secrets de l'Empire. Tibère , feignant de n'y voir 
que l'augmentation de sa puissance , dit qu'il était trop pénible 
pour sa modération , d'avoir tant de choix à faire el à différer ; 
qu'à peine dans les éledious annuelles , on évitait de désobliger, 
même en consolant du délai par une espérance prochaine; 
quels ennemis ne se ferait-on pas de tous ceux qu'on rejetterait 
.i cinq ans ? comment prévoir , dans un ai long espace de temps, 
les dispositions', les alliances, la fortune de chacun ? que la 
nomination faite' une seule année d'avance excitait l'orgueil ; 
que serait-ce si on l'anticipait de cinq ans ? que c'était quintu- 
pler les c barges el renverser les lois, qui avaient fixé aux candi- 
dats le temps convenable pour montrer leurs laleus, pour mériter 
les honneurs , et pour en jouir. 

Par ce discours , modéré en apparence , il sut maintenir 
son pouvoir. Il aida aussi par des largesses quelques sénateurs. 
On n'en fut que plus étonné de le voir rebuter durement 
AI. Hortalus , jeune homme d'une famille noble , petît-fils de 
l'orateur Hortensius , et dont l'indigence était connue. Auguste, 
par un présent de mille grands sesterces'i l'avait engagé à'se 
marier, pour empêcher cette illustre maison de s'éteindre. 
Le' sénat étant donc assemblé dans le palais , Hortalus , au lieu 
d'opiner, montre ses quatre fils qu'il avait placés à l'entrée i et 
regardant tantôt l'image d'Auguste, tantôt celle d'Horleusius 
parmi les orateurs , tint ce discours : « Sénateurs , j'ai donné 
p le jour, non par choix, mais par le conseil du prince à ces 
» infortunés , dont vous voj'eî le nombre et l'enfance. Mes an-' 
» çêtres d'ailleurs méritaient une pn-lérité. Pour nini, qui par 
» les circonstances n'ai pu acquérir ni des richesses , ni la faveur 
" du peuple, ni l'éloquence , ce bien de notre famille, je me- 
• contentais d'être pauvre sans en rougir, et San* être à cliarge 

- aux autres. L'empereur m'a ordonné de me marier. Voici la 

- lige el les descendais de tant de consuls el de dictateurs; je 
» ne le dis point par reproche , niais pour vous attendrir. Un 
" jour, César, ces enfans obtiendront des honneur» de vos 

- bontés; en ce moment sauvez de l'indigence. les petits-fils 
■■ d'Hnrtensius , nourris par Auguste. « 

La bonne \olonté du sénat fut pour Tibère un niolifdela 
combattre. Il fit à peu près celte réponse : - Si tout ce, qu'il y a 

rJ$i ClilftnTc. duUutionî puhÙJ« fer h wltni SImmUs™.-.' 



* de pauïrct vient ici demander de l'argent pour ses enfans, 
■ l'État va s'obérer sans rassasier personne, Nos a'ncêtres Vont 



n permis de s'écarter en opinant de l'objet des délibéralioi 
,n pour proposer ce qu'on croit utile à l'Etal , non pour rétablir 
» ses affaires et sa fortune ; demande qui , accordée ou rejetéc, 
- rend odieux le sénat et son chef. Ce n'est point une prière , 
» c'est une sollicitation importune et ma] placée que de tour- 
" menter- le sénat occupé d'autres affaires, pour arracher In 
■ compassion par_ le nombre ot l'âge de ses enfans , pour mt 
» faire violence à moi-même, et forcer en quelque sorte le tré- 
» sor public , qu'il faudra remplir par des crimes quarid nous 
» l'aurons épuisé par des profusions. Horlalus , Auguste vous a 
" 'lait des largesses, mais saïi* en être sommé , et sans que l'État 
» s'obligeât à les perpétuer. L'industrie languira et fera place ,\ 
n l'indolence , si l'on n'a rien a craindre ni à espérer de snï- 
» même ; chacun , Fainéant pour soi , onéreux pour nous , ai- 
tendr,', tratitjiiillcii-ipnt des secours étrangers. •< Ce discours, 
qiioiqu 'approuvé de* ceux qui louent dans les princes le bien et 
le mal , fut reçu du plus grand nombre en silence , ou avec un 
secret murmure. Tibcre s'en aperçut , et dit, après flne petite 
pause, qu'il avait répondu à Hortalus; mais que' si le sénat le 
jugeait à propos , il donnerait deux cents grands sesterces ' à 
chacun de ses enfans mâles. Les séuaieurs le remercièrent; 
Hortalus se tut , soit par crainte , soit que dans son infortune il 
se souvint de la noblesse de son sang. Tibcre ne (it plus rien 
pour cette famille, quoique réduite à une indécente pauvreté. 

Projet hardi d'un esclave. 

Cette année, un esclave de Poslumus Agrippa', nommé 
Clemens, ayant appris la mort d'Auguste, forma un projet 

lever son maître par force ou par adresse , et de le montrer aux 
armées de Germanie. Bientôt le meurtre d'Agrippa lui inspire 
un dessein plus grand et plus dangereux. Comme il était à peu . 
près de l'âge et de la figure de son maître , il se cache dans des 
lieu* inconnus, laissant croître ses cheveux, et sa barbe : des 
émissaires choisis par lui répandent qu'Agrippa vit encore ; d'a- 
bord ils le disent à l'oreille, comme un secret de l'État ; le bruit 
s'étend , est avidement reçu par la multitude , et surtout par lès 
e.piits remnansqni désiraient une révolu! ion. L'esclave si 

■ Environ ^ingl mille Hwe«. 

■ Voyez ci-deisns, pnpo 4; , If 
Tibcre dan. Mit de Pl.nn.it , où c 
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Ir.iit dans les villes au déclin du jour , jamais en public , jamais 
long-lèmps aux mêmes lîcui., Comme la vérité se fortilie par 
J'allention et fer le temps, et les faux bruits par la rapidité el 
l'incertitude, il se dérobait à la renommée (!\i>) ou la prévenait. 

Cependant le bruit se répand en Italie cjue la bonté des dieux 
a conservé Agrippa : on le croyait à Rome. Tibère inquiet ne 
savait .s'il emploierait des troupes pour réprimer son esclave, 
ou s'il laisserait an temps à dissiper celle vaine rumeur ; flottant 
entre la honte et la crainte , il voulait tantôt ne rien mépriser, 
tantôt ne pas s'effrayer de tout. Enfin il charge Salluslius Crispns 
d'arrêter Clemens. Tibère lui ayant demandé, dit-on, comment 
il était devenu Agrippa , il répondit, comnw '« e» divenu Cêsôrt 
On ne put arracher de lui. le nom de ses complices; et l'empe- 
reur n'osant le faire périr en public , ordonna qu'on l' égorgeât 
dans un lien secret du palais. 

Triomphe de Gcrn*nicus. ,. ' 

Le 26 de mai (40 1 * ous le consulat de C. Ca;lius et L. Pom- 
pouius , Germanicus triompha des Cbérusques , des Cattcs , des 
An grirn riens, et des autres peuples qui s'étendent jusqu'il riilbi: ; 
on y vit les dépouilles de l'ennemi , les prisonniers , la repré- 
sentation des combats , des montagnes , des fleuves : la guerre, 
que l'envie seule avait prolongée , semblait finie. L'intérêt des 
spectateurs était augmenté par la noblesse de sa figure , et par 
cinq enfans qui l'entouraient sur son char ; mais On craignait 
secrètement pour lui, en se souvenant que la faveur publique 
avait été fatale à Drusus son père ; que son oncle Marcel lu s , 
adoré de la nation, avait péri à la fleur de son âge; triste et ,■ 
prompte destinée de ce qui était cher à l'État. 

Cependant Tibère donna au peuple trois cents sesterces par 

Consulat ; mais personne ne fut la dupe de cette fausse amitié ; 
aussi chercba-t-il à écarter ce jeune prince, sous des prétextes 
honorables qu'il imaginait, ou qu'il saisissait quand ils s'of- 
fraient. ■ - 
5ï Mort de Germanicus, et ses suites. 

Germanicus 1 eut une tueur d'espérance ; mais hientot sa fai- 
blesse lui annonçant sa fin, il tint ce discours au* amis qui 
l'environnaient : » Si une mort naturelle m'enlevait , je pourrais 
« avec justice me plaindre des dieux même , qui m'arrache- 

■ Germanicus mourut en Syrie, A ÉpldapW, faubourg rt'Antloclit. Ou 
«oit que Tibère, jaloui rie sa gloire, l'avau fait empoisonner par Pison , et 
que Phuicinc, femme lie Pison, était complice. 
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" raient , dans la Heur de itfon âge, à nia pairie et à ma famille; 
■•• mais iuïmolé aujourd'hui par )e,rrimc <!iî Pison et de Plan- 
V cine, c'est dans vos cœurs (nie je dépose mes dernières prières. 
« Allez apprendre à moii père el à mon frère les' peines' cruelles 
» qu'on m'a suscitées , les perfidies dont j'ai été l'objet conti- 
» iiuel , et la mort funeste qui termine ma vie infortunée. Çeut 
» que les liens. du sang et mes espérances m'ont attachés , ceui 
» même que l'envie a pu indisposer contre nwi , pleureront un 
» jeune prince échappé à tant de combats, pour périr au milieu 
- de sagloire par. la méchanceté d'une femme. Réclamez la 
" justice du sénat, invoquez léi lois. Le principal devoir de 
» i'amitié n'est pas d'honorer par de vains regretÂ<celui, qu'on 
• a perdu , mais de se souvenir de ses volontés, et de'lés acY- 
» coraplir. Les inconnus nrfuie pleureront (lermanicus ; vous le 

vengerez , si vous l'aimiez pins que sa fortune. Montrez au 
m peuplé romain la petite fille d'Auguste mon épouse : comptez 
<i devant lui mes sii enfans. On s'inléi essei a pour les accusa- 
it leurs; et si les accusés supposent des ordres infâmes von 'les 
m punira quand on les arni rai t. » Ses amis, touchant «a mai n 
mourante , jurèrent de périr ou de le venger. } 

Se tournant alors vers Agrippine , il la conjura par les enfans 
qu'elle fui avait donnés, et par le souvenir .qu'elle lui devait, 
d'adoucir sa fierté , de se soumettre -à la rigueur de s,oiv sort, èt 
de ne point irriter ses maîtres , en les bravant quand elle serait 
à Rome. A ces.discours publics il joignît , dit-on , des avis secrets 
de se défier de Tibère. Peu de 'temps après il expira, laissant 
dans la désolation la province entière , et les nations dpnt elle 
était environnée ( j3;. Les étrangers et leurs rois le pleurèrent : 
prince aimable pour les alliés, humain envers les ennemis, im- 
primant le respect par ses discours (44) et par sa présence senle; 
n'ayant de la grandeur suprême que la dignité qui en reiève le 
prix , et non la hauteur qui la rend odieuse.' .. 

Ses funérailles , sans image et sans pompe , Turent ornées par 
le souvenir et l'éloge de ses vertus. On le comparait à Alexaodre- 
lê-Grand. pour la figure, l'âge, le genre de mort, la proximité 
même des lieux où ils avaient fini. Ou disait que l'on et l'autre, 
d'une figure noble, d'une naissance illustre, à peine âgés de 
trente-ans, avaient péri dans une terre étrangère par la méchan- 
ceté des siçns ; que (lermanicus , doux envers ses amis , modéré 
dans ses plaisirs, époux d'iuie seule femme, sans enfans naturels, 
aussi brave el moins téméraire, aurait, sans des ordres dictés 
par l'envie , asservi les Germains si souvent défaits ; que , s'ileùt 
été le souverain etleseul maître des armées, il eût égalé la gloire 
militaire dè cet Alexandre qu'il surpassait par son humanité, sa 
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tempérance et ses autres vertus. -Son .corps , avant d'être bn\lé , 
fut exposé nu dans la place publique d'Autioclic . destinées sa 
sépulture. Il est incertain si l'on y reconnut des marques de poi- 
son. On en parla diversement , selon l'intérêt qu'on prenait à 
Germanicus et les soupçons dont ou était prévenu, ou selon 
i'amitié qu'on avait pourPhon. 

Agrippine , quoique malade et épuisée de douleur, forçant 
touticc quï retardait sa vengeance , s'embarque" avec les cendres 
de Germa uiciis et ses enfant. Chacun V attend ris «il »ur celle 
princesse, qui , un moment auparavant , partageant ht gloire et 
le mue; de son époux , recevait les hommnges d'une cour nom- 
breuse, et qui maintenant tenait embrawés les triste; rentes, de 
ce qu'elle aimait , peu sûre île le venger, inquiète pour elle , et 
malheureuse par >a fécondité même 'jj'j.i , qui mullipliait le. 
objets de sa douleur. Pisr.11 apprend dans l'île de Cos la mort 
de Germanicus. Transporté de cette nouvelle . il court tndécem- 
meut aux temples, et sacrifie des victimes; Hlancine, encore 
plus effrontée, quitta le deuil de sa strur , pour marquer, même 
par ses habits , sa insolente. 

Les ceutuHuTis lenaienl en foule assurer Pisnn r/ua l'urinée lui 
était favorable ; qu'il fallait rctmmer dans une pwince saiis 
chrf, d'aii il était injustement chusfc. <■ 11 di ! iliér.i. 1!. l'ison , 
» son fils , fut d'avis qu'il se rendit à Rome sans délai ; qu'il 

n'était pas encore perdu ; rpi'il ne fallait pas redouter des Soup- 
« çons vagues et rie vains bruits ; que -■■■> di 11'iTends avec Grr- 
» manicus le rend raient peut-être ndïeiiT . jam.-ii. o-j'niiiiel : que 

- la perte de s.-i place satisferait ses ennemis; mais que s'il re- 
» tournait en Syrie, il faudrait combattre Sentius, et ev.ii- 
<• mencer une guerre m vile : ou 'il n'aurait pa. long-temps pour 
" lui le. cenluri^rts el les soldais . chez qui remporterait le sou- 

" eccurs pour les Césars. ■ 

Domitius Celer , son intime ami , soutint au contraire - qu'il 

- fallait profiter des conjonctures; que la Syrie, l'autorité du 
« préteur , les faisceaux . les lésions étaient confiées à Pison ", 

- non à ; SerUius ; qu'élant lieutenant de l'empereur, et chargé 

i. veiucns; qu'il fallait laisser aux l'uux bruili même le temps 
m de vieillir; que souvent l'innocence avait succombé aous les 
» premiers efforts de la haine ; mais quç s'il se rendait redou- 
■■ table à la tête des troupes , le hasard amènerait des circons- 
> tances heureuses et imprévues. Nous presserons - noui (46) 
h d'arriver k Rome avec les cendres de Germanicus , afin qu'à 
h cette nouvelle une aveugle populace^ soulevée par les pleurs 
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« d'Agrippine , vous traîne à la mort sans vous entendre? Line 
« vous approuve, l'empereur vous favorise, mais eh. secret : 
" plus ils sont ravis de la mort de Germanicus, plus ils mettront 
» d'ostentation dans leur douleur. » 

Pison , qui aimait les partis violens , suivit aisément ce con* 
seil. Il écrit à Tibère, accuse Germanicus de luxe et d'orgueil, 
et ajoute que , » classé par ce prince , dont il eût trop éclairé 
« les desseins, il vient de reprendre, avec sa fidélité ordinaire, 
» le commandement des troupes. » , , 

Dès qu'on sut à Rome la maladie de Germanicus , dont les 
circonstances étaient envenimées par l'éloignement , la douleur 
et les murmures éclatèrent. « C'était pour cela , disait-on , qu'on 
>. l'avait relégué au bout du monde, et donné la Syrie à Pison , 
» fruit cruel des entretiens secrets de Livie et de Plancine. Les 
vieillards avaient eu raison de dire.au sujet de Drusus ■ , 
" qu'un fils populaire déplaisait à un roi; ces deux princes 
« avaient péri pour avoir songé à rétablir la justice et la liberté, * 
La nouvelle de la mort.augraenla les cris : sans attendre ni édit 
des magistrats, ni décret du sénat, les tribunaux furent dé- 
serts , les maisons fermées ; tout pleurait ou gardait le silence; 
la douleur se montrait sans art, et le deuil qu'on portait n'était 
que l'image de l'affliction profonde des cœurs. Quelques mar- 
chands partis de Syrie avant la mort de Germanicus, rappor- 
tèrent qu'il était mieux; cette nouvelle est aussitôt crue, aussitôt 
divulguée (47) ; ceux qui la reçoivent la portent sans l'appro- 
fondir aux premiers qu'ils rencontrent, ceux-là à d'autres, la 
joie l'exagère de bouche en bouche ; on court par toute la ville , 
on enfonce les portes des temples; les ténèbres de la nuit hâ- 
tèrent, entretinrent et fortifièrent l'erreur publique. Tibère, 
sans détruire ces fa us bruits, laissa le temps les dissiper. Alors 
on pleura Germanicus plus am3red»ent , comme si on l'eût perdu 
deux fois. , ,. 

L'amitié et les lalcns s'empressèrent à l'envi de lui décerner 
et de lui rendre des honneurs. On voulut que- son nom fut 
célébré dans les hymnes des Saliens"; qu'il eût parmi les prêtres 
d'Auguste une chaire curule avec une couronne civique ; que 
dans les jeux du cirque sa statue d'ivoire marchât à la tête ; 
qu'on ne choisît que dans la maison des Jules sou successeur à 
la dignité de Fl.imen et d'Augure ; qu'on lui élevât à Rome , 
sur le bord du Rhin et sur le monl Amanus en Syrie des arcs 
de triomphe , oii l'on inscrirait ses exploits et.sa mort pour la 
république; un tombeau à Antiocbe , où son corps avait été 
■ Péri deGermnnicni, frire de-Tibère, et Glirlc Lrrio. 
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brûlé ; un tribunal à Épidaphné , OÙ il avait cessé de vivre. Il 
serait difficile de compter ses statues et les lieux où on lui dé- 
cernait un culle. On lui destinait parmi les orateurs un très- 
grand médaillon tfS) d'or. Tibère dit .. qu'il se bornerait a un 
>, médaillon pareil aux autres ; que le rang ne décidait point 
„ de l'éloquence , et qu'il suffisait à la gloire de Germamcus 
« d'être compté parmi les anciens écrivains. « L'ordre des che- 
valiers donna le nom de Germanicus à l'escadron des jeunes 
cens, et demanda que son image fût portée à leur tête le quinze 
de juillet. La plupart de ces honneurs subsistent; quelques uns 
furent négligés dès lors , ou ont été abolis par le temps. 

Aerinpine , continuant sa route malgré la saison et la mer , 
arriva dans l'île de Corfou , vis-à-vis de la Calabre. Là , acca- 
blée par la violence de sa douleur , elle fut quelques jours à re- 
prendre ses esprits. Au premier bruit de son arrivée, ses plus 
intimes amis et la plupart des officie» qui avaient servi sou* 
Germanicus, accoururent à Brindes, dont le port était le plus 
sûr et le plus proche. Une foule d' indifférer! s s'y rendit des villes 
voisines , les uns croyant faire leur cour les antres par curio- 
sité Dès qu'on découvrit la flotte le port, le rivage, le* 
toits tous les lieu* d'où l'on pouvait l'apercevoir furent charges 
de spectateurs. Ils se demandaient, les larmes au* yeux, silsla 
recevraient en silence on avec des cris. Tandis que ces mouve- 
mens les agitaient, la Hotte s'approcha , non dans I allégresse 
ordinaire aux rameurs , mais plongée dans la tristesse. A peine 
Aerippine fut-elle débarquée avec deux de ses enftns , les yeux 
fixés en terre (5o), et tenant l'urne fatale , qu'un en gênerai se 
fit entendre. On ne distinguait ni proches , ni étrangers , m 
femmes ni hommes ; on reconnaissait seulement les nouveaux 
spectateurs à une douleur plus marquée que celle du cortège 
d'Agrippine . épuisé et .rassasHéTle larmes. 

Tibère avait envoyé deux cohortes prétoriennes , avec ordre 
aux magistrats de la Calabre , de la Pouille et de la Campame 
de rendre à t mémoire de son fils les derniers devoirs. .... 
cendres étaient portées sur les épaules des tribuns et d 



cendres étaient pw=" — 

rions précédées des .enseignes sans ornement, et des faisceaux 
renversés. Dans les colonies oii elles passaient, le peuple en deuil, 
les chevaliers en babils de cérémonie , brûlaient des habits, des 
narfums , et -^'autres présens funèbres , selon la richesse du lieu. 
T es villes les plus éloignées accouraient, et, témoignant leur 
douleur par des cris et des larmes, élevaient dcS 'autels pour 
sacrifier aux dieux mânes. Dmsus 1 alla jusqu'à .Te rracine, ac- 
.-Fil, de Tibire, et frère de GormaiicHwar. l<*d«ptfaii que; Tîby avait 
fnile dm dernier. 



DE TACITE. &j 
compagné de Claude ' et des enfans de Germanicus qui étaient 
restés à Rome. Aurelius et. Yaleiius , nouveaux consuls, le sénat 
et une grande partie du peuple remplirent les chemins, tous 
il Ï4|ilm-sÛ5 au hasard , et pleurant en liberté ; douleur d'autant 
plus vraie, que personne n'était la dupe du chagrin apparent de 
l'empereur. 

Tibère et Livie ne se montrèrent point , soit qu'ils crussent 
déroger à leur grandeur en se laissant voir dans l'affliction , soit 
de crainte que leur visage, exposé aux yeux pénétrans du peuple, 
ne les trahît. Les historiens et les mémoires du, temps, qui 
nomment Agrippine , Drusus , Claude et tous les autres parais 
de Germanicus, ne parlent point de sa mère Antonia ni 
d'aucun devoir rendu par elle à son fils , soit qu'une maladie 
l'en empêchât, soit qu'accablée de douleur , elle ne pût voir un 
si cruel spectacle. Je croirais plutôt que Tibère et Livie la re- 
tiorent de force avec eux , afin qu'on supposât l'oncle et l'aïeule? 
aussi affligés que la mère, et renfermes à son exempte. 

Le jour qu'on porta les restes de Germanicus dans le tombeau 
d'Auguste, tour à lour un vaste silence (5i) et de longs gémis- 
semens se succédèrent. Toutes les rues de la ville se remplirent; 
des flambeaux funèbres éclairaient le Champ- de-Mars. Là le» 
soldats sous les armes, les magistrats sans marque do dignité , 
le peuple assemblé par tribus , criaient que la république était 
perdue. Dans les transports de leur douleur ils semblaient avoir 
oublié leurs maîtres (52). Mais ce qui blessa le plus profondé- 
ment Tibèrp , ce fut l'intérêt qu'un k ; m oignait pour Agrippine. 
On l'appelait ie seul sang d'Auguste 1 , l'honneur de la patrie , 
l'unique reste de l'ancienne république ; les yeux levés au ciel , 
ou suppliait les dieux de conserver sa famille , et de la faire sur- 
vivre aux médians. 

Plusieurs censuraient la modicité de la pompe funèbre (53) ; 
ils se rappelaient la magnificence de celle qu'Auguste avait faite 
à Drusus , père de Germanicus : « Qu'au cœur de l'hiver il avait 

été au-devant du corps jusqu'à Pavie, et l'avait accompagné 
» jusqu'à Rome; qu'on voyait autour du Ht les images des Jules 
» et des Chrddius ; que ce prince avait clé pleuré au Forum , 
» loué dans la tribune , comblé de tous les honneurs ancienne- 
« ment ou nouvellement imaginés ; qu'on refusait à Germa- 
ii nicus ceux même qui se devaient et se rendaient à tous les 
■ nobles ; que l'éloignement avait pu forcer de brûler son corps 

• Frère de Germanicus; il fut empereur depuis , el succéda a Catignla. 
' Fille de Mare-Anloinr et d'Oclavi.', aM ,i r J'A u »u,l.:; ■•!!.' avait 
Drusus, frète de Tibin- , do qui elle eut Germanicus. 
' Elle était fille .l'As-ji-na .■• A.. J,.!..., lille .l'AnRu.te. 
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m sans pompe cl dans une terre étrangère ; mais que le sort 
il l'ayant privé des premiers honneurs , ou lui en devait par là 
.1 de plus granits ; que son frère n'avait pas été au-devant à plus 
» d'une journée ; son oncle , pas même aux portes de Rome. 
» Qu'était devenu l'ancien usage d'exposer l'image du mort sur 
n un lit , de chanter des vers en son honneur , de faire son 

■ éloge, de le pleurer, de contrefaire au moins la douleur? • 
Tibère n'ignorait pas ces discours; pour les faire cesser, il 

déclara par un édit : « Que plusieurs illustres lloiiinius étaient 
.1 morts pour l'Etat ; qu'aucun n'avait été célébré par des rc- 
i. grels aussi vifs; que cette affliction était honorable pour les 
» citovens et pour l'empereur , pourvu qu'elle eût des bornes ; 
:> que la même douleur qui convenait aux États et aux familles 
- ordinaires, dégradait les princes et un peuple roi; que 
n la perte récente de Germanicuj avait mérité leurs larmes 
n et cette consolation qu'un j trouve; mais qu'ils ranimassent 
n enfin leur courage , à l'exemple de César et (l'Auguste, qui 
» avaient étouffé leur douleur, l'un après la perte de sa fille 
» unique, l'autre après celle de ses petits-fils ; qu'il ne rappe- 

■ lait point de plus anciens exemples , et In fermeté avec la- 
» quelle le peuple romain avait tant de fois soutenu la défaite 
.. de ses armées, In mort de ses généraux et la destruction des 
y. plus nobles familles; que les princes mouraient , mais non pas 
» l'État ; qu'ils reprissent donc leurs travaux , et jusqu'à leurs 
,. plais.rs , que la fête de Cyhèle (54) allait ramener. » 

Pison ' ayant envoyé devant lui son fils avec des instructions 
pour adoucir Tibère , se rendit auprès de Drusus " , espérant 
que ce prince , délivré d'un rival , lui pardonnerait là mort d'un 
frère. L'empereur , pour se montrer sans prévention, reçut avec 
bouté le jcuue homme , et lui accorda la gratification d'usage 
pour les enfans des nobles. Drusus répondit a Pison, « que si les 
» clameurs étaient fondées, il serait son premier accusateur ; 
» maïs qu'il désirait que ce fût un vain bruit , et que la mort 
» de Germnnicus ne devînt funeste à personne. » Il affecta de 
tenir publiquement ce discours: ou ne douta point qu'il ne 
fût dicté par Tibère a ce jeune prince, qui, léger d'ailleurs , 
sans finesse et Bans expérience (55), n'aurait pu se plier de 
lui-même à tant d'artifice. 

Pison, dès le lendemain, fut accusé par J'ulcinius Trion de- 
vant les consuls. Mais Vitellius , "Veranius , et les autres amis 
de Germanicus, soutinrent que Triou n'avait rien à dire ; char- 
gés des volontés du prince , ils se présentaient , non cnmrae ac- 

' il tnii etc défait par Scmiiu, et for» de se rendre fcRunio. 
■ C KU ic tihere ven.it de partir pour l'Illpïe. 
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cusaleurs , mais comme témoins. Tibère fut prié d'évoquer l'af- 
faire à lui (56). L'accusé le désirait : il craignait l'animosilé du 
peuple et du sénat , se flattant , au contraire, que l'empereur , 
lié par la complicité de Livie , braverait le cri public ; et qu'un 
seul juge discernerait mieux le vrai d'avec les imputations, qu'un 
corps entraîné par la prévention et la haine (5^). Tibère n'igno- 
rait pas sa mauvaise réputation et Se danger d'un tel jugement; 
il reçut donc devant quelques courtisans les charges et les dé- 
fenses, et renvoya le tout au sénat. 

L'accusé demanda pour défenseurs T. Arruntius , T. Vini- 
cius, Asmîus Gallus , JEserninus Marccllus et Seitus Pompée», 
qui s'excusèrent sous divers prétextes. M. Lepidus , L\ Pison 
et Livenius Regulus s'eu chargèrent. Toute la ville se préparait 
à observer jusqu'où les amis de Germanicus porteraient le zèle , 
Pison la confiance , et si Tibère renfermerait ou laisserait voir 
ses senti mens. Jamais le peuple n'eut les yeux plus ouverts sur 
lui , et ne se permit à son égard plus de discours secrets ou un 
silence plus soupçonneux. t ' j-Jù^;' 

S'étant rendu au sénat, il dit avec une modération étudiée : 
\ Que Pison, autrefois ami et lieutenant d'Auguste, avait été 
•• nommé, de l'avis du sénat, pour aider Germa meus dans lé 
» gouvernement de l'Orient qu'il s'agissait de juger avec in- 
» tégrité si, ayant aigri et bravé ce jeune prince, il s'était 
" réjoni de sa mort , ou s'il en était coupable. S'il a manqué 
» d'égards pour son général, s'il a vu su perte et ma douleur 
" avec joie, je,Ie haïrai, je l'éloignerai de ma cour, je ven-*- 

- gérai Tibère , et non l'empereur. Mais s'il est convaincu d'un 
» crime dont les lois vengent même le dernier des hommes , 
■> c'est à vous, sénateurs, à consoler, par une juste sévérité , 
» les enfans de Germanicus et son père. Examinez encore si 
» Pison a excité les troupes à la révolte, gagné les soldats pour 
» se rendre indépendant, ressaisi son gouvernement à main 
» armée, où si.xe bruit est faux, et l'ouvrage de ses accusa- 
» leurs. Leur zèle indiscret m'offense avec justice. A quoi bon 
» exposer nu le.'corps du Germanicus, l'abandonner aux re- 
» g.irds du penole, et répandre chez les étrangers même qu'il 
., estmort dé poison , si ce crime a jusqu'ici besoin d'Être prouvé? 
" Je p^ure, et Je^leurerai toujours mon fils; mais je nW 

pèche point l'accusé de produire tout ce qui peul servir à ta 

- défense, même les torts que peut avoir eus Germanicus ! 
Vous m'affligeriez , si le triste intérêt que je prends à celte 

" cause vous faisait prendre des imputations pour des preuves. 
» Que les parens et les ami» de l'accuse déploient en sa faveur 
" leur xéle et leur éloquence. J'exhorte les accusateurs au*. 
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■ même, «flbds el i'i in même fermeté. Tout ce que les lois 
- peuvent accorder à Germanleus, c'est qu'on porte l'alïairc 
i> plutôt ici qu'au barreau, au sénat qu'aux juges ordinaires. 
« Mais qu'elle soit jugée avec le même sang - froid (58) , sans 

égartl aux larme* de Drusus, à ma douleur , aux calomnies 
i metue qu'on |icul débiter contre nous. " 

Pison. se justifia assez bien du poison; .mais dilférens motif* 
lui aliénaient KS jngeij l-entpeeeurj irrité de la guerre allumée 
en Syrie ; le .sénat , prévenu que la mort de Germamcus était 
violente- D'ailleurs le peuple criait à la porta , que Pison ne lui 
échapperait pas, i\ le sénrit l'épai '^nai I . On Irainait ses statues 
aux Gémonies 1 , et on les aurait mises en pièces , si l'enjpcreur 
ne les eût fait replacer. Il fut ramené chez lui en litière par un 
tribun des prétoriens, chargé selon les uns de le conduire à la 
mort, selon les initi es de le défendre. 

Plaucitie, aussi odieuse, avait plus de crédit, ce qui rendait 
douteuse la conduite de l'empereur à son égard (5oJ. Elle dé- 
clara, tant que Pisou eut quelque espoir, qu'elle suivrait son 
sort , et mourrait avec lui s'il le fallait ; mais les prières secrètes 
île Livie ayant obtenu .sa grâce, elle sépara peu à. peu sa cause de 
celle de son mari. Pisou , averti par là de son malheur, douta s'il 
se défendrait encore. Ranimé par soi enfaus, il reparaît devant 
ses juges ; là , ayant essuyé de nouveau l'accusation et les dis- 
cours du sénat irrité , il vit qu'il était perdu. Mais ce qui l'ef- 
fraya le plus, ce fut la contenance de j'cmpcreur , sans pitié , 
■ans colère , fermé opiniâtrement à tout ce qui aurait pu l'é- 
branler !(io). Il retourne donc cheï lui , comme pour se préparer 
à une nouvelle défense , écrit un billet, le cacheté, et le donne 
à un affranchi; ensuite il fait son repas (6r) ordinaire; sa femme 
l'ayant quitté bien avant dans la nuit, il s'enferme dans sa 
chambre. Le malin on le 'trouva égorgé , et une epée ïi terre 
auprès de lui. 

Je me soutiens d'avoir oui dire à des vieillards qu'on avait 
VU souvent entre les main, de l'i.oii des papiers qu'il ne montra 
Iju'à ses amis , et qui , à les en croire , contenaient des lettres 
de l'empereur et des ordres contre Gcrmanicus ; que Pison avait 
dessein de les produire au sénat, el d'accuser Tibère; mais que 
Séjan l'en détourna par de vaines promesses. On ajoutait que sa 
mort n'était point son ouvrage, mais celui d'un assassin. Sans 
assurer ces deux faits , j'ai dù les rapporter ; ceux de qui je les 
liens ayant vécu jusqu'aux premières années de ma jeunesse. 

[.'empereur , d'un air affligé , dit que Pison avait cherché par 
sa mort à le rendre odicu*, el lit beaucoup de questions à l'af- 
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franchi sur les derniers tnomens de son raailre : les réponses 
furent en général assez sages , quelques unes inconsidérées. Ti- 
bère lui alors le billet, ■ écrit à peu près en ces termes : 

■ Victime de la calomnie et des complots de mes ennemis , . 
» et ne pouvant faire connaître mon innocence , j'atteste les 
« dieu*, César, que je vous ai toujours été fidèle, ainsi qrfà votre 
» mère. Je vous supplie l'un et l'autre de prendre soin de mes 
» enfans. Cn. Pison , qui n'a point quitté Rome, est innocent de 
» mes malheurs ; et M. Pison s'est opposé à mon retour en Syrie. 
» Plût aux dieux que la vieillesse du père eût écouté la jeunesse 
» du fils (6a)! mes instances en sont plus vives, pour qu'il ne 
" soit point puni de mes fautes. An nom de quarante-cinq 

ans de fidélité , du consulat dont je fus honoré avec Auguste 
» votre père , de l'amitié que vous et lui avez eue pour moi , 
>i accordez à un fils infortuné cette grâce, la dernière 'qu'un 
» père vous demande. » 11 ne dit rien de Plancine. 

Tibère, ajouta , pour justifier le jeune Pison de la guerre civile , 
qu'un fils n'avait pu désobéir à son père; il plaignit cette illustre 
maison et,la triste fin de Pison même , fût-elle juste. Ensuite il 
parla pour Plancine en rougissant, et en alléguant avec indé- 
cence les prières de sa mère , qui n'en fut que plus exposée aux 
murmures secrets des gens dt Wn-n -, iU .-.'im] [puaient ijn'oti 
» permit à une aïeule de voir, d'entretenir, d'arracher au sénat 
» la meurtrière de son petit-fils ; qu'on refusât au seul Germa- 
in nicus ce que les lois accordaient au moindre citoyen ; que 
» Vitellîu5 et Yeranius déplorant sa mort , l'empereur et sa 
« mère défendissent Plancine , qui bientôt exercerait contre 

Agrippine et ses en Tans l'art des poisons où elle avait déjà si 
» bien réussi, etrassasieraitdu sangde cette famille infortunée un 
■I oncle et une aïeule si respectables. » On consuma deux jours 
à ce fantôme de procès ; Tibère pressait les fils de Pison de dé- 
fendre leur mère ; et comme les accusateurs et les témoins la 
chargeaient sans qu'on leur répondît, la pitié remplaçait peu à 
peu la haine. Le consul Aurelius Colla, -premier opinant, car 
les magistrats opinaient , même quand l'empereur faisait le rap- 
port , fut d'avis de rayer des fastes le nom de Eison ; de confis- 
quer une partie de ses biens ; de laisser l'autre à Cneus Pison 
son fils, en l'obligeant à changer de prénom; de priver M. Pison 
de son rang, en lui donnant cimj millions de sesterces 1 , et de 
le bannir pour dix nus ; d'accorder enfin aux prières de Livie la 
grâce de Plancine. 

Tibère mitigea cet avis eu plusieurs points. 11 s'opposa à ce 
qu'on rayât des fastes le nom de Pison , puisqu'on y laissait ceux 

' Environ cinq cent ntiJLu livres. 
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de Marc-Antoîne qui avait fait la guerre a la patrie , et de J ules- 

Anto.ne qui avait déshonore )a maison d'Auguite. Il épargna 

a flétrissure à M. Pison , et lui laissa les biens de son père ; 
1 argent , comme je l'ai dit , le touchait peu ; et la honte d'avoir 
sjuvç Planclne le rendait plus traitable. Valerius Mewalinus 
avant proposé d'élever une statue d'or à Mars vengeur, et Cécïna 
Sevarug iHl autel à ta vengeance. , Tibère représenta qu'il fallait 
reserver de tels mouumens pour Jes succès du dehors , et le voile 
de la tristesse pour les malheurs domestiques. 

Messalinus proposa de remercier Tibère, Livie , Antonia , 
Urusus et Agrippine , d'avoir vengé Germanicus ; il ne parla 
point de Claude. L. Asprenas demanda à Messalinus en plein 
sénat, s'il avait omis a dessein ce nom , qui aussitôt fut joint aui 
autres. Plus je réfléchis sur l'histoire ancienne et moderne, plus 
je vms la fortune se jouer des choses humaines. Celui qu'elle 
reservait secrètement pour le IrAne, était le dernier que l'opi- 
nion , l'espérance et l'estime publique y auraient destine'. 

Peu de jours après , l'empereur engagea le sénat à donner le 
sacerdoce à Vilellius , i Veranius et à Se* vécus. Il promit à 
r Fulcinius son suffrage pour les charges , en l'avertissant de répri- 
mer la fougue de son éloquence (63). 

Ainsi fut vengée la mort de Germanicus , qui non-seulement 
dans le temps, mais encore depuis, a été si diversement racontée : 
tant les faits les plus importuns sont douteux , les uns donnant 
pour certain le plus léger ouï dire , les autres défigurant à des- 
sein la vérité ; et la postérité croit être instruite (64). 

Portrait de Tibère et, mort d'Arminias. 

Le peuple se plaignant de la cherté du bié , Tibère en fixa le 
.prix, et fit donner aux vendeurs deux sesterces par boisseau. 
Cependant il refusa le titre de père de la patrie , qu'on lui avait 
déjà déféré , el reprit durement quelques courtisans qui l'appe- 
laient Dieu (65) , et ses occupations divines : tant la servitude 
même marchait par nue route étroite et glissante (66) , sous un 
prince qui délestait la flatterie et craignait la liberté. 

Je trouve dans les historiens et les mémoires du temps , que 
le sénat reçut alors une lettre d'Adgandeslrius, chef des Galles, 
qui offrait de faire périr Arminius 1 par le poison, si on voulait 
lui en envoyer. Tibère répondit, que Rome se vengeait de ses 
ennemis à découvert , les armes à la main, et non par des noir- 
ceurs secrètes. Il croyait par là s'égaler aux anciens généraux (67), 
dont les avis garantirent Pyrrhus du poison. 

1 Giîuisnl îlo Gtrmiius, qni avait combattu tes Rnntaini avec succ«. 
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Arminius , après la retraite des Romain* et l'expulsion de 
Marobodùus ' , voulut se rendre souverain , et révolta des con- 
citoyens libres. Attaqué par eux , il leur fit la guerre avec un 
succès disputé, et périt par la traliison de ses proches. Vrai li- 
bérateur de là Germanie, il' avait combattu, non comme tant 
de rois et de généraux, Rome faible et naissante , mais Rome au 
faite de sa gloire; tantôt vainqueur, tantôt vaincu, jamais sou- i 
mis. Sa vie fut. de trente-sept ans ; sa puissance de douze , et il 
est encore chanté par les barbares ; mais inconnu aux historiens 
grecs, qui n'admirent que leur nation , et peu célébré des Ro- 
mains , qui ne vantent que les vertus anciennes. 

Ou garda Maroboduus àïtavennei quand les Suèves remuaient, 
on les menaçait de ce fantôme de roi ; mais pendant dix -huit 
ans il ne quitta point l'Italie, et y vieillit obscurément, l'amour 
de la vie lui ayant fait perdre sa gloire. 



HISTOIRE ABRÉGÉE DES LOIS ROMAINES. 



Le nombre des accusés grossissait de jour en jour; les délations 
perdaient toutes les familles, et on gémissait sous les lois, comme 
autrefois sous les crimes. Je vais, à cette occasion, développer 
les principe* du droit , et les causes qui ont fait naître cette 
foule de lois si différentes. 

Les prefàiers hommes, sans vices, sans honle^ît sans crimes, 
elaient aussi sans liens et sans châtimeus. Leur penchant nu 
bien rendait même les récompenses inutiles ; la justice seule 
commandait , et non la crainte. Mais l'égalité élnnt détruite, 
l'ambition et la violence, ayant pris la place de la modération 
et de l'honneur , on eut des rois , et plusieurs peuples les ont 
gardes. Quelques Etats, dès leur origine, ou bientôt las de la 
monarchie , préférèrent les lois. Les premières furent simples 
comme les hommes ! on distingua celles de Crète par Minos , 
et de Sparte par Lycurgue; Solon en donna aux Athéniens de' 
plus nombreuses et de plus réfléchies. Chez noiis Romulus eut 
un pouvoir arbitraire : après lui Huma lia le peuplé par la reli- 
gion et les lois divines. Tullus et Ancus f ajoutèrent quelque 
chose. Mais Servi us Tullius fit le premier des lois qui comman- 
dèrent aux rois môme. 

Tarquin chassé, le peuple employa ditférens moyens pour 

' Roi <le> Sucnc< , r i : j ] l- ; 1 1 i d'.limmiiis. • , ■ 



DigilizM by Google 



74 MORCEAUX CHOISIS 

défendre sa liberté, et pour se réunir contre les factions du si-uni. 
On créa les décenivirs; et des meilleures lois connues et rassem- 
blées, on composa celle des douze tables. Ce fut le dernier code 
jaste. Les lois qui suivirent furent à la vérité quelquefois éta- 
blies contre le crime ; mais plus souvent par la violence , par la 
dissensioe des ordres de l'État, pour envahir les honneurs , pour 
. chasser de bons citoyens , ou pour d'autres motifs 'odieux. De 
là les troubles excités dans le peuple par les Graccbu! et les 
Saturoinus ; les largesses de Drusus au nom du sénat ; nos alliés 
corrompus par des promesses , ou joués par l'opposition qu'on 
y mettait. Cependant, malgré ta guerre d'Italie et la guerre 
civile , on lit encore beaucoup de lois. Le dictateur Sylla abolit 
ou changea les anciennes et en ajouta plusieurs. Après lui, elles 
cessèrent -un moment; mais bientôt on vit les requêtes violentes 
de Lépide , et la licence rendue aux tribuns de remuer le peuple 
à leur gré. Alors non-seulement le besoin de l'Étal, mais cha-, 
que particulier fut un objet de lois, et la corruption en augmenta 
le nombre. 

Pompée, dan; son troisième consulat , choisi pour corriger 
les mœurs, employa des remèdes pires que les maux, fit des 
lois, les abolit , et perdit par les armes ce qu'il avait conservé 
par les armes. De là vingt ans de troubles ; plus de règle , plus 

Auguste, consul pour la sixième fois , et affermi dans sou pou- 
voir , anéantit les ordonnances du triumvirat, et nous donna , 
par ses lois , la paix et la monarchie. 

Portrait de Salluste , neveu de l'historien. 
Sallusle, l'un de nos plus célèbres historiens, avait, eu l'a- 
doptant , donné son nom à Crispus , petît-fils de sa s<enr , et issu 
d'une famille de chevaliers. Quoique la route des honneurs lui 
fût ouverte , il prit Mécène pour modèle ; et sans mime entrer 
au sénat, surpassa en crédit plusieurs consulaires ou triompha- 
teurs. Très-éloigné des mœurs antiques par la recherche de sa 
parure et par une aisance opulente qui approchait du luxe, il 
était pourtant homme de tête, et d'autant plus propre aux 
grandes affaires , qu'il couvrait son activité par le sommeil et 
la paresse. Du vivant de Mécène , il fut le second confident du 
prince ; devenu ensile le premier , il eut le secret du meurtre 
d' Agrippa Poslunius. Sa faveur ,-sur le de'clin de l'âge , fut plus 
apparente que réelle'; Mécène avait eu le même sort; soit fata- 
lité , qui mine à la fin un grand crédit ; soit que le maître se 
dégoûte de n'avoir plus à donner, ou le courtisan de n'avoir 
plus h désirer. 
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Discours prononcés dans le sénat sur les lois militaires. 

Severus Cécina demanda que les gouverneurs de province 
n'y menassent point leurs femmes : i! dit et répéta , » qu'il avait 
» une épouse fidèle, mère de six enfans , et qu'en la retenant 
» dans l'Italie , quoiqu'il eût servi quarante années en plusieurs 
» provinces, il avait pratiqué ce qu'il exigeait des autres ; que 
» l'ancienne défense de traîner des femmes chez les alliés et les 
« étrangers était très-sage; qu'un tel cortège nuisait par son luxe 
» durant la paix, par ses frayeurs durant la-guerre , et donnait 

» sexe était non-seulement faible et incapable de fatigues, mais, 

" dèsqu'il le pouvait , avide de dominer, ambitieux et méchant ; 

" (ju'il se mêlait parmi les soldats et disposait des centurions ; 

- qu'une femme avait , en dernier lieu, présidé à l'exercice des 
« cohortes et à la revue des légions; que si les gouverneurs étaient 
» accusés de péculat, on eu taxait surtout leurs femmes ; que 
<• chères à la lie des provinces , elles entreprenaient et termi- 

- naieut les aifaires; qu'on avait deux généraux à honorer et 
» deux juges à craindre, dont le plus tyrannique était la femme ; 
" qu'autrefois enchaînées par les lois Oppiennes et par d'autres, 
» elles avaient brisé leurs liens pour commander dans les fa- 
" milles, au forum et dans les armées. » 

Cet avis eut peu de partisans ; la plupart objectaient qu'il ne 
s'agissait point de cette affaire , et que Cécina n'était pas un 
censeur assez grave d'un tel abus. Valeriua Messala , dont l'é- 
loquence retraçait celle de son père, répondit, « qu'on iivaiL 
» adouci et perfectionné les moeurs anciennes; que l'ennemi 
» n'était plus aux portes de la ville , ni les provinces révoltées; 
» que les dépenses restreintes aux besoins des femmes n'étaient 
" pasonéreusesaux maris, encoremoins aux alliés; quepartageant 
" le reste avec leurs époux, elles ne nuisaient à rien durant la 
" paix ; que sans doute la guerre demandait des hommes libres: 
» mais quel plus doux soulagement qu'une épouse après tant 
» de fatigues ! Quelques unes ont succombé , dit-on , à l'avarice 
" ou à la vanité; n'a-t-on pas souvent reproché plus d'un vice 
» aux magistrats mêmes ? On ne laisse pas d'en envoyer dans nos 
» provinces. Mais les maris sont r^rroiiipus par leurs femmes? 
» Tous ceux qui n'en ont point sont-ils donc irréprochables? 
» Les lois Oppiennes ont autrefois paru nécessaires à la répu- 
» blique ; depuis ou a cru h propos d'eu mitiger la rigueur. En 
>■ vain nous rejetons notre làclielé sur nos femme* ; leurs désor- 
>■ tires sont la faute des maris : la faiblesse d'un ou de deux 
" généraux doit-elle arracher aux autres les compagnes de leurs 
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» succès et de leun rêver»? et serai I d'ailleurs iilimiflouucr it 

■ lui-même un sexe faible, l'exposer à Km propre luxe et aux 
» passions d'autrui. Une femme se contient à peine soua la 

■ garde d'un époux ; (pie sera-ce , si une espace de divorce de 

■ plusieurs années le fait oublier? eu prévenant les fautes qui 
» se commettent dam le* province) , souvenons-nous des désor- 
,i dres de la capitale. » Drusus ajouta en peu de mois, et pour 
lui-même, que les princes étaient souvent appelés nui extrémi- 
tés de l'Empire; qu'Auguste a va il parcouru l'Orient et l'Occident, 
toujours avec Livie; que lni-nn'im; ni;n! été jusqu'en Illyrie , 
prêt, s'il le fallait , à aller plus loin , mais avec quelque peine , , 
si on le séparait d'une femme ehrrie et iloitL il avait tant d'enfans. 
Ces discours firent tomber l'aVÎe de Cécina. 

Lettre de Tibère nu sénat. 

Tibère, sans rien exagérer ni rien affaiblir, écrivit au sénat', 
que la guerre des Gaules avait été terminée en naissant; que ses 
lieutenans avaient servi l'Etat de leur valeur, et lui de ses conseils; 
que la dignité de l'Empire avait empêché Drusus et lui de partir 
pour cette guerre ; qu'il serait indécent aux princes , pour une 
ou deux villes mutinées , de quitter la capitale d'où ils tenaient 
les rênes de l'État; qu'à l'abri maintenant du soupçon de crainte, 
il irait calmer tout par sa présence. Les sénateurs ordonnèrent 
des vceux pour son retour , des prières publiques et les honneurs 
d'usage. Le seul Cornélius Dolabella , pour enchérir sur les au- 
tres , poussa le ridicule de l'adulation jusqu'à demander que 
Tibère entrât de la Campanie dans Rome avec l'ovation '. L'em- 
pereur fit réponse , par lettres , qu'après avoir dompté tant de 
peuples barbares , et tant obtenu ou dédaigné de triomphes dans 
sa jeuuesse , il n'était pas assez affamé de gloire , pour désirer , 
dans sa vieillesse , la vaine récompense d'une promenade aux 
portes de Rome. 

Condaiiviation de Lu t or i us Prisais. 

A la fin de l'année , Lulorius Priscus, chevalier romain , ré- 
compensé par Tibère pour un beau poème où il avait pleuré 
Germanicus , fut accusé d'en avoir fait un autre pendant une 
maladie de Drusus, dans l'espérance, si le prince mourait, 
d'être encore mieux payé. Lulorius , par une vanité de poète , 
avait lu son ouvrage chez Petronius , en présence de "Vitellia , 
belle-mère de celui-ci, et de plusieurs femmes distinguées. 
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Effrayée» de la délation , toutes avouèrent le fait ; Vitellià seule 
le nia fortement ; mais on ajouta plus de foi à ce ijui chargeait 
le coupable : Haterius Agrippa, consul désigné , opina pour !<• 
dernier supplice. 

Manïus Lepidus fut d'un avis contraire. <• Sénateurs , dit-il , 
» si nous ne considérons que le crime par lequel Lulorius a 
» souillé ses talons et les oreilles des citoyens, la prison, la corde, 
>. lés supplices mi'ne des esclaves ne le puniraient pas assez ; 
» mais si la modération du prince, l'exemple de vos ancêtres 
-' et le votre nous apprennent à être indul gens pour les forfaits 
les plus honteux; s'il faut distinguer les paroles des actions , 
" et la vanité de la scélératesse, nous pouvons faire justice sans 
» pécher ici ni par clémence ni par sévérité. Souvent le prince 
» a regretté devant moi , quç par une mort volontaire on eût 
« prévenu le pardon. La vie de Lutorius est sans inconvé- 
» nient (68) ; elle ne peut être un mal pour l'État , ni sa mort 
» un exemple. Ses ouvrages, pleins d'extravagances,. sont fri- 
>i voles et sans effet ; on ne doit pas craindre sérieusement un 

■ écrivain qui se dégrade et se trahit en cherchant à captiver 
11 non des hommes , mais des femmes. J'opine cependant qu'on 

'» le chasse de Rome, qu'on le prive de ses biens, qu'on lui 
.1 interdise le feu et l'eau , comme s'il était coupable de lèse- 
Le seul consulaire Rubellius filandus fut du même avis ; les 
autres de celui d'Agrippà ; Piïscus fut conduit en prison , et sur- 
le-champ mis à mort. L'empereur, avec ses détours ordinaires, 
remercia les sénateurs de leur zèle pour venger le prince des 
plus légères injures , mais les pria de punir moins sévèrement 
de simples paroles. Il loua Lepidus sans blâmer Agrippa. Le sénat 
arrêta donc que ses décrets ne seraient portés au trésor qu'au 
bout de dix jours, dont la vie des condamnés serait prolongée ; 
mais les juges n'étaient pas les maîtres de revenir sur ces décrets, 
et le temps n'adoucissait point Tibère. 

Lettre de Tibère au sénat , sur les lois sdmptuaires . 

a Sénateurs , en toute autre circonstance je ferais peut- être 

- mieux de venir moi-même vous répondre , et vous dire ce que 

- je croirais utile à l'État ; dans cette affaire il est plus sage d'é- 

■ loigner mes yeux de vos assemblées. Ceux dont le luxe honteux 

■ est public, me seraient désignés par leur crainte et par vos 
» regards, et en quelque sorte accusés par les miens. Si le zèle 
» de vos édiles leur eût permis de me consulter , peut-être leur 
ii aurais-je conseillé de fermer lès yeux sur des vices enracines 
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|i depuis long-temps , plutôt que d'exposer an grand jour l'excès 
» de nos maux et noire impuissance de les guérir. Cependant 
u ils oui fait leur devoir, et je souhaite que les autre* magistrats 
n les imitent. Pour moi , je ne puis ni me taire avec décence , 
i. ni m'cxpliquer avec liberté; mon rôle n'est poinl celui d'un 
m édile , ni d'un préteur , ni d'un consul. On attend du chef de 
n l'Etat quelque chose do pins grand et de plus relevé ; chacun 
n s'attribue la gloire du bien [ lui seul demeura chargé du mal. 
I. Par oii commencerai-je la réforme , le rétablissement de la 
» simplicité ancienne? par ces maisons i le campagne d'uneétenduc 
>■ immense? tes esclaves sans nombre, et de tant de nations? cette 
■■ masse énorme d'or et d'argent? ces bronzes, ces tableaux 

d'uu si grand prix? ces habits qui font ressembler les hommes à 
■i des femmes ? ces pierres enlin, pour lesquelles un sexe dissipa- 
it leur engloutit notre argent chez les êt ivy gït* et les ennemis? 

« Je sais que dans le* festins et dans les cercles (oui se plni- 

■ gueul de ces désordres, et demandent qu'on les réprime; 
» mail qu'on fasse une loi , qu'on parle de punitions , ils crïe- 
« ront que l'Etal est renversé, qu'on cherche à perdre ceux qui 

se distinguent , que personne n'est à l'abri des délations. ' !e 
n'est que par des remèdes cruels qu'un guérit des maladif" 
n invétérées ; il faul de même à des ïmes corrompues et enr- 
» ruplrices , malades et brûlantes, des remèdes aussi violens 
« que leurs passions. Tant de lois imaginées par nos ancêtres, 
■• tant d'autres faites par Auguste, abolies ensuite, ou par 
» l'oubli, ou, ce qui est plus criminel , par le mépris, n'ont 
u fait qu'enhardir le luxe; Car la cupidité craint de voir dé~ 
i. fendu ce qui ne l'est pas encore; mais dés qu'on a violé in- 

■ puuément la loi , il n'y a plus ni llonlc ni crainte. Pourquoi 
m l'économie était-elle autrefois en honneur? c'est que chacun 
ii se modérait; c'est que nous étinn; cil'tvens d'une seule ville, 
n Bornés même par l'Italie, nos passions étaient moins vives. 
« Les victoires du dehors nous nul appris à dévorer le bien d'au- 
» trui , les guerres civiles à dissiper le mitre, Si nous envisageons 
» tous nos maux , qjie nous trouverons léger celui-ci ! Personne 
■■ ne vous dil que l'ilalie suli-i-le pnr de, secours étrangers, que 
" la vie du peuple romain est tous les jours à la merci de la mer 
■■ et dés tempêtes. Si l'abondance des provinces ne venait au 
u secours des maîtres, des esclaves , et de nos campagnes même, 

- nos palais et nos bosquets nous feraient-ils vivre? Tel est , 
n sénateurs, le soin dont le prince est chargé, il n'y peut re- 

■ uoncer sans perdre l'État ; la réforme du reste est dans vos 

- cœurs, l'honneur la fera chez nous, la nécessité -chez les 
» pauvres, la satiété chez les riches. Cependant, si quelque 
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» magistrat se croit assez sévère et assez habile pour arrêter le 
■ désordre , je l'en loue , et le remercie de soulager mes tra- 

» content de cette vaine gloire, me laisser en butte à la haine, 
ii croyez , sénateurs que je ne suis pas plus que vous avide 
d'ennemis. Le soin de l'État m'en fait de violens et d'injustes ; 
» épargnez-m'en d'inutiles, , et pour moi et pour vous. » 

Réflexions sur le luxe des Romains. 

Autrefois les maisons riches ou illustres se ruinaient par leur 
magnificence ; il était permis alors de faire ainsi sa cnur.au 

portion de ses richesses, de sou état et de son luxe. Mais la répu- 
tation devenant funeste, et les meurtres fréquent , ou se numir.i 
plus sage :en même temps le sénat se remplit d'hommes nou- 
veaux , qui apportèrent des villes municipales , des colonies ou 
des provinces, leur parcimonie domestique ; et cet esprit sub- 
sista, quoique plusieurs fussent parvenus , par leur bonheur ou 
leur savoir faire , à une vieillesse opulente. Mais le vrai modèle 
de la vie frugale fut Vespasien , qui affectait de vivre à l'an- 
tique ; le désir d'imiter le prince el de lui faire sa cour , eut 
plus de force que la crainte de la punition et des lois. Peut-être 
y a-t-il aussi pour les mœurs une révolution réglée comme pour 
les saisons ; peut-être , à quelques égards , valons-nous mieux 
qui nos pères , et mériterons-nous aussi d'être loués et imités 
par nos neveux. 

Parole de Tibère. 

En rapportant les avis des sénateurs, je me bornerai aux plus 
remarquables par le courage ou par la bassesse ; car le premier 
devoir d'un historien est de ne pas laisser la vertu dans l'oubli , 
et de faire redouter au vice l'infamie et la postérité. L'adula- 
tion avilit et infecta tellement ces temps malheureux, que non- 
seulement les grands de l'État qui ne se maintenaient que par la 
flatterie , mais tous les consulaires , la plupart des anciens pré- 
teurs , de simples sénateurs même se levaient à l'envi , pour 
ouvrir des avis aussi ridicules que vils. On assure que Tibère , 
toutes les fois qu'il sortait du sénat, s'écriait en grec : O 
hommes faits pour l'esclavage! L'ennemi même de la liberté 
publique était fatigué d'une patience et d'une servitude si 
basse (69). 

Mort de Junte. ' . 



Soixante-quatre ans après la bataille de Philippe*, Junie , 
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nièce de Caton , sœur de Drutus et femme de Cassius , termina 
sa carrière. Son testament fit du bruit, parce qu'étant très- 
riche, et ayant fait des legs à presque loin les grands , elle 
avait omis Tibère. II ne partit point s'en offenser, et n'empêcha 
ni l'éloge de Junie dans la tribune , ni sa pompe funèbre. On 
y porta les images de vingt familles illustres , des Manlius.des 
Quinlius, et d'autres hommes aussi respectables ; mais celles de 
Bmtus et de Cassius effaçaient tout , par la raison même qu'on 
ne les y voyait pas. . 



PORTRAIT DE SÊJAN, 
ET MORT DE DRUSUS, FILS DE TIBÈRE. 



TiBÉnK voyait depuis neuf ans la république tranquille et sa 
maison florissante, car il regardait la mort de Germanicus 

nius et.d'Antisliiis', son bonheur commença à s'altérer; il devint 
cruel , ou favorisa cens qui l'étaient. Ce changement eut pour 
auteur Ëlius Scjan , préfet du prétoire.: j'ai déjà parlé de son 
crédit, je vais parler de son origine, de ses mœurs , et des 
crimes par lesquels il s'empara du pouvoir. Il était né àVulsiuje, 
de Séjus Sirabon , chevalier romain. Attaché dans sa jeunesse à 
C. César, pelit-fils d'Auguste', on l'accusait de fètre prostitué 
pour de l'argent au riche et prodigue Apicius : bientôt, par 
différens artifices, il sut tellement gagner Tibère, que ce prince, 
si caché pour tout le monde , était pour lui sans secret et sans 
défiance ; moins par l'adresse de Séjan , qui succomba lui-même 
sous celle de son maître (70) , que par la colère des dieu* , qui 
rendirent sa faveur et sa chute également funestes à l'Etat. En- 
durci aii travail , audacieux , habile à se déguiser et à noircir^ 
les autres , insolent et flatteur, modeste au dehors el dévore au 
dedans de la fureur de régner , il employait dans cette vue tantôt 
le luse et les largesses , tantôt l'application et la vigilance , non 
moins criminelles quand elles servent de masque à l'ambition. ^ 
Pour augmenter le crédit de sa charge , assez borné jusqu'à 
lui, il rassembla dans un camp les cohortes jusque-là séparées, 
afin que recevant l'ordre toutes a la fois, el fortifiées par leur 

■ Ce C César eïail Eli aW d'Api ippa el de Jplie , fille d'Auftnsle. Il ne 
t.ni pa> !e coTifuncire otm C. César, fils Je Germaniem,, ainieinem appelé 
Caligula. 
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réunion , elles en parussent plus redoutables ; il préteitait L'in- 
discipline de» soldats- dispersés; qu'en les tenant ensemble nu 
lerait plus en force contre le- acddrni subits , et qu'on les con- 
tiendrait mieux dans des retranche mens loin de la corruption 
de Rome. Ce Camp établi , il s'insinue peu à peu dans l'esprit 
des soldats , en les abordait et les nommant ; choisit lui-même 
les centurions et les tribuns , s'assure aussi du sénat en don- 
nant des charges et d^s gouvernemens à ses créatures. Tibère 
l'en laissait maître, l'appelait non-seulement dans la conversa- 
tion , mais devant le sénat et le peuple , le compagnon de ses 
travaux , et souffrait que les images de Séjan fussent saluées au 
théâtre , dans les places publiques et à la tête des légions. 

Cependant le grand nombre des Césars , Dru'sus , dans la force 
de la jeunesse , ses enfans adultes , nuisaient aux vues du favori : 
il n'osait les faire périr tous à la fois; des crimes cachés exi- 
geaient des intervalles; il préféra ce moyen , en commençant 
par Drusus qui venait d'irrilér sa haine. Ce prince violent , et 
ne pouvant souffrir de rival , le menaça de la main dans une 
querelle; et Séjan s' étant avancé , reçut un soufflet. Tout bien 
pesé , il met en oeuvre Livie , femme de ce prince, sceur de 
Oermanicus, et d'une beauté rare , que son enfance n'avait pas 

dans un premier crime, la perte de son honneur la rend facile 
sur le reste. Séjan la. détermine à se défaire de Drusus, et à* 
l'épouser pour régner avec lui. Ainsi la nièce d'Auguste , belle- 
fille de Tibère, ayant des enfans de Drusus, déshonorait par un 
vil adultère sa personne et sa naissance, sacrifiant ses avantages 
présens à des espérances incertaines et criminelles. Elle admit 
dans le secret Eudemou, son ami et son médecin, dont l'état 
autorisait l'af-idnilé; cl Séjan, pour s'assurer sa maîtresse , 
chassa sa femme Apicata dont i! avait trois enfans. Mais i'énor- 
inité du forfait les faisait craindre , dilFôror , et varier dans leurs 

Séjan, pour hâter le crime, employa un poison propre, par sa 
lenteur, à faire croire que Drusus était mort naturellement. Il 
fut donné par l'eunuque Lygdus , comme on le découvrit huit 
ans après. Toiit le temps de sa maladie , Tibère ne montra point 
d'inquiétude , peut-être pour se donner un air de fermeté; et le, 
jour de la mort du prince, même avant ses funérailles ,*il vint 
au sénat. Les consuls s'étant assis, par forme de tristesse , sur les 
bas sièges, il les avertit de monter à leurs places; pour consoler 
l'assemblée qui fondait en larmes , il étouffa ses soupirs, et dit 
sans s'interrompre : « Qu'un le blàjuerait pent-être de se pré- 
« senter au sépal dans ces premiers moiuens de douleur où i„ut 
'4> , 6 
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■ d'autre» pouvaient à peine soutenir l'entretien de leur* pro- 
, ches, et .upporter le jour; qu'il ne les accusait pas de ^ 
., blesse, mais trouvait dans le sein de la république «ne plus 
' ., puissante consolation. - Déplorant ensuite l'eitrèrae vieillesse 
desa mère, l'âge encore tendre de ses petits-fils , et le déclin du 
sien il demanda qu'on fit entrer les fiifans de Germanicus , la 
,eulè ressource de l'État dans son malheur. Les consuls sortirent , 
et après avoir rassuré ces en fans , les conduisirent devant 1 ihcre. 
« Sénateurs, dit-il en les prenant par la main, j'ai remis ces 
„ princesâleur onele après la mort de leur pere , et I a. prie, 
.. quoiqu'il eût des enfans, d'avoir soin de ceui-d comme de, 
. n'ent , de les former pour lui-même el pour la postérité. Dru- 
* sus leur est enlevé; c'est à vous que j'adresse mes prières eu 
„ presence des dieui et de la patrie; adopte*, conduisez ces 

petits-fils d'Auguste, reste précîeu* de tant de grands nom- 
„ mes- remplisse! votre devoir et le mien. Néron, Drusus, vous 
» n'nïeiplu) que le sénat pour père; dans le rang ou vous êtes 
,. „és, votre honneur ou votre malheur est celui de l'État, - 

Ce discours fut reçu avec des pleurs abondantes cl des vreux 
pour Tibère S'il en fût resté là , il eût intéressé rassemblé* et 
mérité son estime ; mais étaut retombé dans ses offres vaines et 
ridicules, de remettre an* consuls ou a d'autres le gouverne- 
ment, on ctisa môme de croire ce qu'il avait dit de vra. et 
d'honnête. ' ' 

Vers ce même-temps, il courut un péril qui Fortifia sa con- 
fiance dans l'amitié de Séjan. Il* étaient a table , à la campagne , 
dans une grotte naturelle; des pierres se détachant tout a coup 
de l'entrée , écrasèrent quelques domestiques; les assistais et 
les convives effrayés s'enfuirent. Séjan couvrant le prince de ses 
genoux, de .on visage et de ses mains, arrêta la chute des 
pierres , el fut trouvé dans celle attitude par les soldats qui vin- 
rent au secours. Son pouvoir en augmenta; quoiqu il donnât des 
conseils funestes , il était cru , comme ne s'occupant po.nl de lui. 
Disgrâce de Silius. 

Plusieurs croyaient que Silios , par son indiscrétion , avait 
ulcéré l'empereur, s'étant trop vante que son armée seule était 
restée dans le devoir ; et que si elle avait remué comme les au- 
tres, 'fibère aurait perdn l'Empire. Par là l'empereur se croyait 
dëeradé, et comme hors d'état de s'acquitter envers tan car on 
Mt louché de, bienfaits , tant q.'on croit pouvoir les payer : s ,1s 
wnt au dessus de la reconnaissance , elle » dttag^f h *" " 
Silius prévint par^ne^noi 



fobntaire la condamnation dont il 
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Éloge de Lepidus. 

Je vois dans ces temps funestes ï.ie pi dus accrédité , quoique 
lage. H fit souvent adoucir les arrêts cruels tlicLr-s par la llatlerie; 
cependant il se conduisait avec prudence, car il fut toujours 
airué et considéré de Tibère. : ce qui me porte à douter si la fa- 
veur ou l'aversion des princes dépend , comme tout le reste , de 
la destinée et du sort ; ou si la conduite y contribue, et s'il est 
possible de marcher , sans ambition comme sans péril , entre la 
révolte déclarée et la Lasse adulation. 

Réflexions sur Tibère et sur son règne. 

Tant d'exécutions affligeantes firent un moment place à la 
joie. G. Cominins, chevalier romain, convaincu de chansons (71) 
contre Tibère, obtint «a grâce par les prières de son frère qui 
était sénateur. Aussi s'étonnait-on que l'empereur , connaissant 
le prix de la clémence et la gloire qui la suit, préférât d'être 
cruel : car ce n'était par le discernement qui lui manquait; et il 
est toujours aisé aux souverains de juger si on les loue sincère- 
ment cm avec nue satisfaction simulée. D'ailleurs Tibère lui- 
même, dont les discours étaient pour l'ordinaire étudiés et comme 
à la gêne {72) , s'énonçait avec plus d'aisance et de promptitude 
quand il parlait pour quelqu'un. - . 

La plupart des choses que j'ai rapportées ou que je rapporterai, 
paraîtront sans doute petites et peu dignes d'Être connues ; mais 
il ne faut pas comparer ces annales aux anciennes histoires du 
poi] [île romain. 1 .riirs ailleurs racontaient' nvff; liberté di". pierres 
importantes , des villes soumises , des rois vaincus et prisonniers ; 
ils montraient de même l'intérieur de l'Étal, tes dissensions des 
consuls et des tribuns, les lois pour !e partage des terres et blés, 
les débals du peuple et des grands. Notre carrière étroite et sans 
gloire n'offre qu'une paix constante ou peu troublée, Rome dans 
un état triste, et Un prince peu jaloux d'étendre l'Empire. Il 
n'est pourtant pas inutile d'examiner ces causes légères en ap- 
parence , qui (bat sautent naître les plus grands événement 

ou 'par ùu roi. Un gouvernement mêlé J formé de ceux-ci , est 
plus louable que possible , ou du moins est peu durable. Autre- 
fois , quand le peuple ou le sénat étaient puissans , il fallait 
connaître le caractère de la multitude et le moyen d'en manier 
les esprits ; ceux qui avaient étudié le génie du' sénat et des 
grands passaient pour habiles et sages : aujourd'hui que le gou- 
vernement est changé et dépend d'un seul (-3) , il est bon il'ap- 
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profondir el de développer ce» objets ; car peu de gens discer- 
nent d'eux-mêmes ce qui est Lien on ma), nuisible ou avantageux; 
l'exemple seul instruit la multitude. Ces récits, il est vrai , sont 
plus utiles qu'agréables. L'histoire des nations, Ja variété des 
combats , le sort des grands capitaines (-4) > attachent et inté- 
ressent le lecteur ; nous n'avons à parler que d'ordres barbares , 
d'accusations continuelles, iTiimoceiis opprimés , d'amis perfi- 
des , de causes et d'effets fjui dégoûtent par leur triste unifor- 
mité. D'ailleurs les anciens historiens ont peu de censeurs; il 
n'importe à personne qui ou loue le plus, des Carthaginois ou 
des Romains i mais plusieurs de ceux qui sous Tibère ont subi 
les supplices ou l'infamie, ont laissé des descendans; et leur 
postérité , fût-elle éteinte; souvent celui qui leur ressemble par 
les mœurs , croit qu'on lui reproche les crimes d'autrui. L'éclat 
même de la vertu irrite les médians, parce qu'elle les démasque 
et les condamne. , -.. . : . ^ 

Défense de Cremutius Cordas. 

Sous le consulat de Cornélius Cossus et d'Asinius Agrippa , 
on fit à Cremutius Cordus un. crime , jusqu'alors inoui , d'avoir 
publié une histoire où il louait Brulus , et nommait Cassius le 
dernier des Romains. Ses délateurs étaient Satrius Secundus , 
et Pinarius Natta , créatures de Séjan ; présage funeste pour 
l'accusé, ainsi que l'air menaçant dé l'empereur. Résolu de 
quitter la vie , il se défendit en ces termes : « Sénateurs , on 
n me reproche mes discours , tant mes actions sont innocentes; 
» mais ces discours même n'attaquent ni le prince , ni sa mère, 
» seul crime de lèse-majesté. On m'accuse d'avoir loué Bru tu s 
- et Cassius, dont tant d'auteurs ont écrit l'histoire, el qu'au- 
i> cun n'a nommés sans éloges. Tile-Live , si éloquent et s> 

■ sage (7Î>) , a donné tant de louanges à Pompée, qu'Auguste 
» l'appelait le Pompéien : leur amitié n'en soullVil pas. Il traite 

■ souvent d'hommes illustres Afranius, Scipion , ce Brutus 
» même et ce Cassius ; jamais , comme on le fait aujourd'hui , 
» de voleurs el de parriviilt-s. 4.nitinis PoHinti n célébré leurmé— 
» moire; Messala Corvinus appelait Cassius son général, et ces 

• deux écrivains ont été comblés de biens et d'honneurs. Cicéron,. 
n dans un de ses livres, ayant déifié Calon , César, quoique 
» dictateur, n'y répondit que par écrit , comme il eût fait en 
» justice. Les lettres d'Antoine, les harangues de Brulus, sont 

• des satires d'Auguste , fausses à la vérité , mais Irès-amères. 

■ On lit encore les vers de Bibaculus et de Catulle, pleins d'iu- 

• vectives contre les empereurs. César et Auguste , soit modé- 
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• ration , toit sagesse, ont souffert et méprisé ces injure» : car 

■ le mépris les fait tomber , et le ressentiment avoue qu'on les 
» mérite. 

>■ Je ne parlerai point des Grecs; cliei eux la liberté, la li- 
- cence même étaient impunies , du moins on ne s'y vengeait 
» d'une satire que par une antre : mais jusqu'ici il était permis 
» d'apprécier j sans crainte des détracteurs, ceux que la mort. a 

■ soustraits à la faveur ou à la haine. Ai-je porté les armes 
•■ avec Brutus et Cassius dans les champs de Philippes? Ai-je , 
" par des harangues, animé le peuple à la guerre civile? Depuis 
» soixante et dix ans qu'ils ne sont plus , leurs images , que le 
» vainqueur même n'a point détruites, nous les rappellent; 
" n'ont-ils pas aussi leur place dans l'histoire ? La postérité fait 
» justice (76) ; et si vous me condamnez , Brutus et Cajsid* 
" feront souvenir de moi. » 

Il sortit ensuite du sénat, et se laissa mourir de faim. La 
■énal chargea les édiles de brûler ses livres ; mais on les cacha 
et on les lut (75). L'autorité est bien ridicule , quand elle pré- 
tend ordonner l'oubli à nos descendans. Au contraire , la pu— 
nition donne de l'éclat aux écrivains ; et quand on a sévi contre 
eux , chei les étrangers ou chez nous , on n'a fait que les rendre 
célèbres et se déshonorer. , 

Discours de Tibère au sénat. 

En ce même temps l'Espagne ultérieure, à l'exemple de l'Asie, 
demanda au sénat, par des ambassadeurs , d'élever un temple 
à l'empereur et à Livie. Tibère, décidé à mépriser les honneurs , 
et voulant répondre à ceux qui l'accusaient de vanité , tint ce 
discours au sénat : « On a', je le sais , blâmé ma faiblesse , de 
» n'avoir pas refusé , il y a peu de temps , la même demande 
« faite par les villes d'Asie. Je vais donc , et justifier mon si- 
» lence à leur égard , et déclarer ma résolution pour l'avenir. 
» Auguste n'empêcha point Pergame de lui élever un temple 
b et à la ville de Rome ; ses actions et ses paroles étant pour moi 

* des lois , j'ai volontiers suivi cet exemple, parce qu'on rendait * 
h au sénat encore plus d'honneurs qu'à moi. Mais si l'on est ex- 

<■ cusable de les recevoir une fois , il y aurait de L'ambition et 
» de l'orgueil à remplir , comme un dieu , les provinces de ses 

* images ; et le culte d'Auguste est avili, si l'adulation le pros- 
titue. . . . " , 

» Je sais, sénateurs, que je suis morte) , soumis aux lois de 
■ l'humanité (78), el trop heureux si je remplis dignement la pre- 
- mière place de l'univers. Soyet-eo témoin), et que la postérité 



MORCEAUX CHOISI5 



s'en souvienne : elle m'accordera au-delà de mes désirs, si elle 

- juge que j'ai été digne de me* ancêtres , attentif à vos intérêts, 
» Ferme dans le* dangers, et brava ni la baîrte pont taire le bien. 
» Voilà les temples i|ue j'ambitionne dans ros cceurs; voilà les 

- plus belle* statues et Us seules durables. Des monumons de 
■■ pierre, si le jugement de la postérité les rend odieux, ne sont 
>■ que de vils t ni u beaux, .le supplie dour: les .liens de in'ai:i;nrder 

jusqu'à la tin une iinic tranquille , iVlairée sur les lois divines 

• et humaines; nos citoyens et nos alliés , d'honorer, quand je 

" de leurs éloges. » I! persista depuis , même dans ses entretiens 
particuliers, à dédaigner un pareil culte : selon quelques uns 
par modestie ou par défiance, mais selon d'a\itres par bassesse ; 
ils disaient qu'une àme nuble aspire à te qui est grand ; qu'Her- 
cule et Bacchtis parmi les (Irecs , Romulus chez nous , étaient 
ainsi devenus dieux; qu'Auguste, en l'espérant, avait condamné 
Tibère ; que les princes jouissant à souhait des autres biens, n'en 
ont à ambitionner qu'un seul, l'hommage de la postérité; et 
qu'en eux le mépris de la gloire est celui des vertus (79). 

Lettre de Séjan à Tibère , et répoiuc de Tempereur. 

Séjan , ivre de sa fortune , enhardi d'ailleurs par la passion 
de Livie 4 qui le pressait •r^ccouqilir sa prouie-se de mariage , 
écrit à l'empereur; c'était l'usage, même quand on était à sa 
Cour : la lettre portait : " Que la bienveillance d'Auguste pour 
» lui , et les marques d'estime du Tibère, l'avaient accoutumé 

1 dresser aux dieux ; qu'il n'avait jamais désiré les grandes pla- 
» ces, préférant de veiller, comme un simple soldat , à la garde 
» et à la conservation de l'empereur; qu'il était cependant par- 
" venu à l'honneur suprême d'être cru digne de son alliance ; 

■ que de là naissait son espoir; qu'Auguste, disait-on, lorsqu'il 
» voulut marier sa fille, avait même pensé à de simples cbeva- 
u liers romains ; que si Tibère cherchait un époux à Livie , il 

• se souvint d'un ami, qui, sans renoncer à ses emplois , ne 
u voulait que s'honorer de celle union, et mettre sa famille il 
» l'abri de la haine injuste d'Agrippine ; qu'il ne la craignait 
■■ que pour ses enfans, et aurait toujours assez vécu en se sacri- 

• fiant pour un si digne prince. » 

Tibère loua les senlimeus de Séjan, fil une mention légère 
de ses bienfaits , demanda du temps pour penser à celte affaire, 
et ajouta : » Que les autres hommes, quand ils délibèrent, écou- 

■ lent leur intérêt seul ; que les princes , au contraire , doiven* 
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» d'une défaite trop facile, en laissant Livie la maîtresse dj 
>' l'épouser après Drusus, de supporter le veuvage, de consulter 
» ses plus proches parens, sa mère el son aïeul ; qu'il serait plus 
» franc avec lui ; que d'abord la haine d'Agrippine deviendrait 
» bien plus violente , si le mariage de Livie déchirait comme 
» en deux factions (80) la maison des Césars ; que la jalousie 
■• déclarée de ces deux femmes avait déjà semé la discorde eutre 
» ses petits— fils : qu'arriverait-il si le trouble augmentait par 
» une telle alliance ? Car vous vous trompez , mon cher Séjan , 
» si vous cruvez que vous resterez dans votre état, et que Livie, 
« veuve de C. César et de Drusus , se résoudra à vieillir femme 
•> d'un chevalier romain ! Quand j'y consentirais , pensei-vous 
» qu'on le souffrit , après avoir vu dans le plus haut rang ie 
» frère de Livie , son père et nos ancêtres ? Vous désirez , je le 
» sais , de rester à la place où vous êtes ; mais ces magistrats , 
i> ces grands de l'État, qui forcent votre porte pour vous cou- 

■ sulter sur toutes les affaires , ne craignent point de dire que 
» votre état est bien au-dessus de celui d'un simple chevalier, 

■ et que mon père a beaucoup moins fait pour ses amis ; ils 
1- m'accusent par la jalousie qu'ils vous portent. Auguste, dites- 
« vous, eut dessein de marier sa fille à un chevalier romain. 
» Est-il surprenant qu'un prince occupé de tant de soins , et 
• persuadé qu'il élèverait prodigieusement celui qu'il honorerait 
» de cette alliance , ait parlé de Proculeius et de quelques au- 
« très, remarquables par l'éloiguement où ils vivaient de toutes 
" les affaires? Incertains un moment avec Auguste, arrétous- 
» nous au choix qu'il fit d' Agrippa , et ensuite de moi ; voilà ce 
n que me dicte mon amitié pour vous ; je ne m'oppose pour- 
« tant, ni à vos projets , ni à ceux de Livie. Je me lai» en Ce 
» moment sur mes vues , et sur le dessein que j'ai de vonj atu- 
" cher étroitement h ma personne ; soyei seulement assure qu'il 
n n'est point de rang dont vos vertus et votre dévouement pour 

m'oi ne vous rendent digne : je m'en expliquerai quand il sera, 
u temps , soit au se'not, soit au peuple. » A ■ ,<ji^j 

Séjan , pénétré de crainte , ne parla plus de mariage , mais 
pria l'empereur de le mettre à l'abri dés soupçons secrets , des 
discours publics , des traits de l'envie ; et pour no pas diminuer 
son pouvoir en écartant la foule qui venait le chercher , ou 
fournir des armes contre lui en la recevant , il engagea Tibère 
a vivre loin de Rome dans quelque séjour agréable. Séjan y 
trouvait l'avantage d'être le mailre des entrées et des lettre* 
mêmes-, qui presque tontes passaient par les soldats; de gou- 
verner plus facilement un prince déjà vieux et que la solitude 
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énerverait ; d'affaiblir la haine en diminuant son cortège, et d'écar- 
ter le fantôme du pouvoir pour en augmenter la realité : ît se 
plaint donc peu à peu des tracas de la ville , de l'aflluence du 
peuple, de celle des courtisans , louant le repos et la solitude , 
où , à l'abri de l'ennui et de la jalousie , ou se livrait tout entier 
aux grandes affaires. , 

Un procès intente dans ce même temps à Votienus Montanus, 
célèbre par son esprit, décida enfin Tibère à fuir le sénat et les 
vérités dures qu'il y entendait souvent. Ce Votienus fut accusé 
de discours injurieux a l'empereur; Emilius , un des officiers, 
déposait contre lui : pour fortifier sa délation , il détaille et af- 
firme tout , sans égard aux murmures de l'assemblée j Tibère, 
instruit par là des horreurs dont on le chargeait en secret, 
s'écria , dans sa colère , qu'il voulait se purger à l'instant même, 
on en justice réglée : les prières de ses voisins et l'adulation gé- 
nérale le calmèrent à peine. 

Çommememens de la disgrâce d'Jgrippine , femme dé , 
Cermanicus. 

On minait à Rome la maison de i'empereur ; et pour pré- 
parer le meurtre d' Agrippine, ou 6t accuser Claudia Pulchra, 
sa parente , par Domilius Afer , qui sortant de la préture , et 
peu considéré , cherchait à se faire un nom , même par des 
crimes. Il chargea Claudia d'adultère avec Furnius , de poisons 
et de maléfices destinés à l'empereur. Agrippine , toujours vio- 
lente , et de plus irritée par le danger de sa cousine , va droit à 
Tibère ; elle le trouve sacrifiant à Auguste , et commence par 
là ses reproches : » Qu'en immolant des victimes à son père , il 
» ne fallait pas en tourmenter les descendans ; que celte âme 
» divine n'avait pas été transmise à des statues muettes ; que sa 
» véritable image , née de son sang céleste , était en danger et 

■ recevait des outrages ; qu'en vain on cherchait des crimes a 
» Pulchra , qui n'en avait d'autre que la sottise d'avoir Tait 

■ Agrippine l'objet de son culte , oubliant que la même cause 
» avait perdu Socia. » Ce discours arracha su sombre Tibère 
des duretés qui lui échappaient rarement. Il répondit à Agrip- 
pine par un vers grec , que son vrai chagrin était de ne pas 
régner. On condamna Pulchra et Furnius. Afer, pour cet essai 
de son génie , fut déclaré éloquent par l'autorité de Tibère , et 
mis au rang des grands orateurs. Il fit dans la suite le métier 
d'accusateur ou d'avocat avec plus de réputation que d'estime , 
et perdit enfin jusqu'à son talent, ayant l'esprit baissé par l'âge, 
et ne sachant pas se taire, 
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Agrippine , constamment ulcérée , et de plus malade , ayant 
reçu une visite de l'empereur , pleura long-temps sans rien dire, 
et finit par des reproches et des prières :« Qu'il eût pitié de 
» l'abandon où elle était; qu'il lui donnât un mari ; qu'elfe 
» était jeune encore ; que le mariage était l'unique consolation 
» des honnêtes femmes ; qu'il se trouverait des citoyens qui 
« daigneraient prendre soin de l'épouse de Gencanicus et de ses 
pi enfans. » Tibère sentit combien elle demandait de pouvoir ; 
cependant , pour ne hisser voir fi ressentiment , ni' crainte , 
il la quitta sans répondre à ses instances. 

Sa douleur imprudente fut bien plus aigrie par des émissaire! 
de Séjan , qui , avec un air de zèle , l'avertirent de se méfier du 
poison et de ne pas manger avec son beau-père. Agrippine, ne sa- 
chant pas dissimuler , élait â table auprès de l'empereur , sans 
lever les yeux, sans dire un mol , sans toucher à rien. Tibère 
en fut averti , ou s'en aperçut ; pour s'en assurer plus mécham- 
ment , il loue des fruits qu'on avait servis , et les .présente à sa 
belle-fille. Fortifiée par là dans ses soupçons, elle rend ces fruits 
à ses esclaves sans les goûter. Tibère , sans lui adresser de re- 
proche , dit, en se tournant vers sa mère, qu'on lui passerait 
quelque sévérité pour uni: femme qui la Voilait en empoisonneur. 
On crut dès-lors que la perte d'Agrippine était résolue, et que 
l'empereur cherchait à la faire mourir en secret , ne l'osant en 
public. 

Prédiction des devins au sujet de Tibère. 

Selon les astrologues , l'état du ciel , au départ de Tibère , an- 
nonçait qu'il ne reviendrait jamais à Home. Celte prédiction fut 
fatale à plusieurs , qui concluaient et répandaient que sa mort 
élait prochaine ; car on ne pouvait prévoir qu'il se condamne- 
rait à un exil de onie ans. Bientôt on reconnut combien l'as- 
trologie est près du mensonge et voit confusément le vrai : sur 
l'absence de Tibère , elle prédisait juste , mais laissait ignorer 
. que, jusqu'à sa dernière vieillesse , il resterait dans les lieux 
voisins de Rome, et souvent en toucherait les murs. 

Supplice de Sabinus. 

Le consulat de Silanus et de Nerva commença d'une ma- 
nière horrible. On traîna en prison Titius Sabinus, illustre 
chevalier romain , à cause de son attachement pour Germa- 
nicus. De tous les courtisans d'Agrippine et de ses enfans , seul 
Gdèle à les cultiver , à se montrer chez eux ou avec eux , il se 
fit louer des gens de bien et haïr des médians. Ses délateurs 
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furent Latinius Laliaris, Porcius Caton , Petilius Rufus, et 
M. Opsïus , qui , sortant de la prétare , ambitionnaient le con- 
sulat ; on n'y arrivait que par Séjan , et on ne gagnait Séjan 
que par des crimes. Ils convinrent entre enx que Laliaris , qui 
connaissait un peu Sabinus , tendrait le piège, que les autres 
seraient témoins, et ensuite accusateurs. Laliaris commence 
donc , avec Sabinus , par des discours généraux , loue ensuite 
son courage de n'avoir pas , comme tant d'autres , abandonné 
dans la disgrâce ceux qu'il yait cultivés dans la faveur, fait 
l'éloge de Germauicus , et gemit sur Agrippine. Sabinus cher- 
chaut, comme tous les malheureux , à épancher son cœur , verse 
des larmes, laisse échapper quelques plaintes (81); ose enfin atta- 
quer Séjan , sa cruauté , son orgueil , ses projets , et n'épargne 
pas Tibère mêine. Ces entreliens, dangereux et répétés, les 
unirent étroitement en apparence. Bientôt Sabinus chercha La- 
liaris, l'alla voir, et lui confia ses ebagrins. 

Les trois délateurs cherchent entre eux un moyen d'entendre 
' Sabinus, car il fallait qu'il se crût seul avec Laliaris, et ils 
craignaient , en restant. à la porte, d'être vus, entendus, et soup- 
çonnés. Ils se cachent donc , par une fraude aussi détestable que 
honteuse , entre le toit et le lambris , approchant l'oreille des 
trous et des fentes. Lalîaris. avant rencontré Sabinus , l'attire 
chez lui cl dans sa chambre , comme pour lui faire part de 
quelques nouvelles: là, il lui détaille le passé, le présentât 
un avenir plus terrible. Sabinus (car on retient difficilement 
des plaintes une fois échappées) tint les mêmes discours , et plus 
long-temps. Les accusateurs se hâtent de mander à Tibère leur 
complot et leur infamie. Jamais Rome ne montra plus d'inquié- 
, tous Mi- 



taient de se parler, de se voir, île se rencontrer ; on se di'fuit 
même des lirux inanimé, , des toits et des murailles 
L'empereur ajant écrit au sénat le premier j,w 



vouloir a sa sic ; il demandait clairement vengeance, Sabinus 
est a l'instant rondamné et traîna la rorde au rou , la tcle en- 
veloppée dan» sa robe , faisant elTorl pour crier , qu'on com- 
mençait ainsi l'année *n immolant â Séjan de telles victimes. 
Partout ou tombaient ses regards , oii ses paroles s'adressaient . 
on fuyait , tout restait désert , Ips rues et les places; quelques 
uns revenaient et reparaissaient , effrayés même d'avoir eu peur. 
On se deraandai^quel jour serait eiempt de supplice , si dans 
un temps de sacrifices et dp prières ou l'o-i s'interdisait m fine 
les parole, profanes , on voyait des cordes et des chaînes ; que 
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Tibère n'avait pas fait sans dessein cette action odieuse ; qu'il 
se préparait à ne rien respecter (82}, en faisant ouvrira la fois, par 
les nouveaux magistrats , les temples et les prisons. L'empereur 
retnercia par lettres les sénateurs d'avoir puni V ennemi de l'État, 
ajoutant que les complots de la haine le faisaient craindre pour 
sa vie ; il ne nommait personne , mais désignait clairement 
Agrippine et Néron 
AsinîusGallus(83), dont les enfaiis'étaientTieïOuxil'Agrippine, 
.fut d'avis qu'on priai l'empereur d'expliquer ses craintes, et de 
permettre que le sénat les fît cesser. Tibère, entre autres qua- 
lités qu'il croyait :ivoir , se piquait surtout de dissimulation 1 il 
trouva donc très-mauvais qu'on soulevât le masque dont il se 
couvrait Séjan l'adoucit , non par amour pour Gallus, mats 
pour laisser développer la vengeance de l'empereur. Il savait que 
Tibère , lent dans ses projets , joignait , dès qu'il avait éclaté , 
l'atrocité des actions à celle des discours. 

Si mon plan n'était de placer les faits à leur année , je rappor- 
terais d'avance la fin funeste de Latiaris , d'Opsius et' de leurs 
infâmes complices, soit pendant le règne de C. César" , soit 
du vivant même de Tibère ; il ne laissait point écraser par d'autres 
les ministres de ses crimes; mais souvent rassasié d'eux jusqu'à 
la haine , et trouvant'des scélérais nouveaux , il se défaisait des 
anciens. 



DÉBAUCHES DE TIBÈRE. 



TjKS consuls Domitius et Scribonianus venaient d'entrer en 
charge lorsque Tibère traversa le détroit qui va de Surrente àCa- 
pree. Il côtoya la Campanie, incertain s'il rentrerait dans Rome , 
ou plutôt feignant de le vouloir , parce qu'il ne le voulait pas ; il 
s'en approcha plusieurs fois , vint même jusqu'à son jardin près 
du Tibre , puis revint à son île et à ses rochers , pour y cacher 
ses crimes et ses débauches ; il s'y livrait avec tant de fureur , 
qu'il y faisait servir , suivant l'usage des tyrans, les jeunes gens 
d'honnête famille ; tout excitait sa brutalité , la beauté des traits 
et de la taille, l'enfance modeste des uns, le nom illustre des 
autres ; l'infamie des lieux et des actions fit inventer des termes 
nouveaux. .Des esclaves choisis attiraient ces jeunes gens, ré- 

' Fil* rie Germant™.. 

■ Fits de Germanicus, autrement appelé tjuignU. Jl succéda 1 Tibère. 
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compensaient la conipl aisance , et menaçaient les refit» ; tî leur 
famille s'y opposait , on avait recours aux enlèvement , et à toutes 
les violences qu'on exerce dans nue ville prise. 

Lettre remarquable de Tibère , et mort de Livie.. 

La lettre de l'empereur commençait par un trait remarquable: 
■ Sénateurs; que dois-je vous écrire , ou vous taire, ou comment 
• vous écrire dans ces circonstances? Si je le sais, que tous le« 
11 dieux et toutes les déesses me fassent périr plus cruellement 
" encore que je ne me sens périr de jour en jour. » Tant il 
était tourmenté de ses infamies et de ses crimes ! Aussi le plus 
sage (85) des hommes a-t-i! eu raison de dire que si on décou- 
vrait l'âme des tyrans, on la verrait percée de coups , et mortel- 
lement déchirée par la cruauté , la scélératesse et la débauche ; 
ni la grandeur , ni la solitude ne sauvaient à Tibère l'horreur et 
l'aveu des chagrins qui le dévoraient. 

Cette même année, mourut l' impératrice Livie, très-avancée 
en âge. Fidèle dans son intérieur aux mœurs anciennes , et 
moins austère au dehors qu'elles ne le permettaient, inère im- 
périeuse, épouse complaisante, elle était bien faite pour un 
mari artificieux et un fils dissimulé. Tibère , qui s'était dispensé 
de lui rendre les derniers devoirs pour ne point troubler sa vie 
voluptueuse, s'en excusa sur les affaires qui l'accablaient, et 
diminua, comme par modestie, les grands honneurs déceméi 
à sa mère, disant qu'elle l'avait voulu ainsi. Dans sa lettre il 
blâmait les liaisons avec les femmes , désignant indirectement le 
consul Fufius, ami inlime de Livie, mais dont la causticité avait 
ïouvent lancé sur Tibère ces railleries piquantes que les souve- 
rains n'oublient jamais. 

Depuis cette mort, le despotisme fut plus violent et plus op- 
presseur. Du vivant de Livie, il restait un asile ; Tibère avait 
toujours eu des égards pour sa mère , et Séjan n'osait les com- 
battre. Libres enfin , et comme déchaînés , ils s'élancèrent *ur 
l'Etat. 

Défense de Térentius. 

Dans le temps où les amis même de Séjan 1 se défendaient 
de l'avoir été, M. Terehlius, chevalier romain, qu'on en accusa, 
eut le courage d'en convenir, et tint au sénat ce discours : <■ Je 
» risquerais peut-être moins à nier mon prétends crime qu'à 
" l'avouer; mais , quoi qu'il en arrive, je déclare que j'ai été 
» l'ami de Séjan, empressé de l'être, et charmé de l'être dt- 

■ Ce favori rie Tihitt ar.il titf diffirade, r i puni de mon. 
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" et depuis maître de 'Rome et des armées. Ses proches, ses 
alliés étaient comblés d'honneurs; les plus aimés de Séjan 
l'étaient de César, et ceux qu'il haïssait, tremblans ou mé-. 
» prisés. Sens nommer personne, je défendrai à mes seuls périls 
» ceux qui comme moi ont ignoré ses complots. Non , César, 
" ce n'était point Séjan de Vulsiuie que nous honorions , c'était 
" l'allié des maisons Claudia et Julia , votre gendre , votre col- 
» lègue dans le consulat et dans le gouvernement. Nous ne 
- jugeons ni les objets , ni les motifs de vos grâces. Les dieux , 
■> en vous donnant le pouvoir suprême , nous ont laissé le mérite 
» de l'obéissance. Nous ne voyons que ce qui frappe nos yeux , 
» ceux.à qui vous donnez les richesses , les honneurs , le pou- 
" voir de servir ou de nuire ; et 1 on ne peut nier que Séjan 
» n'ait joui de ces avantages. Quant aux sentimens et aux 
» desseins secrets du prince , la prudence et le devoir obligent 
» de les ignorer. Sénaleurs , ne pensez point au dernier jour de 
ii Séjan , mais à seize ans de faveur. On respectait jusqu'à Sa- . 
» Irius et Pomponius. On tenait à honneur d'être connu de ses 
h affranchis et de ses portiers; mais celte apologie seva-l-elle 
» sans distinction , sans discernement et sans bornes? non. Pu- 
» nissez les complices de ses desseins contre l'Etat et contre vos 
» jours ; ceux qui , comme vous , César , n'ont été que ses amis , 
» seront absous. » 

La fermeté de ce discours , oii chacun retrouvait ses senti- 
mens secrets, fit tant d'impression, que les accusateurs, déjà 
chargés d'autres forfaits , subirent la mort ou l'exil. . 

Cruautés de Tibère et caractère de C. César. 

Sext. Marius , le plus riche particulier d'Espagne , fut accusé 
d'inceste avec sa fille, et précipité du roc Tarpéien. Mais de 
peur qu'on ne doutât que ses richesses eussent causé sa perte, 
Tibère s'empara de ses mines d'or, quoique confisquées à l'État. 
Sa cruauté , irritée par les supplices , ordonna le meurtre de tous 
les prisonniers accusés de liaisons avec Séjan. Rome fut jonchée 
de morts , hommes , femmes , enfans , grands et petits , entassés ■ 
ou disperses ;,les parens , les amis n'osaient les consoler , 
les pleurer, et presque les voir; partout des gardes épiaient 
Ja douleur publique , et ne quittaient les cadavres qu'aux bords 
du Tibre, où ils les jetaient; st le flot les ramenait, on craignait , 
de les brûler, de les toucher. L'humanité cédait à la terreur, et 
la pitié à la barbarie (86). 

Dans ce même temps , C. César , qui avait accompagné Tibère 
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a Caprée , épousa Claudia , fil le de Silanus ; il couvrait sa féro- 
cité j'tine feinte niodéralïon , ayant vu condamner sa mère et 
exiler son frère sans ouvrir la boucbe , étudiant chaque jour 
l'air et les discours de Tibère pour s'y conformer. Aussi applau- 
di t-on beaucoup h l'orateur l'avenus , qui l'appelait le toeilleur 
des esclaves , et le pire des maîtres. 

Goût de Tibère pour l'astrologie, el réflexions sur cet objet. 

3e ne dois poïnl oublier la prédiction de Tibère à Galba, pour 
lors consul ; il le fil venir , et l'ayant sondé sur plusieurs objets, 
finit par lui dire en grec : Galba, vous jouirez aussi un instant 
de l'Empire, lui annonçant par l'astrologie son élévation tardive 
et passagère. Tibère avait étudié cet art à Rhodes sous Trasylle , 
dont il avait mis le talent à l'épreuve que voici. 

Lorsqu'il consultait quelque astrologue, c'était toujours au 
haut de sa maison bâtie sur la cime d'un rocher. Un affranchi , 
ignorant et vigoureux, seul daus la confidence, conduisait par des 
sentiers escarpés celui dont Tibère voulait éprouver le savoir; 
si l'astrologue avait paru indiscret ou fourbe , il le précipitait 
dans la mer en le reconduisant, et ensevelissait le secret du 
prince. Trasylle, conduit par les mêmes rochers , et interrogé 
par Tibère , l'intéresse habilement , lui prédit l'empire et tout 
ce qui l'attendait Tibère lui demande s'il saura faire aussi son 
propre horoscope, et dire ce qui lui reste de temps à vivre. 
Trasylle Calcule l'aspect et la position des astres, hésite d'abord , 
tremble ensuite ; plus il examine, plus il marque d 'étonne ment 
et de frayeur : enfin il s'écrie qu'en cet instant même il est me- 
nacé d'une fin prochaine. Tibère l'embrasse , le félicite sur tant 
de sagacité, le rassure , le prend pour un oracle , cl en fait son 

Ce fait , et d'autres semblables , me font douter si les choses 
humaines dépendent du hasard ou d'un destin nécessaire et in- 
évitable. Les anciens philosophes el leurs sectateurs sont par- 

' tagés là-dessus. Plusieurs pensent que les dieux ne s'intéressent 
ni à la naissance , ni à la vie , ni à la mort des hommes ; qu'il 
y a par cette raison tant d'honnêtes gens malheureux, et de 
scélérats fortunés. D'autres croient que la destinée règle les évé- 
nemens, non par le cours d«s astres, mais par l'enchaînement 
des causes naturelles; que cependant le choix de notre situation 
dépend de nous ; mais que , le choix fait , tout ce qui doit nous 
arriver est fixé ; que le vulgaire te trompe sur les biens et les 

1 maux ; qu'on peut être heureux dans l'infortune , si on la sup- 
porte avec fermeté, el malheureux dans l'opulence, si l'on en 
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■buse. La plupart croient que le sort de chacun est attaché a ta 
naissance, mais que l'ignorance des astrologues rend souvent 
leurs prédictions trompeuses ; ce qui décrédite un art dont la 
réalité parait démontrée par des exemples anciens et modernes. 
En effet, le fils du même Trasylle promit aussi l'empire à Né- 
ron, comme je le raconterai dans le temps. 

Mort d'Asinius Gallus, de Drusus, Jils de Germanicus , et 
d'A'grippine. 

Celte même année , on sut qu'Asinius Gallus était mort de 
faim; on ignora si c'était de force ou volontairement. Tibère, 
sollicité pour ses funérailles, ne rougit pas de les permettre , et 
de se plaindre du destin, qui avait enlevé le coupable avant la 
conviction ; comme si trois années entières n'avaient pas suffi 
pour faire le procès à ce vieillard consulaire , père de tant de 
consuls. Drusus 1 périt ensuite, après s'être misérablement nourri 
pendant neuf jours de la bourre de son lit. On prélendit que 
Macron * avait ordre , en cas que Séjan prit les armes , de tirer 
Drusus du palais où it élait enfermé , et de lè mettre à la tête 
du peuple ; mais le bruit ayant couru que l'empereur se récon- 
ciliait avec sa belle-fille et son petit-fils , Tibère préféra la cruauté 
au repentir. 

Il outragea même Drusus après sa mort , l'appelant infâme 
débauche , ennemi des siens et de l'Etat, et fit lire le journal 
de ses actions et de ses paroles. On frémit de l'atrocité qui avait 
tenu, durant tant d'années, auprès du jeune prince , des espions 
de sa contenance , de ses pleurs , et même de ses murmures se- 
crets. A peine croyait-on que son aïeul eût pu entendre, lire et 
publier ces horreurs ; mais les lettres du centurion Actius et de 
l'affranchi Didyrae nommaient les esclaies qui avaient maltraité 
ou menacé Drusus lorsqu'il sortait de sa chambre. Le centurion 
même racontait, comrae"pour s'en vanter, ses discours barbares , 
et les dernières paroles de Drusus , qui d'abord , paraissant en 
délire , avait maudit Tibère , et bientôt, sur de mourir, l'avait 
^accablé d'imprécations réfléchies, souhaitant que ce meurtrier 
de sa belle-fille, de son neveu, de ses petits-fils, qui avait iuondé 
de sang toute sa maison , satisfit par son supplice au nom illustre 
de ses ancêtres et à la postérité. Le sénat murmurait , délestant 
eu apparence ces discours, mais en effet pénétré d'horreur de 
.voir que Tibère, qui, autrefois dissimulé, commettait dans 
L'obscurité ses crimes , eût enfin l'audace de montrer comme à 

■ Fil» .1» Germatii™. 

'ttffirnchi lie Tibice, qui »'»it iiiccale Ji la lavent Sirjaii. 
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déco uTert son petit-fils soûl les coups ignominieux d'uncenturion 
et d'une troupe d'esclaves , demandant en vain les aliinens les 
plus nécessaires. ■ 

On pleurait encore celte mort, lorsqu'on apprit celle d'Agrip- 
pioe. Après le" meurtre de Séjau, l'espérance lui fit prolonger 
ses jours ; mais ne voyant point la cruauté de Tibère s'adoucir , 
, elle se laissa mourir de faim ; peut-être la priva-t-ou d'alimeni 
en publiant qu'elle les avait rt'fiisp-s. L'empereur déchira sa mé- 
moire , l'accusant d'impudicité , d'adultère avec Asinius Gallu» , 
et de n'avoir pas osé lui survivre. Biais Agrippine avide de do- 
miner, et ne voulant point d'égaux , avait ri'noncc aui vices de» 
femmes pour les passions des hommes. ' <- 

DSfensc de GetuUeui. 

On donnait pour sûre cette lettre de Gétulîcus à l'empereur* 
« Qu'il avait cherché l'alliance de Séjau , non par goût , mais 
» par le conseil de Tibère; qu'il pouvait se tromper ainsi que le 
«prince; qu'il n'était pas juste que la même erreur fût sans 
» conséquence pour un seul , et fatale aux autres; que jusqu'à-' 
» lors fidèle, il continuerait do l'être tant qu'il ne courrait point 
!■ de risque; mais qu'un successeur serait pour lui un arrêt de 
* mort; qu'il proposait ;'i Tibère , comme une espèce de traité , 
- de le laisser dans son gouvernement, et de garder le reste. 
Son audace , quoique surprenante , parut vraisemblable , quand 
on le vit resté seul de la famille de Séjan , ei puissant même au- 
près de Tibère, qui se voyait détesté , affaibli par l'âge, et plbs 
maître en apparence qu'eu effet. 

Mort de Ftilcinius Trion. 

J'ai écrit de suite l'histoire de deux campagnes , pour me sou- 
lager du spectacle de nos maux domestiques; car, quoique Séjan 
fût mort depuis trois ans , Tibère n'était ni rassasié de supplices , 
ni adouci comme les autres hommes par le temps et les prières; 
les fautes oubliées ou mal prouvées étaient punies comme graves 
et récentes. Fulcinius Trion s'étant donné la mort par la crainte' 
des délateurs, fit un testament rempli d'invectives contre Ma- 
crou el les principaux affranchis de l'empereur; ii reprochait à 
Tibère môme sa caducité , et sa longue absence comme un exil. 
Tibère obligea les héritiers à rendre ce testament public, soit 
i pour se montrer favorable à la liberté et insensible à son déshon- 
neur , soit qu'ayant long-temps ignoré les crimes de Séjan , il 
iaisit tous les moyens de les dévoiler, el de connaître au moins 
par des satires la vérité que la flatterie coclie toujours. # 
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Fin de Ti6tre. • ■ 

Peu de temps après, entrèrent en charge les derniers constds 
du règne dé Tibère, Acerrouïus el Pontius; déjà le pouvoir de 
Macron était énorme. N'ayant jamais négligé la faveur de Caïus i 
César 1 ', il la recherchait plus ardemment de jour en jour. 
Après la mort de Claudia , femme de ce prince , il avait engagé ■ 
Ennia, son épouse , à le séduire , et à lirer de lui une promesse 
de mariage , persuadé que Caïus sn prêterait à tout pour devenir 
le maître j car, malgré son naturel violent, il avait appris dan* ' 

Tibère, qui le connaissait, balançait sur le choix d'un suc- 
cesseur, et d'abord entre ses pelils-fils. Le fils de Drusus lui 
était plus cher et plus proche, mais encore enfant. Le fils de 
Germanîcus , dans la force de la jeunesse , avait pour lui les 
vœux du peuple; raison pour Tibère de le haïr. Il eut quelques 
vues sur Claude , d'un îlge mûr et porté au bien ; mais l'esprit 
faible dé ce prince l'arrêta. En cherchant un successeur hors de 
sa maison , il craignait pour la mémoire d'Auguste et la famille 
des Césars; car il avait moins h cœur l'avantage (8y) présent des 
peuples que la vanité de perpétuer son nom. Dans cetle incerti- 
tude , trop malad~e pour se décider, il s'en remit au hasard , 
laissant néanmoins échapper quelques mots pour sa- montrer 
prévoyant dans l'avenir. Il reprocha .sans détour à Macron , de 
intimer fe dos au couchant el le visage au levant, et prédit à 
C. César, qui dans une conversation se moquait de Sylla , qu'il 
n'en aurait que les vict-s [<yi] ; puis embrassant , les larmes aux 
yeux, le plus jeune de ses petits-fils : Tu V égorgeras , dit-il a 
Caïus', qui lançait des regards féroces, et un putre l'i'gorgertt. 
Mais , quoiqu'il empirât à vue d'œil , il ne relâchait rien de ses 
débauches, jouait la force en cachant ses souffrances (91) , sa 
moquait de la médecine, etide, ceux qui, passé trente ans, 
avaient recours aux autres pour connaître ce qui était utile ou 
nuisible à leur santé. 

Cependant Arrunlius, Domitius et Marsas furent accusés 
d'ïmpilté envers l'empereur. Domitius et Mars us évitèrent la 
mort en feignant, l'un de méditer sa défense, l'autre de se lais- 
ser mourir de faim. I.cs amis d'Arruntius lui conseillaient de 
gagner aussi du temps ; il leur répondit : " Que l'honneur' ne 
»■ parlait pas de même à chaeun ; qu'il avait assez ïécu , et ue 
■ .regrettait que d'avoir t rainé entre le péril et le mépris une * 
» vieillesse agïléo , haï d'abord de Séjan , ensuite de Macron , et 

■'Calignla, lils de Gci maiiicus : i! devail succéder II Tibèie , el lui succcd.i 
en effet, comme nous l'jvoni ilej*. dil. , 

4- 1 
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» toujours de quelque scélérat en crédit , saris autre crime que 
m leurs forfaits; qu'il pouvait sans doute échapper à un prince 
« qui dans peu de jours neserail plus ; mais comment se dérober 
.. a la jeunesse du tyran qui allait régner (92) ? Que si les écueils 
» du trône avaient perdu (q3; Tibère malgré sa longue expé- 
■ rience , on ne devait pas mieux attendre de Caïus César, à 
p' peine sorti de l'enfance , ignorant ses devoirs , nourri dans le 
» vice , et conduit par Macron, qui , plus méchant que Séjan , et 
» par cette raison choisi pour le perdre, avait opprimé l'Etat 
» avec plus de scélératesse ; qu'il prévoyait un redoublement 
» d'esclavage , et fuyait à la fois le passé et l'avenir. » Après cette 
espèce de prédiction , il se fit ouvrir les veines. 

Tibère perdait ses forces et sa substance; sa dissimulation lui 
restait. Se roidissant contre ses mani, il s'efforçait eu vain de 
cacher son dépérissement, tantôt parla fermeté de sa conte- 
nance et de ses discours , tantôt par une douceur étudiée. Il 
avait auprès de lui un médecin habile, nommé Chances , qui, 
sans le gouverner daus ses maladies, l'aidait de ses conseils. Cet 
homme, feignant de prendre congé de l'empereur pour ses 
affaires, et lui baisant la main comme par respect, lui lùta 
le pouls adroitement. Tibère s'en aperçut; mais (ijj), cachant 
d'autant plus sa colère qu'il se croyait offensé , il ordonne un 
grand festin , et reste à table plus qu'à l'ordinaire , comme par 
égard pour un ami qui le quittait. Cependant Chariclès assura à 
Macron que l'empereur tirait à sa fin , et ne passerait pas deux 
jours. On intrigue alors à la cour ; on dépêche des courriers aux 
généraux et aux armées. Le 16 mars , il perdit tout à coup la 
respiration : on le crut mort; déjà C. César sortait au milieu 
d'une cour nombreuse pour prendre possession de l'Empire; 
tout a coup on apprend que Tibère avait recouvré la vue et la 
voix, et demandait à manger pour réparer ses forces. Tous 
tremblent et se dispersent ; les uns jouent la Jouleur, les autres 
l'ignorance. C. César, dans un silence morne, voyait la mort 
au lieu du trône. Maoïoti intrépide, étouffe le vieillard à force 
de couvertures, et fait sortir tout le monde. Ainsi finit Tibère 
dans la soixaule-dîx-huitième année de son âge. 

Ses mecurs furent dilf'éraitcs suivant le, lumps. Simple parti- 
culier ou commandant sous Auguste , il jouit d'une réputation 
méritée ; caché et rusé pendant la vie de Germanicus et de 
Dru sus, il feignît des vertus : jûsqli'à la mort de sa .mère, il/ut 
mêlé de bien et de mal; tant qu'il aima ou craignit Séjan, il fit 
horreur par sa 'cruauté, mais cacha ses débauches; abandonné 

p^ecïpiUd^le/Tiàeet dans l'infamie. ***"^ 
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La facilite dé l'adultère en dégoûtait Messalîne ', et l'entraînait 
à des débauches d'un genre nouveau ; Silius même ' , soit aveu- 
glement funeste , soit qu'il crût n'échapper au danger qu'en s'y 
précipitant , lui persuada de lever le masque ; « Que la vieillesse 
» de l'empereur les ferait trop attendre ; que si l'innocence dé- 
» libérait sagement, le crime avéré se sauvait par l'audace ; qu'ils 
» trouveraient des complices dans leurs compagnons de crainte ; 
ii qu'il était sans femme , sans eiifans , et prêt à l'épouser, en 
» adoptant BrilaunïcLis ! ; qu'elle conserverait plus -iui cnn'iil .1111 
» pouvoir s'ils prévenaient Claude , peu en garde contre les com- 
» plots , mais prompt à s'irriter. » Elle reçut froidement cette 
offre , non par amour pour son mari , mais par la crainte que 
Silius , devenu le maître , ne méprisât une femme adultère, e.l 
ne mit à son prix un crime que le péril lui aurait fait parta'gei*. 
Cependant elle désira le nom d'épouse , pour combler son infa- 
mie ; dernier plaisir, quand ôn n'a plus d'honneur à perdre. Elle 
n'attendit que le moment où Claude allait à Ostie pour un sacri- 
fice , et elle célébra solennellement ses noces. * 

On regardera sans doute comme fabuleux, qiic dans une ville? 
qui savait et disait tout , un citoyen , même obscur, à plus forte 

qué , devant témoins , et par contrat, la femme de l'empereur; 
qu'elle ait consulté les auspices , s^rifié aux Dieux, donné un 
festin , reçu et rendu des baisers Hscîfs , enfin consommé pen-. 
dant la nuit le plaisir conjugal. Mais ce n'est point ici un fait 
imaginé pour surprendre ; c'est ce que nos .vieillards ont dit et 
écrit. i % t 

■ Toute la maison de Claude frémissait; ceux entre autres à qui 
leur pouvoir faisait craindre une révolution , ne se bornant plus 
à des entretiens secrets, disaient hautement :" Que lorsqu'un 
.. histrion avait souillé le lit de l'empereur, il n'y avait eu que-du 
m déshonneur sans péril ; mais que la naissance, l'esprit, la jeu- 
» nesse, la beauté, l'espérance prochaine du consulat , -annon- 
* çaient dans Silius desdesseins funestes , et qu'après son mariage 
» il ne lui restait plus qu'un pas à faire. « Us craignaient cepen- 

' Première femme rte l'empereur Claude, inecesseur de Caligula. . 
• Aniani de MmAlinc - - i. 

' Fils de l'empereur Claude et de Mciudine. 
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dant le pouvoir (ie Messaline sur l'imbécile Claude , et se rappe- 
laient tous les meurtres qu'elle avait ordonnes ; mais la faiblesse 
même de l'empereur leur redonnait l'espérance de le subjuguer 
par l'énormitc de l'accusation , et de faire condamner Messaline 
-ans autre forme. Il importait surtout d'empêcher qu'elle ne se 
défendit, et de fermer l'oreille de Claude a l'aveu' même du 

D'abord Calliste , dont j'ai déjà parlé à l'occasion du meurtre 
de C. César, Narcisse , l'auteur de la mort d'Appius , et Pallas , 
qui jouissait alors du plus grand crédit, pensèrent à di'tachei- 
Messaliiie de Silius par de secrètes menaces , en dissimulant tout 
le reste. Mais bientôt, craignant de se perdre , l'allas abandonna 
tout par lâcheté; et Calliste , parce que l'expérience de la cour 
lui avait appris que ta prudence y assurait mieux le pouvoir 
que la violence. Narcisse persista , avec la précaution de ne 
laisser pressentir à Messaline ni l'accusation , ni l'accusateur. 
Saisissant donc l'occasion du long séjour de l'empereur à Ostie , 
il s'adresse à deux courtisanes dont Claude avait souvent joui, 
et les engage à la délaiion par présens , par promesses, et par 
l'espoir de la faveur que la mort de Messaline leur assurait. 

Calpurnio, l'une de ces femmes , admise auprès de l'empereur, 
se jette à ses genoux, et s'écrie que Messaline a c'pousé Silius. 
Elle demande à Cléopâlre , sa compagne , qui se tenait là à 
dessein , si elle ne l'avait point ouï dire; et sur son aveu, elle 
prie qu'on appelle Narcisse (i)5). Celui-ci demande pardon à 
l'empereur du passé, de lui avoir caché Vectius et Plautius ■ ; 
qu'il ne parlerait point des adultères de Messaline , pour ne pas 
lui faire perdre ses esclaves, sa maison et sa fortune ^qu'elle 
pouvait jouir de tout (96) ; mais qu'elle rendit à l'empereur une 
épouse, et rompit son noui"u mariage. « Vous seul, dit-il à 
• Claude , ignorez-Yous votre déshonneur? Le peuple , le sénat , 
« les soldats , ont vu les noces de Silius ; et si vous lardez d'agir, 
™ le nouvel époux est maître de Rome. » 

Claude appelle ses principaux conlidens, Turranius, intendant 
des vivres , Geta, chef des prétoriens , et les interroge sur ce fait. 
Ils le confirment; les courtisans s'écrient qu'il faut aller au 
camp s'assurer des prétoriens , songera se dé fendre" avant de se 
venger. Claude fut, dit-on, si effrayé, qu'il demanda plusieurs 
fois s'il était encore le maître ou Silius à sa place? Cependant 
Messaline, plus débordée que jamais, représente, au milieu 
de l'automne, des vendanges dans sa maison; les pressoirs 
jouaient, des ruisseaux de vin coulaient, et des. femmes, cou- 
vertesde peaun, dansaient comme des Racclianles dans le sacrifice 
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nu' dans la fureur. Messaline, les cheveux épars, s 

thyrse; et près d'elle Silius, couronne' de lierre et chfcns.. - 
brodequins , branlait k tête (97) ; un chœur de musique lascive 
les entourait. Vcctius Valens étant montépendanl cette débauche 
sur un arbre fort élevé, on lui demanda ce qu'il voyait : Un 
orage affreux venant tfOstie, répondit-il ; soit qu'il crût le voir , 
soit qu'on ait fait un présage de cemot dit au hasard. ■ 

Bientôt la nouvelle certaine se répand que Claude sait tout, et 
accourt pour se venger. Messaline se sauve dans les jardins de 
Lucullus, et Silius, pour dissimuler sa crainte ,. se montre au 
Forum. Leurs complices se dispersent ; des centurions. les mettent 
aux fers partout où ils les trouvent , soit dans les lieux publics , 
soit dans leurs retraites ; Messaline (98) , quoique le péril lui eût 
troublé la tète, prit un assez bon parti, qui lui avait réussi 
souvent, de se montrer à son mari : elle envoya Britannicus et 
-Octavie ' se Jeter au cou de leur père, et pria Vibidie, la plus 
ancienne des vestales, d'aller demander grâce au souverain pon- 
tife a . Alors, accompagnée seulement de trois personnes (car sa 
cour avait tout à coup disparu) , elle traverse Rome à pied , et 
prend le chemin d'Oslie dans un tombereau destiné à enlever les 
immondices des jardins; l'horreur de ses forfaits empochait de 
la plaindre. ■ * ■ • * r 

Claude , de son côté, trémblait; il ne se fiait pas a Gela, 
préfet du prétoire, également prêt au bien ou au mal. Narcisse, 
deconcert avec ceux qui partageaient sa frayeur , dit que l'unique 
salut de César était <îe mettre pour ce seul jour un de ses affran- 
chis à la tête des soldats. Il offre de s'en charger; et pour em- 
pêcher que Claude, pendant sa route vers Rome , ne fût fléchi 
par Vitellius et Ceciiia , il demande et prend place dans la voi- 
ture du prince^ 

L'empereur, irrésolu, tantôt se décliainaîi contre les cnmes 
de sa femme, tantôt se rappelait son mariage et ses enfans eu 
bas Age. Vitellius ne prononçait que ces mots: Ocrime. oforprt. 
Narcisse le pressait de parler vrai'et sans détour; mais ne put 
arracher que des réponses vagues et susceptibles du sens qu'on 
voudrait : Cecina en fit'autant. Déjà Messaline, sous les yeux 
de son mari, lui criait d'écouter la mère d'Octavïe et de Britan- 
nicus ; mais' l'accusateur murmurait les mots de Silius et de 
mariage; et pour détourner les yeux de l'empereur, lui faisait 
lire le mémoire des débauches de sa femme. Un moment après , 
à l'entrée de Rome, on présenta à Claude ses enfans : Narcisse 
les fit éloigner; mais il ne put écarler Vibidie, qui conjurait 

■ Enfans de Claude cl de Messiui™.'. 

1 L'«iipcrcnr lilail souverain ponlifr. 
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l'empereur de ne pas se rejiilre odieux , en sacrifiant une épouse 
sans l'entendre. Narcisse répondit que Claude permettrait et 
écouterait les défenses de Messaline; que la vestale retournât à 
ses fonctions sacrées. 

Claude gardait un silence étrange; Vitellius feignait d'ignorer 
tout; l'affranchi resta le maître : il fait ouvrir la maison de Silius , 
y conduit l'empereur, -lui. montre, dès le vestibule, l'image de 
Silius le père, que le sénat avait ordonné. d'abattre, ensuite 
toutes les richesses des Dm sus et des Hérons, devenues le prix 
de l'infamie. Claude , irrité et menaçant , est présenté par Nar- 
cisse aui soldats assemblés dans 1b camp ; sa harangue , dictée 
par l'affranchi , fut courte ; car la honte étouffait sa juste douleur.. 
Les cohortes demandent à grands cris le nom et la punition des 
coupables. Silius , traîné devant le tribunal , ne chercha pas 
même à se défendre, et pria qu'on hâtât sa mort. D'illustres 
chevaliers Romains demandèrent la même grâce avec le même 
courage. 

Le seul Mn ester retarda son supplice, déchirant ses habits, 
montrant les coups qu'il avait reçus, et rappelant à l'empereur 
ses ordres d'obéir en tout à Messaline ; « que les autres coupables 
» étaient gagués'par des présens ou des promesses ; lui forcé de 
n l'être , et que Silius, devenu empereur, l'aurait fait périr le 
» premier- » Claude , ébranlé, penchait vers la clémence (qçj) ; 
mais ses affranchis lui persuadèrent de ne pas épargner un his- 
trion , après avoir fait mourir tant de citoyens distingués ; qu'il 
importait peu s'il avait commis'de force ou de gré un si grand 
crime. On n'écouta pas même dans sa défense Traulus Mon- 
Unus, chevalier romain, jeune homme d'ailleurs sage, mais 
d'une grande beauté , que Messaline avait appelé et .renvoyé 
dans la même nuit; aussi portée au dégoût, qu'effrénée dans ses 
désirs. On fit grâce de la vie à Plautius Lateranus, à cause du 
-grand mérite de son oncle ; et 9 Suilius Cesoninus par le mépris 
qu'il inspirait, s'étant prostitue comme une femme dans celte 
fête abominable. 

Cependant Messaline, dans les jardins de Lucullus, composait , 
pour sauver sa vie, une requête à l'empereur, espérant quel- 
quefois , et quelquefois furieuse, tant il lui restait d'orgueil dans 
son malheur! Si Narcisse n'eût hâté sa mort, la délation le perdait 
lui-même : car Claude étant retourné chez lui, c! ayant (100) 
avancé l'heure de son repas, ordonna dès que le vin l'eut 
échauffé et radouci , qu'on allât dire à cette maSicurmse (on 
prétend qu'il l'appela ainsi) de venir le lendemain se justifier. 
Narcisse, voyant la colère s'éteindre et l'amour renaître , craignit 
que , s'il perdait un moment , la nuit et la chambre ne retra- 
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cassent une épouse. Il sort aussitôt , ordonne , de la pari de l'em- 
pereur, au tribun et aux centurions de la mettre à mort, et 
leur joint l'affranchi Evodus pour faire exécuter cet ordre. 
Celui-ci part en hâte, et trouve Messaline dans le jardin, cou- 
chée par terre ; elle avait auprès d'elle sà mère Lepida , qui , 
brouillée avec elle dans le temps de sa fortune , partageait alors 
son malheur et ses larmes , et lui conseillait de ne pas attendre 
l'exécuteur, de ne plus songer à vivre, et de mourir avec courage. 
Mais cette âme flétrie par la débauche n'avait plus aucun senti- 
ment honnête. Elle continuait en vain ses plaintes et ses gémis- 
semeus, lorsque les assassins enfoncent la porte et vont à elle, 
le tribun sans rien (lire, l'affranchi en l'accablant d'injures 
grossières. 

Alors", se voyant perdue, elle prit le fer qu'elle approcha en 
tremblant et en vain, d'abord de sa gorge, ensuite de son cœur, 
où le tribun l'enfonça, On laissa son corps à sa mère. Claude 
était encore à table lorsqu'on lui apprit que Messaline était morte, 
sans lui dire si c'était de sa main ou de celle d'un autre; il ne 
s'en informa point, demanda à boire, et acheva à l'ordinaire 
son repas. Les jours suivans, ni la joie des accusateurs, ni les 
pleurs de ses enfans ne lui arrachèrent aucun signe de haine, de 
satisfaction , de colère , de tristesse , enfin de quelque sentiment 
que ce fût. 



BEAU MOT D'UN ROI PRISONNIER. 



Mithridate ' , vaincu sans ressource , ne sachant de qui il im- 
plorera la pitié , va trouver Eunones , et se jetant a ses genoux : 
V oilà , dit-il , ce Mithridate que les Romains ont cherché si 
long-temps par mer et par terre. Le*fils du grand Achemines , 
c'est le seul titre qu'ils m'aient laissé, se remet à votre merci. 
Livré par les siens et conduit à Rome par Junius Cilo, intendant 
de Pont , il montsa devant Claude une fierté au-dessus de son 
malheur. Je suis, lui dit-il publiquement (toi) , rwenu et non 
renvoyé à toi : si tu en doutes , renvoie-moi, et cherche-moi. Il 
conserva même un visage intrépide lorsqu'on le fit voir au peuple 
près dé la tribune, environné de gardes. 

' Ce [HÏnirc i-c'jjnail [iri's du lln^iW.'. Il iti-.-.il vuiiln in imipti i' II' rny.iiiiiir 
île l'on!, où I^TnmQui MilliriihU' irniy n^ut. KiimMir.. i : iaîL un prince T«i- 
sin, allie de Rome. 
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(tuaunencemenl de la disgrâce de /Iritimnicus. '" 

Les cœurs les moins sensibles furent touchés du son de Bri- 
tanniens '. Ou le priva même peu k peu des esclaves qui le sér- 
iaient : aussi se moquait-il des soins affecté* de sa belle-mère, 
dont il sentait la fausseté; car on assure qu'il ne manquait pas 
de caractère ; soit qu'en effet il en eût , soit que l'intérêt inspiré 
par ses malheurs lui ait valu un éloge peu mérité. 

Discours de Caractacus * à Tcmpereur Claude. 

Si ma modération dans les succès eût égalé mon rang et ma 
fortune , vous me verriez ici comme ami , non comme captif, et 
daigneriez peut-t'tre traiter atec un prince illustré par ses aïeux , 
puissant par ses États. Won malheur , humiliant pour moi , est 
glorieux pour vous. J'avais des chevaux, des soldats, des armes, 
des trésors , devais-je les perdre sans combattre? et si Rome veut ■ 
asservir l'univers, faut-il que l'univers y consente? En me livrant 
volontairement à vous , ni moi , ni mes vainqueurs n'auraient eu 
de gloire. Mon supplice ferait ouhlier le* coupable , nia grâce, 
immortalisera votre clémence. 



SUITES DE LA MORT DE BRITANNICUS. 



' Néros se justifia , par un édit , d'.tioir liàlé les funérailles de 
Britaimicus ' : c'était, disait-il, un ancien usage d'écarter des 
yeux du peuple les morts précipitées (10a) , sans les lui retracer 
-par un éloge ou par une pompe funèbre ; il ;i jmilail , qu'ayant 
perdu le secours de son frère il n'a vu it d'espoir que dans la répu- 
blique ; que le sénat et le .peuple devaient redoubler d'intérêt 
pour un prince, seul reste d'une famille née pour l'empire du 
monde. 

Il combla ensuite de largesses ses plus clier%courtisans. Quel- 
ques uns d'eux, qui affectaient des inieurs sévères , essuyèrent le 
reproche d'avoir partagé, comme un butin, les maisons d'un 
prince empoisonné (io3) ; d'autres les y croyaient forcés par 

' As'ippine . CUp de Gcnnanicm ei femme rie Claude, après la mort île 
McSKilinc, .'iv.-iil fuil .i(1«pli;v Tirriin snn lils | ai IVmiWTCur , an pvejlidiec 'le 
Brirannicus. Writicr Irprimc de J'Empire. 

' Tout le monde uit île quelle manière Néron fil pt'rir BriunnlcDi. (tu 
i-cmuaîl la li avilit île R:ti'i:ic Mir ce sujel. 
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l'empereur ,' qui,, sentant l'atrocité de son crime , eh espérait 
le pardon , en s'attachant par des grâces les personnes a:cré- , 
ditées. Pour Agrippine, aucun présent ne put l'adoucir : elle * . 
embrassait Octavïe 1 , et tenait do fréquens conseils avec ses 
confidens ; naturellement avare , elle amassait de tous côtés dé \ ' . 

l'argent , comme pour s'en servir au 1 besoin ; caressait les cen- 
turions et les tribuns, accueillait les hommes de mérite qui res- 
taient encore parmi les nobles , semblait enfin chercher un parti 
et un*chef : Néron en étant instruit , lui ola la garde romaine 
qu'elle avait eue d'abord comme épouse et ensuite comme mère 
du prince, et la garde germaine qu'on y avait jointe par honneur. 
Pour la'priver de sa cour il se sépare d'elle et la fait passer dans 
la maison qu'avait habitée Autmiia. 11 n'allait l'y voir qu'envi- 
. ronné de centurions , l'embrassait froidement et la quittait. 
Rien au monde n'est moins assuré et moins durable qu'un 
pouvoir qui n'a qu'un appui étranger. Agrippine fut abandonnée 
à l'instant. Personne ne la consola , personne ne la vit , excepté 
quelques femmes , soit par attachement , soit par haine. 

/>/.ïc<iiii\s il' Ar-npi>inr ,icani : .- ;mr Sîlmm d'm-o/r voulu dt'trôner 

Néron effrayé , et pressé de faire mourir sa mère , ne différa 
que sur la parole de Burrhus, qu'elle périrait si elle était con- 

înère, la liberté de se défendre ; qu'elle n'avait point d'accu- 
sateurs , mais un délateurvunique , organe d'une famille en- 

Cé discours calma Néron ; dès qu'il fut. jour, il envoie dire à 
Agrippine qu'elle est accusée , et doit se justifier, ou «Ire punie. 
Burrbus portait Tordre ; Sénèque l'accompagnait, et quelques 
affranchis étaient présens pour épier la réponse. Burrbus exposa 
l'accusation , nomma les délateurs ,' et prit un ton menaçant. 
Agrippine, toujours fière, répondit : •• Je ne m'étonne point que 
» Silana, qui n'a jamais" eu d'en fans , ignore les senttiuens de 
" mère ; on ne change pas de fils comme d'amans. Parce <1 U 'I- 

» ressource, cette vieille débauchée par leurs délitions, dois-je 
■i être chargée d'un parricide infâme, ou Néron en subir les re- 
mords (io5)? Je remercierai* Domitia ' de me haïr, si clje 
■> disputait avec moitié tendresse pour mon fils; mais elle in- 

' S'riir .II- Hiiumiucus. 

' Tante de Nerim, <■! .-neuf dr IViimeiii, . j-.rcmirv 'l'Ai>rip[iiiic. Kilt' 

-ivail trrrui»; .ljms ['.ir;.'ll.;ili'in iituntrr roolri! A^inpinr: ]«f Silana. 
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» vente des fables tragiques avec son amant Alimetus , et l'his- 
>■ trion Paris. Tandis qu'elle s'occupait à Baies de ses piscines , 
» Néron par mes soins était déjà adopté, déclaré proconsul , 
» désigné au consulat, mis enfin dans le chemin de l'Empire.. 
• Qu'on ose m'accuser d'avoir voulu gagner les troupes ou sou- 
" lever les provinces, d'avpir corrompu la fidélité des esclaves 
» ou des affranchis. Je pouvais conserver ma vie (106) sous l'em- 
" pire de Brilannicus ; mais si Plautus ' ou quelque autre devient 
» le maître , manquerai-je de délateurs pour m'accuser , non de 
« quelques paroles d'impatience échappées à la tendresse , mais 
» de forfaits dont un fils seul peut m'absoudre ? » Les assis tans 
touchés cherchant à l'apaiser , elle . demande à voir Néron. 
Sans lui parler, ni de son innocence , comme si elle eût craint, 
ni de ses bienfaits, comme pour les lui reprocher, elle obtint le 
supplice de ses accusateurs , et des récompenses pour ses amis. 
Silana Fut exilée , Calvisius et Iturius éloignés de Rome (107) , 
Alimetus mis à mort ; Paris, nécessaire aux débauches du prince, 
évita le supplice. 

Portrait de Poppée.. 

Cette année, commencèrent les plus grands maux de l'État , 
par la passion infâme de Néron pour Poppée. Bien ne manquait 
à cette femme, qu'une âme honnête. Sa mère, la plus belle 
personne de-son temps, lui avait donné la beauté et la noblesse; 
ses richesses étaient assorties à sa naissance, sa conversation ai- 
mable , son esprit naturel ; un air de modestie couvrait ses dé- 
bauches ; elle sortait peu , et toujours ie visage à demi voilé , 
pour ne pas rassasier les regards , on parce qu'elle était mieux 
ainsi'(iofj). Peu jalouse de son honneur, un amant «lait pour 
elle un mari ; incapable d'attachement , insensible à celui des 
autres , où elle voyait son intérêt , elle y transportait ses fa- 



MEURTRE D'AGRIPPINE. 



ôous le consulat de Vipsanius et de Fonteius , Néron consomma 
le crime qu'il méditait depuis long-temps. Enhardi aux forfaits 
par un long régne , il s'enuammait de plus en plus pour Poppée, 

' On accusait Aerippiuc d'avoir ymilp ûkvcv à l*étol>i« RubeUiii. Plnulni , 
■ L ■ - ' r»r fi'innifs ctait an mime rl;^r. : .,ik' Jim nu p:ir r:ijipr,it à AuRiiilt. 
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qui desespérait de faite répudier Octavie 1 el de lui succéder 
tant qu'Àgrippine vivrait. Aux accusations fréquentes elle joi- 
gnait des plaisanteries sur le prince 1 l'appelant un pupille , qui, 
soumis aux ordres d'autrui , attendait non-seulement le Irâne , 
mois la liberté. Car « pourquoi différait-il de l'épouser? était-ce 
» mépris de sa beauté , de ses ancêtres et de leurs triomphes , 
» ou de sa fécondité et de sa tendresse ? Craignait-il-qu'une 
» épouse ne lui fit connaître les murmures du sénat (109), el la 
- fureur du peuple contre l'orgueil et l'avarice de sa mère ; 
» qu'on la rendit à Otbon son époux 4 si Agrippine ne pouvait 
>■ souffrir de belle-fille qui ne détestât son fils; qu'elle irait au 
n bout du monde apprendre l'avilissement de l'empereur, plutôt 
» que d'en être témoin et de partager ses périls ? » Ces discours 
artificieux , appuyés par des larmes , faisaient une impression 
que personne ne détruisait ; on désirait l'abaissement d' Agrip- 
pine, mais on ne pouvait prévoir que son fils portât la haine 
jusqu'à l'assassiner. 

Cluvius assure que par le désir effréné de se maintenir, çlle 
allait jusqu'à se présenter, au milieu du jour, à son fils échauffé 
par le vin et la bonne chère , l'invitant à l'inceste aux yeux des 
courtisans par sa parure, par des baisers lascifs, par des caresses 
qui préparaient le crime; que Sénèque, pour opposer la. séduc- 
tion d'une femme à celle d'une autre , s'était servi de l'affranchie 
Acte , qui , feignant d'être inquitte pour elle-même , et sensible 
au déshonneur de Néron , lui apprit que sa mère se vantait d'in- 
ceste avec lui, et que les soldats *ne voudraient plus d'un em- 
pereur infâme. Selon Fabius Ruslicus, ce ne fut pas Agrippine 
qui désira l'inceste, ce fut Héron , et la même Acte l'en dégoûta. 
Mais les autres historiens s'accordent avec Cluvius ; et c'est l'o- 
pinion publique ; soit qu'Agrippine eût conçu cet horrible des- 
sein , soit qu'on crût capable de ces excès une femme qui , dès 
l'enfance, s'était prostituée à Lepidus par l'espérance de régner, 
que cette passion avait rabaissée jusqu'aux désirs de Pallas , et 
que son mariage avec son oncle ' avait accoutumée à tous les 

Néron commença donc par éviter ses entretiens secrets ; quand 
elle se retirait dans sus jardins , ou dans sa terre de Tusculum 
on d'Anlium, il la louait d'aller chercher le repos. Enfin la trou- 
vant à charge quelque part qu'elle fût , il résolut de la faire 
mourir. Il hésitait entre le poison, le fer, ou quelque autre 
moyen. D'abord il choisit le poison ;.mais s'il le faisait donner 

1 Sretir de IW un nie 11s, 111c Ncrou ;i«ail epoitufe. 

• L'empereur Claude, frire de Gtnnanini!, , rloul Acrippine riait fille, 
l'avsil e'pnniée; cl ]r> Romains rrgarrMit-nlnn [.'I niariii^ mmiiic inccMUeni. 
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à sa talile , on ne pouvait accuser le hasard , Brilamiitus ayant 
péri de la sorte ; comment s'adresser d'ailleurs nui domestique» 
d'une femme que l'habitude du crime avait rendue défiante, i;t 
qui s'était prémunie par des antidotes ? Si on l'égorgeait , nul 
moyen de le cacher ; et Néron craignait un refus de la part de 
ceui qu'il choisirait pour un tel attentat. L'affranchi Anicetns , 
commandant de la flotte de Misène, qui avait élevé Néron, qui 
haïssait Agrippine, et -qu'elle détestait, fournit un expédient; 
il propose de construire un navire, qui s'en 1 rouvrant tout à coup 
en mer , la ferait périr brusquement ; « qu'une foule d'accidens 
•• arrivaient en mer : et qui serait assez méchant , si Agrippine 
» perdait la vie dans un naufrage , pour appeler crime la faute 
des vents et des flots? Que Néron lui donnerait, après sa mort, 
h un temple , des auleis , et d'autres marques d'honneur et de 
» tendresse. » 

Ce projet fut goûté ; les circonstances même le favorisèrent, 
Néron étant à Rues pendant les fêtes de Minerve. Il y attire sa 
mère, disant qu'il fallait souffrir et apaiser (m) l'humeur de 
ses parens. Par là il comptait annoncer sa réconciliation , et la 
persuader à Agrippine, les femmes croyant aisément ce qui le* 
flatte. Néron va donc au devant d'elle sur le rivage, comme 
elle venait d'Antïuiu , lui présente la main , l'embrasse , et la 
mène a llaules , maison de campagne baignée de la mer entre 
le promontoire de Misène et le lac de Baies. Là , parmi plusieurs 
vaisseaux , il y en avait un très-orné , destiné ^ur Agrippine , 
qui avait coutume d'aller à listes dans une galère conduite par 
des rameurs de la Hotte. Son fils l'avait invitée à souper , pour 
couvrir son crime de l'obscurité de la nuit. On assure que le 
secret fut trahi, et qu'Agrippine avertie, et ne sachant qu'en 
croire , se fît porter en chaise à Baies. Là Néron ia rassure par 
ses caresses et par son accueil, la plaçant au-dessus de lui. Il 
traîne le festin en longueur par des discours tantôt gais et fa- 
miliers, tantôt sérieux sans affectation ; enlin il reconduit Agrip- 
pine, baisant ses yeux et son sein ; soit pour combler sa perfidie, 
soit que les adieux d'une mère qui allait périr, émût un moment 
cette âme féroce. 

Les dieux, comme pour la conviction du crime , donnèrent 
une belle nuit et une mer calme. Le navire avait fait peu de 
chemin; Agripjitue était aurnmpagnée de deux personnes de sa 
cour, Crepereius Gallus qui se tenait près du gouvernail, et 
Aceronia , qui couchée aux pieds de la princesse , lui rappelait 
avec joie le repentir et les caresses de son fils. Tout à coup , à 
un signal donné, le haut du vaisseau, chargé de plomb, tombe 
et écrase Crepereius. Agrippine cl Aceronia furent garanties 
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par la partie qui «tait au-dessus de leur léle (il?.) , et qui se; 
trouva trop forte pour céder au poids ; de plus le navire ne se 
brisait point [ et , dans ce trouble général , ceux qui ignoraient 
le complot y nuisaient. Ou ordonna donc (l l3) aux rameurs de 
peser d'un coté , et de submerger ainsi le vaisseau ; mais ils ne 

ayant fait le contre-poids , le navire coula plus doucemeut à 
fond (u4). Acerouia criant imprudemmeut qu'elle est Agrip- 
pine , et qu'on sauve la mère de l'empereur , est assommée à 
coups de rames , de crocs , et de tout ce qui s'offre aux assassins. 
Agrippine se tut, pour n'être point reconnue ; elle reçut néan- 
moins une blessure à l'épaule ; enfin ayant nagé, vers des barques 
qui survinrent, elle gagne le lac Lu crin , et sa maison de 
campagne. 

Là elle fait réflexion , que c'est donc pour cela qu'on l'a attirée 
par des lettres perfides , et comblée d'honneurs; que le navire , 
à peine hors du rivage ,_sans être ni agité par les vents , ni poussé 
contre un roeber , a manqué par le haut (l l5) comme une ma- 
chine faite pour la terre ; qu'Accronia est assassinée , qu'elle- 
même est blessée, et ne peut échapper à la trahison qu'en pa- 
raissant l'ignorer: elle envoie donc Agerinus, un de ses affranchis, 
pour apprendre à Néron que , par la bonté des dieux , et par 
l'heureux destin de son fils, elle venait de se sauver d'un grand 
péril; elle le priait , quel qu'effrayé qu'il pflt être du danger 
d'une mère, de ne point venir sur-le-champ , et de lui laisser 
un moment de repos. Tranquillaen apparence, elle fait panser 
sa blessure , use de remèdes , fait aussi chercher le testament 
d'Aceronia , et mettre le scellé chez elle ; sur ce point seul elle 
ne dissimula pas. 

Néron : qui attendait la nouvelle du succès du crime, apprend 
que sa mère s'est sauvée avec une légère blessure , et n'ayant 
couru de danger que ce qu'il fallait pour dévoiler l'auteur. Pé- 
nétré d'effroi, il s'écrie « qu'elle va venir la vengeance en main, 
'i ou armer Jes esclaves , ou soulever les soldats , ou lui repro- 
■ cher devant le sénat et le peuple son naufrage , sa blessure 
» et le meurtre de ses amis ; et qu'il est perdu , si liurrhus et 
» Sénèque ne lui trouvent quelque ressource. " Il les avait fait 
venir ; on ne sait s'ils étaient instruits du complot. Tous deux se 
lurent long-temps, soit pour ne pas faire de remontrances inu- 
tiles, soït qu'ils vissent par l'état des choses , que Néron péri— 
i rait s'il ne prévenait sa mère. Enfin Sénèque s'enhardit jusqu'à 
regarder Burrhus (i 16) comme pour lui demander (117) si l'on 
ordonnerait aux soldats le meurtre d'Agrippine ? Bnrrbus ré- 
pond 11 que les prétoriens sont trop attachés à la maison de> 
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« Césars et à la mémoire de Germanicus, pour oser rien contre 
» sa fille ; qu'Anicetus achevé ce qu'il a promis, m Celui-ci, sans 
balancer , demande à consommer son crime. Néron s'écrie qu'il 
commence de ce jour à régner , cl doit un si grand bien à un 
affranchi ; qu'Anicetus se hâte , et prenne les gens les plus 
propres à lui obéir. L'a l'Iran clii apprenant qu'Agerinus venait de 
la part d'Agrippine , prépare un prêtante à son attentat ; tandis 
qu'Agerinus parle , il loi jette une épée entre les jambes , et le 
fait mettre aux fers comme un assassin , afin qu'il parût 
qu'Agrippine avait voulu faire tuer l'empereur, et voyant son 
forfait découvert , s'était donné la mort. 

Le bruit s'étant répandu qu'Agrippine avait couru par hasard 
un grand danger , chacun court au rivage ; ceux-ci montent sur 
les jetées , ccui-là dans des barques , d'autres s'avancent le plus 
qu'ils peuvent , dans la mer même , quelques uns tendent les 
mains. Tout le rivage retentit de vaux et de gémissemens ; les 
uns font des questions , les autres y répondent sans en être ins- 
truits. Une foule immense accourt avec des flambeaux : dès qu'ils 
savent qu'Agrippine est vivante , ils se préparent à l'en féliciter. 
La troupe d'Aiticetus , armée et menaçante , les disperse. Il in- 
vestit la maison , enfonce la porte, se saisit des esclaves qu'il 
rencontre , arrive près de la chambre ,' où il ne trouve que peu 
de personnes , l'irruption dos soldats ayant dissipé le reste. Il 
n'y avait dans la chambre même qu'une faible lumière et une 
suivante, Agrippine s'effrayait de plus en plus de ne voir arriver 
personne de la part de son fils , pas tnfmc Agerinus ; le change- 
ment qu'elle voyait autour d'elle, l'abandon oh elle était, le 
bruit qui frappait ses oreilles , tout lui annonçait son malheur. 
La suivante s'en allait : Vous m'abandonnez aussi, dit-elle; 
à l'instant elle aperçoit Anicelus , accompagné d'Herculeus , 
commandant de galère, et d'Oloaritus, centurion de la flotte. 
Elle lui dit « d'annoncer sa guérisou à l'empereur , s'il venait de 
» sa part ; mais que si c'était pour un parricide , elle ne pouvait 

croire que sou fils l'eût ordonné. » Les assassins entourent le 
lit , le centurion tire son épée pour l'en percer t Frappe mon . 
ventre, (t 18) , s'écria-t-elle ; alors Herculeus lui donna le pre- 
mier un coup de bâton sur la lèle , et plusieurs blessures 
l'achevèrent. . - 

On s'accorde sur ces faits. Quelques uns ajoutent que Néron 
voulut voir le cadavre de sa mère, et en loua la beauté ; d'autres 
le nient. Elle fut brûlée la même nuit sur un lit de table , et 
sans pompe. Tant qtle Néron fut le maître , on n'éleva ni terre 
sur ses cendres , ni enceinte autour ; mais dans la suite se» do- 
mestiques lui érigèrent un petit mausolée sur la roule de Misèue, 
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près la maison du dictateur César, qui domine sur la mer. Le 
bâcher étant allumé , Mnester , un de ses affranchis , se perça de 
son épée , soit par amour pour sa maîtresse , soit par crainte du 
supplice. Àgrippine, plusieurs années auparavant , avait appris 
sans s'émouvoir sa fin tragique ; des devins qu'elle consulta sur 
Néron , lui répondirent qu'il rognerait et tuerait sa mère : Qu'il 
me tuè , répondit-elle, pourvu qu'il règne. 

Néron ayant consomme son crime , en sentit l'cnormite. Tout 
le reste de la nuit , tantôt sans voix et sans mouvement, tantôt 
se levant avec frayeur et hors de lui-même , il attendait le jour 
comme devant lui apporter la mort. Les centurions et les tri- 
buns , conseillés par Biirrhus , le rassurèrent les premiers par 
leurs flatteries , baisant ses mains, et le félicitant d'avoir échoppé 
à un danger imprévu , et au crime de sa mère. Bientôt ses cour- 
tisans allèrent dans les temples; et à cet exemple les villes de 
Campanie les plus proches témoignèrent leur joie par des sacri- 
fices et des députatïons. Pour lui , par une fausseté opposée , il se 
plaignait de vivre , et pleurait sa mère ; mais les lieux ne chan- 
gent pas de face ainsi que les hommes de visage , le spectacle 
de la mer et de la côte le tourmentait , oh croyait même en- 
tendre dans les collines voisines le bruit d'une trompette , et des 
plaintes sortant du tombeau d'Agrippine; il se réfugia donc à 
Naples , et manda en substance au sénat : , 

■t Qu'Agerinus, le plus fidèle affranchi de sa mère, avait été 
» surpris avec un fer assassin , et qu'elle avait porté la peine d'un 
» parricide médité. 11 rappelait d'anciens et nombreux griefs ; 
" qu'elle avait voulu s'associer à l'Empire , forcer les prétoriens 
» d'obéir à une fcnime, et avilir de même le sénat et le peuple ; 
» que frustrée de cet espoir, elle avait pris eu haine les soldats, 
» le peuple et le sénat, détourné l'empereur de faire des libé- 
>• ralités au peuple et aux troupes , et cherché à perdre des ci- 
" toyens illustres. Quelle peine n'avait-il pas eue à l'erripècher 
» d'entrer de force au sénat, et de répopdre aux nations étran- 
» gères? » Il tombait aussi indirectement sur le règne de Claude, 
dont il attribuait à Agrippine toutes les horreurs , appelant sa 
mort un bien pour L'Etat'; il racontait même son naufrage. Mais 
qui pouvait être assez stupide' pour croire que ce fût l'effet du 
hasard , ou qu'une femme échappée à ce danger , eût envoyé 
un homme seul.pour égorger l'empereur au milieu de ses gardes 
et de sa flotte ? Aussi ce n'était pas Héron dont l'atrocité passait 
tous les murmures , c'était Scnèque qu'où accusait d'avoir con- 
sacré par un tel discours l'aveu du parricide (i 19). ' 
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Détails sur Néron. 

Depuis long-temps Néron (120) brûlait démener un char 
dans la lice , et montrait un désir non moins vil de chanLer sur 
la harpe , durant ses repas , des chansons comiques ; il préten- 

par les poètes , et consacré h l'honneur des dieu» ; qu'Apollon 
présidait aux chants , et que ce dieu , révéré par ses oracles , 
, était représenté arec une harpe , non-seulement dans les villes 
grecques, mais dans le* temples des Romains. Séuèque et Bur- 
rlius, trop faibles contre ces deux passions réunies, favorisèrent 
la moins abjecte , pour Je détourner de l'autre. On fit dans la 
vallée Vaticane une enceinte oii il dressait des chevaux ; on n'y 
admit d'abord que des spectateurs choisis, mais bientôt après 
tout le peuple qui l'accablait d'éloges ; car l'empressement de la 
multitude pour les plaiiirs devient ivresse quand c'est le prince 
qui les lui donne. Aussi cet avilissement public, bien loin de le 
dégoûter , comme on l'espérait, augmenta son ard«ur. Croyant 
effacer soq déshonneur en le partageant , il paya des jeunes gens 
nobles et pauvres peur monter sur le théâtre; quoique morts, 
je ne les nomme point par respect pour leurs ancêtres : d'ailleurs 
la honte du vice est à celui qui le récompense au lieu de le ré- 
primer. 11 força de même , par de grands présens , des cheva- 
liers romains connus à s'engager pour les combats de l'arène ; 
des présens sont un ordre , quand ils viennent de celui qui peut 
commander. 

Cependant , pour ne pas se prostituer sur le théâtre public , tl 
institua des jeux de. la jrune.ne, ou l'on s'inscrivit en foule ; ni 
la noblesse, ni l'âge , ni les charge- qu'on avait possédées, n'em- 
pêchaient d'exercer l'art d'un histrion grec ou latin , de jouer et 
<le chanter jusqu'aux rôles ies plus indécens ; des femmes de 
qualité se dégradèrent même. Alors fa corruption et l'infamie 
furent au comble , et nos mœurs déjà si dépravées furent tota- 
lement perdues par ce rainas de bateleurs. La pudeur t se con- 
serve à peine dans des professions honnêtes; comment , dans 
celte joule de tous les vices , pouvait-il subsister quelque hon- 
neur , quelque mode-lie , quelque reste de venu ? Knlin Néron 
moula lui-même sur la scène, s'éludiaitl â bien jouer de la 
harpe , et ayant pour spectjtcurs ses courtisans , une cohorte de 
soldats , des centurions , des tribuns , et Kurthus qui louait 



Jaloux de briller 
beaucoup de gnùl 
avaient qnefque talent en ce génie. Il donnait même, en sortant 
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de iabïe, quelque temps ami philosophes, qu'il se. plaisait à 
faire disputer ; et plusieurs , malgré la tristesse de leurs dis- 
tours et de leurs visages (tai) , aimaient à se montrer au milieu 
des plaisirs de la cour. 

• 

Assatsinal de Pffanius Seaindut. 

Peu de temps après, un esclave de Pedanius Secundus , gou- 
verneur de Rome , l'assassina , parce qu'il ne pouvait en olitenir 
la liberté après être convenu du pris , ou qu'il trouvait en son 
maître le rival odieux d'unè passion infâme. Ou allait envoyer 
au supplice , suivant l'usage , tous W esclaves qui habitaient la 
maison ; le peuple prenant la défense de tant d'innocens, s'at- 
troupa ; on craignit une sédition ; plusieurs sénateurs même se 
refusaient à cet excès de rigueur, mais le plus grand nombre 
était pour la loi. Parmi ces derniers , C. Cassitis opina en cette 

» Sénateurs , j'ai souvent vu. proposer ici de nonvanx décrets 
» contre les lois et les coutumes anciennes ; je ne m'y suis point 
m opposé , pour n'élre pas taxé d'un attachement superstitieux 
h à ces lois , bien persuadé néanmoins que nos pères ont en toutes 
•i choses mieux vu que nous , et qu'en s'écartant d'eux on fera 
M pins mal. Je craignais aussi que trop de contradictions ne 
ii détruisissent le peu de crédit qui me reste , et je le réservais 
" pour les affaires où l'Etat en aurait besoin. C'est ce qui aV- 
« rive aujourd'hui. Un consulaire est assassiné par un de ses 
» esclaves, sans avoir été ni averti ni défertdu par aucun, 
i. quoique le décret du sénat , qui les menaçait tous de la,niort, 
» subsistât en son entier : faites-leur grâce ; quelle personne en 
ii place sera désormais en sûreté , puisque le gouverneur 'de 
H Rome ne l'est pas? qui se reposera sur le nombre de ses es- 
» claves? Pcdariius a péri au milieu, de quatre cents ; quel maître 
» comptera sur' leurs secours ? la crainte même ne les rend pas 
" .vigilans. L'assassin , ose-t-on dire, a vengé sou injure ; lenatt- 
ii il ile ses pères l'argent qu'il avait promis, qu l'esclave qu'on lui 
h enlevait? En ce cas, prononçons que l'assassinat du maître 
" était jus(e. >... y. . i _ . ' .„.. ' 

.1 PourqiiQi chercher des raisons, après la décision de nos 
« sages ancêtres ? Mais si l'on veut en trouver ,.croira-t-on qu'un 
» esclave qui veut assassiner son maître, ne laisse échapper au- 
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vrenl un crime aux esclaves. S'il y en ;i île fidèles, la crainte 
. des aulresesl notre sanve-gardc ; '1» moins,, Vil (nul périr, 
., notre mort sera vengée ; nos ancêtres se sont défies des es- 
„ clavcs, même lorsque naissant dans nos campagnes et nos 

maisons, ils recevaient avec lwvie un sentiment d'affection 
., pour leurs maîtres. Aujourd'js/ii , qu'ils sont de mille nations 
,. différentes , d'une religion étrangère , ou même sans religion , 
„ la crainte est l'unique Frein pour cette lie de I humanité, 
n Mais nous ferons périr des înnoceris? et quand on décime une 
., armée défaite , le sort respecte-t-il la valeur? C'est une sorte 

d'injustice nécessaire au liicn général , que le sacrifice de 
.. i|iielquos tètes pour un grand exemple. » 

Personne n'osa contredire Cassius en face ; mais un murmure 
confus lui opposait le nombre, l'âge , le sexe et l'innocence di> 
tant de malheureux; cependant l'avis du supplice l'emport». 
[,e peuple attroupé, armé de torches et de pierres, arrêtait 1 exé- 
cution. Néron le contint par un édit, et fit garnir de soldats le 
chemin par ou les accusés devaient aller au supplice. Cingoi.iu* 
Vairon avait proposé de bannir d'Italie les aflranchis même qui 
s'étaient trouvés dans la maison. L'empereur ne voulu! pas ou- 
trer la rigueur d'une loi que. la pitié n'avait osé adoucir. 

Mort de Burrhus ; entrevue île Sénrquc et de NÂSn. 



Les maux publics empiraient, et les remèdes diminuaient. 
Burrhus mourut alors, soit de maladie, soit de poison. Quelque* 
uns le croyaient mort de maladie , parce qu'il avait été suffoqué 
d'une enflure à la gorge ; la' plupart disaient que Néron , sous 
prétexte de le guérir , lui avait fait frotter le palais d'une drogue 
empoisonnée ; que Burrhus s'en aperçut , et que l'empereur 
l'étant venu voir , il détourna les yeux avec cette seale réponse, 
Jesuis 'lien (122)- H fui très-regretté , lant pour sa' vertu ou a 
cause des deux successeurs epie Néron lui donna dans le. com- 
mandement des prétoriens ; Feniu5 Rufus , d'une probité sans 
vigueur , et Tigellinus souillé de crimes et d'adultères. Le,prc- 
- mier, intendant dès-vivres, sans part dans les profils, avail^our 
lui la faveur publique;le second, son impodicité et son infamie. 
Ils furent ce que leurs mœurs annonçaient (i23). Tigellinus. eut 
la confiance du tyran dont il servait les débauches , Rufus L'es- 
time du peupleetdessoldals, paroil il déplut à Néron. 

La mort de liurrhui fit perdre à Sénèque son crédit ; les gens 
de bien , réduits » un chef , n'eurent plus le même appui (ia4) , 
et Héron leur préférait les Scélérats (12G). Us chargeaient i>e- 
uënne d'accusations -, d'accumuler des ri ehëssesjé normes pour un 
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particulier, de se faire un parli, de surpayer l'erau,erour nie-nie 
i'ii magnificence c [■ en rei-'ijoichi- liai... m-, jiir. !.. uni de ca m ji;ii;i r > 
i-l dans it, jardins ; „ qu'il était J;i]uriK de pa..cr -.cul pour éln- 
" quent; et faisait plus souvenl des vit. cEt-pn i.-. que Néron le-, 
" aimait; qu'ennemi déclaré des phu • i r- J u niinrr, il rabaissai! 
» 5011 adresse à mener un char, et se moquait ili? sa voîï-q'naud 
il chantait; c|u'il était temps qu'on cessa.! de lui attribuer tout 
" ce qui se faisait de louabl,? ; qui' Néi-nn n'était pins un 

" enfant, mais dans la force de la Jeunesse; qu'il secoiuïl dont 
» le joug de sou maître , n'ayant de leçons à prendre que de ses 

. Mat»»' * • * .• " ^> . * 

Seneque, averti de ces accusation" par de- i r.uvli-ans a qui il 
restait quelque probité , et par le refroidissement do l'empereur, 
demanda audience, et Voyant obtenue, parla ainsi : » Il y a 
« quatorze ans , César, que je suis attaché à votre personne', et 
huit que vous régne/. Dans cet intervalle , vous m'avez tel h-— 
.1 ment comblé d'honneurs et de biens , qu'il ne manque à mou 
h bonheur que d'avoir des bornes. Je vous rappellerai d'illustres 
■' exemples , trop grands pour moi , niais faits pour vous. A li- 
■■ iiiiHie, votre bisaïeul , permit à Agrippa de se retirer it Mih - 
■ li'iie, et à Mécène, de vivre seul cl. comme étranger .dans.- 
■■ Home ; 1 un ,• compagnon de ses victoires , et l'antre , de ses 

l s dans le /■oiivernpment m-réeiil rui-n An* rAm,*,- 



is pénibles dan. le gouvernement , avaient reçu 
■■ (""uses cnn.-.idéi-ali!es s.nis doute , mai. bien méritées. Qçel a-, 9t 
>■ pu être en moi l'objet de vos dons, que des taleits exercés 
pour ainsi dire à l'ombre? Je (eur dois l'Iioiineiir d'avoir en 
>■ quelque part à votre éducation , récompense au-dessus de mon 
ii mérite. Vous y avei joint la faveur la plus (laiteuse ci îles 
>. richesses immenses; aussi ine dis-je à moi-même : Homme 
" nouveau comme je le suis i sorti de l'ordre des chevaliers et 
" du fond d'une province - , deviais-je être un des premier, dr 
» Rome, et à c-ilé dos citoyens illustrés par leur noblesse? Oii 

est cette philosophie qui se contente; ■deji.e» Nil^Ww 1, M 
■ cmislriiil de .i beaux Jardins , habile de si agréable. uni i.-.i m , . 
.. possédé de si grandes terres, et fait un si vaste commerce? 

■i Vn seul motif m'excuse ; je u'aipas dû résistera losdon. 
.. Mais nous avons tous 'deux comblé la mesure , vous, de 3H . 
- qu'un |.i inee peut donne 



r "d'un prince. L'< 



tout ce qui est mortel 
■' mais elle me menace , m'avertit de 
.. soldai ou un voyageur faligu. 
.. ment (nfi} , ainsi , MfflT 



(nfi; , ainsi, dans ce voyage de la fie , incapable ,:<r 
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mon Af^e des moindres soins , cl accablé de mes richesses , 
j'implore voire secours. Faites gouverner mou bien par vos 
inteudaus , et regardez-le comme à vous. Sans me réduire à 
Hf] [licence, j'abandonnerai ce superflu qui m'importune (i ai)), 
et mon esprit profilera du temps que je donnais a des jardins 
cl à des maisons. Vos lalens et l'eipcricuce d'un long régne 
vous suffisent; soulfrez que vos vieux amis se reposent. Ce sera 
pour vous une nouvelle gloire d'avoir élevé dos hommes qui 
sauront soutenir la médiocrité. « 

Néron fit à peu prés cette réponse : « Si je réplique sur le 
champ à ce discours médité, c'est d'abord à vous que je le 
dois ; préparé ou non , j'ai appris de vous à parler facilemeul. 
Agrippa el Mécène , après de longs travaui, obtinrent d'Au- 
guste leur retraite; mais l'âge de ce prince justifiait tout ce 
qu'il pouvait faire à leur égard. Cependant il n'ota ni à l'un 
ni à l'autre ce qu'il leur avait donné. Ils avaient couru avec 
Auguste les dangers de la guerre durant sa jeunesse; votre 
bras m'aurait servi de même , si j'avais pris les armes ; niais 
vous avez éclairé mon enfance et ma jeunesse de vos avis el de 
vos lumières ; c'est tout ce que les circoitslaucLS demandai eut 
de vous. Je jouirai toute ma vie de vos bienfaits ; ce que vous 
tenez de moi , vos jardins , vos biens , vos maisons , tout est 
sujet aux coups du sort ; et quelque riche que vous paraissiez, 
combien d'hommes l'ont été davantage dont le mérite n'ap- 
prochait pas du voire ? J'ai honte que des alïrancliis vous 
surpaient eu opulence , el que le premier des citoyens dans 
ma faveur ne le soit pas aussi par sa fortune. 
» Mais vous êtes aussi dans la force de l'âge, capable de ser- 
vices , digne de récompenses , et je ne fais que commencer k 
régner. Me croiriez-vous inférieur à Claude (i3oj , et vous a 
ce Vitellins qu'il a fait trois fois cousu! ? Ma libéralité même 
ne peut accumuler sur vous ce que Vohisius a su amasser par 
une longue épargne. D'ailleurs , si la jeunesse m'égare , vous 
me remettrez dans la roule, et fortifierez par vos conseils les 
lumières que je tiens de vous. On ne parlera ni de votre mn- 

si vous m'abandonnez ; ou craindra el l'on décriera ma cruauté 
cl mon avarice. El quand" nu louerait voire philosophie. 
c;l-il digue d'un sage de chercher la gloire en avilissant son 
ami ? " A ces discours, Néron ajouta les embrassemeus les 
us tendres , cachant sa haine par caractère el par habitude, 
US d>-- caresses perfides. Séuèque le remercia; c'est par là 
Ton finit toujours avec un maître (i ïi). i! renonça à toules 
s marques de sa faveur, érarla sa cour, son cor!ég6,else 
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montrait peu, connue relemi chez lui par la maladie ou par 
l'étude. v '* . 



DISCOURS DE THRASEA CONTRE TIMARCHUS '. 



■' JL' e "pësience nous apprend , sénateurs , que les gens de bien 

" savent tirer des fautes d'autrui de sages lois et de bons 

» exemples. La lot Cincia est. née de la licence des orateurs; la 

" loi Jùlia , de la brigue des candidats; la loi Calpurnia , de 

» l'avarice des juges ; car le délit précède la punition , et l'on né 

« se corrige qu'après une faute. Opposons donc à ce nouvel 

« orgueil des provinces une résolution digne de la sagesse et de , 

» la vigueur romaine ; nos alliés , sans perdre notre protection, 

» apprendront que chacun de nous a pour juges ses seuls con- 

" citoyens. 

" Autrefois on envoyait non-seulement un consul, un pré- 

•■ leur, mais de simples particuliers , pour visiter les provinces 

» et nous rendre compte de leur fidélité ; elles redoutaient ce 

» rapport. Aujourd'hui nous les flattons, nous les caressons; 

'■ leur volonté dicte nos accusations ou nos remercîmehs. Que 

■ les accusations leur restent comme une faible marque de leur 

■I crédit ; mais réprimons les louanges fausses et bassement ex- 

» primées, comme nous ferions la cruauté ou l'injustice. 

« On a plus souvent tort en obligeant qu'en offensant le 

» peuple; il déteste même quelques vertus, la sévérité inflciible, 

la fermeté inexorable à la faveur. Aussi nos magistrats , 

>■ d'abord irréprochables, fléchissent à la fin, ambitionnant les 

« suffrages comme des candidats ; qu'on anéantisse ces suffrages , 

» les gouverneurs seront plus justes et plus fermes ; l'accusation 

" de péculat a mis un frein à l'avarice ; la suppression de ces 

" actions de grâces en mettra uni l'ambition. « . \- 

Conjuraliort du Pison , et supplice îles conjurés. 

L'année des consuls Nerva et Vestinus vit naître et grossir en 
peu de temps une conjuration , où des sénateurs, des chevaliers, 
des soldats , et jusqu'à des femmes, entrèrent à l'envi , par haine ' 
pour l'empereur, et par intérêt pour Pison. Issu de la maison* 
Calpurnia, et tenant , du côté paternel, à un grand nombre de 

' Le Crcioii Timardiiu eiaii accusé d'avoir dit qu'il dépendait de lui de 
frire rendre grâce pat le >énM ani sonvttnenrs romains de nie rie Cfiir. 
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famille* illustres, Tison, |>w de.- qualités réelles nu apparentes , 
s'était l'ai! un nom parmi U> peuple. .Servant kv> citoyens <te son 
éloquence , libéral envers *es amis , honnête et affable pour les 
indilierens même, il possédait jusqu'aux dons du hasard, une 
ligure agréable et nue taille avantageuse; mais, déréglé dans 
■es înteurS et dans ses plaisirs , il s'abandonnait a la mollesse , à 
la dépense, et .quelquefois au luxe. Il n'eu était que plus cher à 
la multitude à qui la douceur du vice faït' haïr un maître 
austère et rigoureux. 

Ce ne fut point l'ambition du chef qui donna naissance à la 
conjuration; il est même difficile de démêler, parmi tant de 
complices, le premier instigateur. Les plus ardeus, à en juger 
par leur mort courageuie, furent Subrius Flavius, tribun d'une 
cohorte prétorienne, et Sulpicius Asper, centurion; le poêle 
Lvicain , et Pkautius I.atérimus, consul désigné , s'y portèrent 
avec une haine 'Violente ; Lucain, par ressentiment contre Né- 
ron, qui le privait de sa ploire de poète (i32) , lui défendant , 
par jalousie, de publier ses vers ; Lnteranns, sans motif de ven- 
geance, mais par amour pour l'Etat. Les sénateurs Flavius 
Scevinus et Afranius Quintianus euLrèrent les premiers dans ce 
terrible complot , contre l'idée qu'on avait d'eux : car Scevinus, 
énervé par le luxe , était comme engourdi dans le sommeil. 
Quintianus, livré à des débauches infâmes, et déchiré .par Né- 
ron dans une satire , cherchait à se venger. * 

Les discours qu'ils tenaient entre eux et leurs amis sur les 
crimes de Néron , sur la chute prochaine de l'Empire., et la né- 
cessité de faire un choix pour le relever, attirèrent bientôt TtiUint 
Sénécion, Cervarius Proculus, Vulcatius Araticus , Julius Ti- 
gurinus. Mima tins Gratus, Àntonius Natalii , Martius Festus, 
chevaliers romains. Sénécion s'exposait le plus, comme courti- 
san de l'empereur, et feignant encore de l'aimer; Natalis était 
le confident de Pisou : l'espérance d'un changement animait les 
autres. Outre Subrius cl Sulpicius, que j'ai nommes, d'autres 
hommes de guerre s'y joignirent, Granius Silvanus et Slatius 
Proximus, tribuns des cohortes prétoriennes ; MaximUS Scaurns 
et Paulus Venetus, centurions. Mais les conjurés mettaient leur 
principale force dans Fenius Rufus , préfet du prétoire , qui 
jouissait de restitue publique ; Tigellmus , plus cher à l'empe- 
reur par sastawlfté et ses débauches , le noircissait auprès de 
craindre , comme ayant été 
' Vantant d'Agrippine , et désirant de la venger. Assurés d'un tel 
comjjtîce.par sa propre bouche , les conjurés pensèrent au temps 
et au lieu de l'exécution. On assurait que Subrius Flavius s'était 
offert de poignarder Néron lorsqu'il chanterait sur le théâtre,. 
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ou lorsqu'ayant rais le ffeu.'-au palais , il courrait la nuit sans 
gardes. Ici la facilité de l'égorger sans témoins , là au contraire 
l'honneur d'en avoir tiu grand nombre, agitaient celle âme 
courageuse ; mais le désir de l'impunité l'arrêtait ; obstacle éter- 
nel des grandes entreprises. 

Tandis que les" conjurés flottaient de l'espérance à la crainte , 
une femme nommée Ëpicharis , jusqu'alors peu honnête , ins- 
truite , on ne sait par quel moyen ,,Ies encourage et les presse ; 
lasse de leurs lenteurs , et se trouvant en Campame , elle tâché 
d'ébranler et d'attirer les commandons do la flotte de Misent. 
Le cMiarque Volusios Proculo*, i$in des assassins d'Àgrippîne, 
ne se trouvait pas assee payé d'un si grand forfait. Connu d'Épi- 
chaiçH ou lié récemment avec elle , il se plajgniï d'avoir servi 
Néron eu pure perte, et parut disposé à s'en venger dans l'oc- 
casion. Ëpicharis se (lalta de le gagner, et plusieurs autres avec 
lui; la flotte offrait des occasions fréquentes et favorables , parce 
que Néron aimait à se promener en mer prés de Pouzzoles et do 
Miséne. Ëpicharis s'ouvre donc à Proculus, lui rappelle tous les 
crimes cte l'empereur , lui dit que le sénat pensait à délivrer 
l'État de ce monstre ; qu'on lui demandait 60n secours et ses plus 
braves soldats, et qu'il eu serait dignement récompensé. Elle 
lui cacha cependant les noms des conjurés ; ce qui rendit inutile 
la délation de Rroculus , quoiqu'il eut révélé à Néron tout ce 
qu'il savait. Ëpicharis arrêtée , et confrontée à un accusateur 
sans témoins, le confondît aisément. Néron la fit pourtant mettre 
en prison , soupçonnant qu'on lui disait vrai , quoique sans 
preuves.- ■'<■■■!■.:' .. -,- _ -,nn- • ,. 

Les conjurés, craignant d'être "trahis , furent d'avis de se 
hâter, et d'aller a Baies tuer l'empereur , qui , attiré par la 
beauté du lieu , y venait souvent, cher. Pi son , manger else bai- 
gner, sans gardes et débarrassé de sa grandeur. Pison s'y op- 
posa , sous prétexte qu'il serait odieux de violer l'hospitalité par 
le meurtre; même d'unity'ran; qu'il était plus honorable de 
rendre ce service à l'État au milieu de Rome , soit en public , 
«>it dans cet infâme palais bâti des dépouilles des citoyens. Mais 
sa vraie raison était la crainte que Lucius Silanus, d'une nais- 
sance illustre , élevé par C. Cassius dans les plus hautes préten- 
tions , ne s'emparât de l'Empire , porté par, tous ceux qui 
n'auraient point trempé dans la conjuration, on à qui l 'assassinat 
de Néron inspirerait de l'horreur. Pison appréhendait aussi , 
' disait-on , que le consul Veslinus , homme ardent , ne triât à la 
liberté , ou ne choisit quelque autre pour lui donner l'Empire*; 
aussi u'élait-il instruit de rien ; mais Néron , qui le. baissait, 
saisit ce prétexte pour le perdre. 
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On i.hoisii enfin pour !'exécu.Lion le jour des jeux du cirque, 
consacra k Céré*. L'empereur ne sortait île son pubis ou de ses 
jardins que pour voir ces Jeux ; el dans la gaieté du spectacle il 
riait plus facile de l'approcher. lis convinrent que Laleranus , 
grand et vigoureux , se jeterait aux genoux de Nérou comme 
pour lui représenter ses besoins , îe renverserait brusquement , 
se jetterait sur lui, et que les centurions, les tribuns, les plus 
hardis conspirateurs l'égnrg craie rit avant qu'il pût se relever. 
Scevinus demandait ù porter le premier coup ; il avait pris nu 
poignard dans le temple de la déesse Salua, en Étrurie, on , 
selon d'autres , dans celui de la Fortune, à Fcreutum , et le 
îiortait comme destiné à un grand sacrifice ; Pison devait at- 
tendre le succès au tenu pic: il» Citi'i , d'oii lu pré fi l Fenius et les 
autres le porteraient au camp , accompagné , pour se concilier 
Je peuple, d'Antonia, fille de l'empereur Claude. L'historien 
Pline m'apprend ce fait, que je ne veux ni taire ni garantir; 
car il est peu vraisemblable , ou qu'Antonio ait risqué de prêter 
son nom sur un vain espoir, ou quePisun, amoureux de sa 
femme , ail voulu s'unir à une autre , à moins que la soif de 
régner n'étouffe toutes les passions. 

Ce qui doit surprendre, c'est que le secret ait été si long-temps 
gardé entre tant de personnes d'âge et de sexe différons, grands 
et petits, riches et pauvres; enfin il se trouva un traître chez 
Scevinus. Celui-ci , la veille de l'exécution, ayant conféré long- 
temps avec Nalalts , de retour cbei lui, cacheté son testament, 
tire du fourreau le poignard dont j'ai parlé , le trouve hors d'étal 
de servir, charge Milicus , son affranchi , d'en aiguiser la pointe; 
donne à ses amis un festin somptueux, la liberté ans esclaves 
qu'il aimait le plus , et de l'argent aux autres : cependant il pa- 
raissait triste et occupé d'un grand dessein, quoique par des dis- 
conrs vagues il affectât de la gaieté. Il ordonne enfin an même 
Milieu; de préparer des bandages et tout ce qui él anche le sang; 
peut-être lui avait-il tout dit, comptant sur sa fidélité ; peut-être 
cet ordre, comme la suite le fil croire (i33), éclaira-L-tl Milicus 
sur ce qu'il ignorait : car dès que ce cœur lâche eut songé au 
prix de sa perfidie, l'espoir d'un argent et d'un crédit immense 
lui fit oublier l'honneur, le salut de sou patron , el la liberté 
qu'il lui devait. Tel fut aussi le conseil que sa femme lui donna ; 
conseil de femme, et d'une âme vile. Elle l'intimida eu lui re- 
présentant que plusieurs esclaves et affranchis avaient vu les 
mêmes choses ; que le silence d'un seul serait en pure perte, et 
toutes les récompenses pour le premier dénonciateur. 

Milicus Va doue dès le point du jour aux jardins de Servilius; 
on lui refuse l'entrée: il annonce une grande el lerrible nouvelle,; 
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les garde» de lit purle le conduisent à Kp.iphrudito , affranchi de 
Néron , et celui-ci à Néron même , à i|iii il apprend I;i conjura- 
tion qui menaçait sa lèle, el tout ce qu'il avait pu savoir et con- 
jecturer. 11 lui montre même le poignard destiné pour lui , et 
demande d'être confronté a l'accusé. Sceviuus, enlevé par des 
soldats, osa se défendre. " Le poignard qu'on lui représente, 
» dit-il , est un héritage de ses pères qu'il conservait avec soin, 
" et que son affranchi lui a volé; il a souvent travaillé à son 
■■ testament sans distinction de jours ; plus d'une fois il a donné 
" la liberté et de l'argent à ses esclaves ; mais en ce moment 
'• plus qu'à l'ordinaire, parce que son bien triant fort diminué , 
» et ses créanciers en grand nombre, il n'ose compter sur son 
n testament ; sa lablc a toujours été délicate , sa vie voluptueuse, 
» el peu approuvée des juges sévères; il n'a point demandé de 
« bandages; mai.-, â des c.ikrnmi'.'s é \ idente* , le délateur ajoutait 
ti ce mensonge pour les attester, u A ce discours il joignit tant 
d'assurance , et traita d'un air et d'un ton si ferme son affranchi 
île scélérat et d'infâme , que l'accusateur était confondu , si sa 
femme ne lui eût rappelé que Natalis avait eu avec Scevînns un 
entretien long et secret , el que tous deux étaient amis do Piaon. 

Ou fait donc venir Natalis ; on les interroge à part sur l'objet 
de cet entretien ; le peu d'accord de leurs réponses fait naître 
des soupçons ; on les met aux fers. L'appareil de la torture les 
effraie. Nalalis , plus au fait de la conjuration et des moyens de 
charger ses complices, nomme d'abord Pison; il y joint Sé- 
nèque, soit qu'il eût été négociateur entre l'un et l'autre, soit 
pour obtenir sa grâce de Néron , qui , haïssant Sénèque , cher- 
chait tous les moyens de le perdre. .Sceviuus , instruit des aveux 
du Natalis , et soit par faiblesse comme lui , soit daus l'idée que 
tout est su , et le silence inutile , dénonce les autres ; Lncaio , 
Qnintîanius et Séuécion nièrent long-temps. .Séduits enfin par 
l'impunité qu'on leur promit, et voulant comme excuser leur 
long désaveu, Lucain nomma Acilia sa mère, Quintianus et 
Séuécion , leurs amis in lime» . Glicius (iallus el A si ni us Pollion. 

Cependant Néron se rappelle qu'Epicliaris est arrêtée sur la 
déposition de Proculus; et croyant qu'une femme ne résisterait 
pas à la torture, la lui fait donner cruellement. Mais ni le feu, 
ni les fouets , uï l'acharnement île ses bourreaux , irrités de se 
voir bravés par une femme , ne lui arrachèrent un aveu. C'oal 
ainsi qu'elle résista le premier jour; traînée le lendemain au 
même supplice, et partie sur une chaise (car ses membres dis- 
loquéj ne pouvaient la soutenir ] , elle ôta sa ceinture (i34) , 
l'attacha en forme de corde au haut de la chaise, y passa le 
COU, el s'étrangla ni par le poids de ton corps, rendit le peu île 

Jr» 
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vie qui lui restait ; bel et inutile exemple donné par une affran- 
chie , à qui d'affreux lourmens ne pouvaient faire trahir des 
complices qu 'elle connaissait à peine, tandis que des hommes 
distingués, sénateurs, chevaliers, chargeaient, sans attendre la 
question, ce qu'ils avaient de plus chers; car Lucain, Sénécion 
et Quintianus révélaient tout à, Néron qui tremblait de plus en 
plusj quoiqu'il eût doublé sa garde. 

Il mit, pour ainsi dire, Rome entière en prison , remplira nt 
de troupes tes remparts, le Tibre , et jusqu'à la mer. Des soldats 
à pied et à cheval , mêles de Germains , qu'il croyait plus sûrs 
comme étrangers , parcouraient les places , les maisons , les 
campagne , les villes municipales voisines ; ils traînaient sans 
cesse aux. portes des jardins de Servilius, des troupes d'accusés 
chargés de chaînes , qui entraient pour être interrogés ; on les 
déclarait coupables s'ils paraissaient amis des conjurés , leur 
avoir dit un mot, s'être trouvés au spectacle ou à table avec eux. 
Questionnés avec rigueur par Tigellinus et Néron , ils étaient 
encore vexés par Fenius Rufiis, qui, craignant la dénonciation, 
se préparait , par celle atrocité , à la démentir. Il contint même 
Subrius Florins, qui, témoin de l'interrogatoire, Inï faisait 
signe qu'il allait poignarder Néron , et avait déjà la. main sur la., 
garde de son «pee. • ' 

Plusieurs se voyant découverts, exhortèrent Pison , tandis 
que Milîcus parle et que Sceviaus hésite , h marcher droit au 
camp, ou à la tribune , et à tàter le peuple et les soldat- : Que 
- » s'il était secondé par ses complices, il s'y en joindrait de nou- 

» propre à faciliter îles révolutions ; que Néron n'avait point 
- prévn ce coup d'éclat, capable de déconcerter même une âme 
" ferme , à plus forte raison un vil comédien , qui , entouré de 
« Tigellinus et d'infâmes prostituées, n'oserait recourir aux 
>■ armes; qu'un peu d'audace faisait réussir ce qui paraissait 
» impossible aux lâches ; qu'en vain on comptait sur la fidélité, 
•■ le silence , le courage de taut de complices ; que les récom- 
' ■ penses ou les tourmen s découvraient tout; que lui-même a la 
» lin serait chargé de fers , et périrait d'un supplice honteux ; 
» qu'il mourrait plus honora bit ment en plaidant la cause de 
» l'État et de la liberté , dût— il se voir abandonné du peuple et 
■ des soldats ; qu'il ferai! du moins une lin mémorable, et 
■> digne de ses ancêtres, n Peu touché de ces conseils, Pison 
l'étant montré un moment , se renferma cliei lui pour se pré- 
parer à mourir; bientôt arrive une troupe de soldats : Nérpn les 
avait choisis jeunes et nouveaux, craignant J attachement des 
autres poor Pison. Il se fit ouvrir les veines , et, par faiblesse 
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pour son épouse Arria Galla , laissa 1111 testa meut, plein île basses 
iJallcries pour Néron ; celle femme sans honneur n'avait de loua- 
lile que la beauté ; il l'avait enlevée à son ami Domilius Silius : 
la lâcheté du premier mari , et l'infamie de sa femme , mirent 
le comble au déshonneur de Pîbobi 

Nérou, pressé de se défaire de Plautius Laleranus , consul 
désigné ,'ne lui permit ni d'embrasser ses enfans , ni de choisir 
son genre de mort. Traîné dans le lieu destiné au châtiment des 
esclaves , et là égorgé par le tribun Statius , il garda courageuse- 
ment le silence et ne lui reprocha pas même d'être son complice. 

Ce meurtre fut suivi de celui de Sénèque , sans aucune preuve 
qu'il eût conspiré; mais le tyran fut ravi de s'«||délivrer par le 
fer, le poison n'ayant pas réussi. Natalis seul avait fait celle dé- 
position légère : " Que Pison l'avait envoyé à Sénèque malade, 
» pour se plaindre de ce qu'il lui refusait l'entrée de sa maison , 
» et l'engager à entretenir leur amitié par un commerce intime; 
« à quoi Sénèque avait répondu , que des entretiens fréquens el 
» secrets nuiraient 4 l'un et à l'autre ; qu'au reste sa conservation 
» dépendait de celle de Pison. ■• Cranius Silvonus, tribun d'une 
cohorte, est chargé d'aller demander au philosophe s'il convenait 
du discours de Natalis et de sa réponse. Séuèque , soit à dessein , 
soit par hasard , était revenu ce jour-là de Campanie , et se re- 
posait dans une de ses maisons à quatre milles de Borne; il y 
élaft à table sur le soir avec Pauline son épouse -, et deux amis , 
lorsque le tribun arriva , fit investir sa maison, et lui porta les 
ordres de l'empereur. 

Sénèque répondit : " Que Pison lui avait envoyé Natalis pour 
» se plaindre de ce qu'il refusait de le voir; qu'il s'en était 
» excusé sur sa santé et son amour pour le repos; qu'il n'avait 
- aucun su jet d'attacher sa conservation à celle d'un particulier, 
o et que Nérou, à qui il avait plus souvent parlé en homme 
» libre qu'en «©lave , savait mieux que personne qu'il n'élait 
n point flatteur,'-» Le tribun ayant rapporté ce discours au 
prince devant Poppée et Tigellinus, son conseil de cruauté, il 
demande si Sénèque songe à se donner la mort. Le tribun répond 
qu'il n'a remarqué ni crainte ni tristesse sur son visage ni dans 

Sénèque. Fabius Rusticus dit qu'il alla par un autre chemin 
trouver le préfet Fcnius , lui fit part des ordres de l'empereur, 
lui demanda s'il obéirait, et que Fenius le lui conseilla ; tant 
une lâcheté fatale glaçait tous les cœurs! car SÎIvanus était un 
des conjurés, et contribuait à grossir crimes qu'il avait promis 
de punir. Cependant il n'eut pas la force do voir Sénèque , et 
lui fil annoncer par un centurion qu'il fallait mourir. 
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Scucquc , sans se troubler, demande ii finir son leslamcnl(l35); 
le centurion l'ayant refusé, il se lourne vers ses ainîs et leur dit : 
" Que puisqu'on rempêchaîtdeleur témoigner sa reconnaissance, 
■> il leur laissait le seul bien, mais le plus précieux <jui lui restât, 
" l'image de sa vie ; que le souvenir qu'ils en conserveraient bo- 

Dorerait leurs sentimens cl rendrait leur amitié mémorable. » 
Ils fondent en larmes : Sénkjue tantôt les console, tantôt leur 
reprochcleur faiblesse, en leur demandant avec fermeté : « Qu'é- 
" laient devenus les préceptes de la sagesse, et les rendions 
» qui depuis tant d'années avaient dû les prémunir contre ce 
■ qui les menaçait ? Si la cruauté de Néron n'était pas trop 
>■ connue, et ir, après avoir tué sa mère et son frère , il ne lui 

restait pas à y joindre le meurtre de son gouverneur et de 

Après ces discours généraux , il embrasse son épouse , et son 
courage faisant place à la tendresse, il la conjure de modérer sa 
douleur, d'y mettre des bornes , et de chercher dans le souvenir 
de la vie et des vertus de son époux un soulagement honorable 
au malheur de le perdre. Pauline répond qu'elle vent aussi 
mourir, et demande l'exécuteur. Sénèquc ne voulant pas lui 
ravir cette gloire, cl crai^uan! d'ailleurs: de laisser ce qu'il aimait 
en bulle aux outrages : ■< Je vous montre, lui dit-il, ce qui 
peut vous adoucir la vie ; vous préférez l'honneur et l'exemple 
'> de mourir; je ne vous l'envierai point : périssons tous deux 
» avec un égal courage, et vous avec plus de gloire que moi. u 
Aussitôt ils se font ouvrir les veines des bras. Sénèque , qui , 
affaibli par la vieillesse et par un régime austère , ne perdait son 
-sang qu'avec lenteur, se fait aussi couper les veines des jarrets 
et des jambes. Souffrant alors des douleurs cruelles , et craignant 
d'accabler son épouse par le spectacle de ses maux, ou d'être 
accable lui-même par la vue de son épouse mourante, il l'en- 
gage ù passer dans une autre chambre; et toujours éloquent 
jusqu'au dernier soupir, il fit appeler des secrétaires à qui 
il dicta ces paroles si connues, auxquelles je m'abstiens de lou- 
cher. 

Néron n'ayant aucun sujet de haïr Pauline , voulut empêcher 
une mort qui rendait sa cruauté trop odieuse. Des soldats pressent 
les esclaves et les affranchis d'arrêter sou sang et de bander ses 
plaies ; on ne sait si elle s'en aperçut : car, comme on croit aisé- 
ment le mal , on prélendit que tant qu'elle avait cru Néron im- 
placable, elle avait cherché l'honneur de mourir avec son mari ; 
mais que des espérances plus favorables lui étant offertes , elle 
avait cédé à la douceur de vivre. Elle vécut encore quelques 
années , conservant avec honneur le souvenir de son époux , et 
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montrant par la pâleur de ses membres et de son visage, com- 
bien elle avait perdu de vie par ses blessures. 

Cependant les douleurs de Sénèquo amenant lentement la 
mort , il pria Statins Aunams , habile médecin et son ami , de 
lui faire apporter un poison qu'il gardait depuis long-temps, et 
qu'Athènes donnait aux criminels. Il le but , mais on vain , ses 
membres étant déjà froids , et le poison n'ayant plus d'effet sur 
lui ; enfin il entra dans un. bain chaud , et jetant de l'eau sur les 
esclaves les plus proches : Je fui', dit-il , cette libation à Jupiter 
Libérateur (l36). Delà il fut porté dans une étUYg dont la vapeur 
l'étouffa : on le brûla sans aucune pompe ; il l'avait demandé 
par un codicile, s'occupant de sa fin dans le temps même de 
sou crédit et de son opulence. 

On assure que Subrius Flavius , dans un conseil secret tenu 
avec le* centurions (ce qui' Séiu:qiii' n'ignorait pa-O, avait décidé 
qu'après s'être défait de Néron par les mains de Pison, ils se 
déferaient de Pison même, et donneraient l'Empire à ce philo- 
sophe, appelé au trône par l'éclat seul de ses vertus : "et comme 
Néron jouait de la harpe et Pison la tragédie, Flavius disait 
hautement : « Que l'Etat restait déshonoré eu chassant un joueur 
» de harpe pour prendre un comédien. » 

Flavius répondit d'abord à ses accusateurs, qu'un homme de 
guerre comme lui n'aurait pas tramé un tel complot avec des 
hommes sans armes , efféminés, et de mœurs trop contraires aux 
siennes; se voyant preisé, il prit le parti honorable de l'aveu. 
Néron lui demanda pourquoi il avait trahi ses sermens : « Je te 
.» baissais, dit-il ; aucun soldat ne t'a été plus fidèle lantque tu - 
11 as mérité d'être aimé : tua haine pour lui a commencé quand . 
" je t'ai vu parricide do ta mère et de ta femme, cocher , ba- 
» leleur et incendiaire. •• Je rapporte ces paroles parce qu'elles 
ne sont pas aussi connues que celles de Séuèque, et que le dis- 
cours sans art, mais vigoureux, de cet homme de guerre, mérite 
aussi d'être conservé. Rien , dans cette conjuration , ne choqua 
davantage les oreilles du prince , aussi déterminé au crime, qne 
peu failà se l'entendre reprocher. Le tribun Veiauus Niger, 
chargé du supplice de Flavius , fit creuser dans un champ voisin 
une fosse, dont Flavius se moqua , comme trop pelile et trop 
étroite : On ne fuit plus miaje mit- fesse dans les règles , dit-il 
aux soldais qui l'entouraient ; et l'exécuteur lui ayant dit de 
présenter sa tête avec courage (r37), il répondit ; Frappe de 
même. ' f Ç - 

Le centurion Sulpicius Aspcr imita sa fermeté. Néron lui de- 
mandant pourquoi il avait conspiré, il répondit que c'était le 
' seul moyen de mettre fin à tant de crimes , et alla au supplice. 
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L'empereur, sachant combien le cumul Vestinus le délestait , 
s'aLtendail qu'il serait accusé ; mais les conjuré» avaient tout 
caché à. Vestinus : les uns étaient depuis long-temps lual avec 
lui, les autres te croyaient trop vinlcnt pour se l'associer. La 
liaine de Néron pour lui avait commencé par un commerce 
intime ; Vestinus, d'un caractère dur et connaissant à fond la 
, bassesse du prince , lui laissait voir son mépris; Néron en avaiL 
souvent essuyé ces raillerie, nmères qui laissent un ressentiment 
profond lorsqu'on y seuL la vérité. Il le haïssait encore comme 
venant d'épouser Staliiia Messalina , e! n'ignorant ]>as que l'em- 
pereur était un de ses amans. 

Ne pouvant donc , comme juge , condamner sans accusation , 
il usa de violence comme prince. Vestinus avait une maison qui 
dominait sur le Forum et des esclaves jeunes et bien faits; l'em- 
pereur envoie le tribun Gerelanus , à la tète d'une cohorte, 
prévenir la révolte du consul, s'emparer de la citadelle qu'il 
appelait sa maison, et s'assurer de la jeunesse qui l'environnait . 
Ce jour même Vestinus avait vaqué a toutes ses fonctions ; il 
était à table arec ses amis , tranquille ou feignant de l'être; les 
soldats entrent et lui annoncent le tribun. Il se lève aussitôt, 
s'enferme , appelle le médecin , se fait ouvrir les veinas , est 
plongé tout vivant encore dans un bain chaud, et expire sans 
un mot de plainte. Ses convives furent enveloppés, ,el relâchés 
enfin bien avant dans la nuit. Néron se représentant la frayeur 
qu'ils avaient eue de voir succéder la mort au festin, dit, en 
plaisantant, qu'ils étaient asseï punis de leur repus consulaire. 

Il ordonne- ensuite le meurtre de Lucain. Ce poule voyant; 
couler son sang et conservant encore la force et la chaleur dé', 
l'imagination lorsque la vie abandonnait successivement (pus ses 
membres, répéta la description qu'il avait faite en vers d'un . 
soldat blessé et périssant du même genre de mort : ce furent 
ses dernières paroles. ig ' 

' -«s*' '■ ■ '.y 



DE- VETUS, DE PÉTRONE ET* DE TFIUASEA. 



F/ Vêtus pérît aussi très-qou rageusement avec ^Seiti.i s 
mère et Polluiia sa fille. Néron les haïssait parce que 1 
semblait lui reprocher la mort de Rubellins Plautus , gei 
Vêtus. Ils furent dénouées par Fortunatus, affranchi , qui 
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avoir ruiné son tuailrc , fournit les moyens de le perdre. U se 
joignit Claudius Dcmianus, que Velus, 'étant proconsul d'Asie , 
avait fait arrêter pour ses crimes, et que Néron reUcpa pour 
prix de la délation. Vêtus n jijircuaiit qu'on le mettait aux prises 
avec un affranchi, se relire à -a terre de 'l'Wmies ; des soldais 
i'y assiègent secrètement. Avec lui était 5a lille . tourmentée par 
le danger présent et par le souvenir cruel de Plautus son époux: 

plante, conservait les habits tciuts de son sang, et, toujours 
dans le deuil et les larmes ( 1 38) , ne prenait d'alimens que pour 
se conserver à son père (i3g). Il l'engage à se rendre à Naplcs. 
Mlle ne put pénétrer jusqu'à. Néron, mais l'assiégeait dès qu'il 
sortait et lui criait, tanlùl en gémissant , tantôt avec une force 
au-dessus de son sexe, d'écouler l'innocence et de ne pas sa- 
crifier à un alfrauclii son ancien collègue dans le consulat- Néron 
fui également sourd aux prières et aux reproches. 

Elle déclare donc à sou père qu'il faut renoncer à l'espérance 
et mourir. Velus apprend en même temps que le sénat se dis- 
pose à le juger sévèrement. Ou lui conseillait de laisser à l'em- 
pereur une grande partie de ses biens , pour conserver le reste à 
ses petits-fils ; il se refusa à celte bassesse pour ne point déslio- 

. claves ce qu'il avait d'argent, leur dit de partager entre eux 
tout ce qu'ils pourraient emporter , el de ne lui laisser que trois 
lits de mort. Alors tous trois , dans la même chambre et avec le 
même fer, se font ouvrir les veines, et, couverts d'une manière 
décente , sont portés ensemble dans le baîn ; le père regardait sa 
fille, l'aïeule sa petite-fille , et celle-là l'un et l'autru, chacun 
priant les dieux de hâter son dernier soupir pour ne pas voju; 
expirer ce qu'il aimait. L'ordre de là nature fut conservé; les 
plus âgés s'éteignirent d'abord. Ils furent accusés après leur sér 
puilure et coud a m nés au supplice. Néron s'y opposa el lent laissa 
le choix de leur mort. C'est ainsi qu'après le meurtre il insultait 
ses victhfess. ' g * ' 

Pétrone mérite qu'on dise un mot de lui. Il donnait le jour 
au sommeil , la nuit aux devoirs et aux plaisirs, .Sa paressé lui 
avait fait un nom, comme l'adresse te mérite en fait un (140) 
aux autres. Ce n'était point un de ces dissipateurs qui se ruinent 
en viles débauches , mais un voluptueux ralliné. Une aisance na- 
turelle et une sorte de négligence dans ses discours et dans ses 
actions lui donnait l'air et les grâces de la simplicité. Devenu 
cependant proconsul de Bithynie et ensuite consul, il se montra 
homme de tète el capable d'à flaires; revenu par gont au vice ou 
h ce qui ressemblait au vice , il fui admis- dans la petite 
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ce* de Néron, cl devint l'arbitre de ses fêles. Rien notait galant, 
délicieux et magnifique sain l'approbation de Pétrone. Tïgel- 
linus, jalonit d'un rival qui le surpayait dans la science de* 
voluptés, eut recours, pour le perdre, à la cruauté de l'em- 
pereur, la plus violente passion : il accusa Pétrone de liaison 
avec Scevinus, corrompit un esclave pour le dénoncer, el fil 
emprisonner les autres pour lui ôter le.-i moyens de se défendre. 

Néron partit alors pour In Campanie , et Pétrone l'ayant suivi 
jusqu'à C urnes y fut arrêté. Aussitôt , sans prolonger l'espérance 
ou la crainte , il se fit ouvrir les veines ; mais pour ne pas quitter 
brusquement la vie , il les fît refermer el rouvrir à plusieurs re- a 
prises, entretenant ses amis de bagatelles et ne cherchant pas 
même à braver la mort. On lui parlait , non de l'immortalité de 
l'unie et des maximes des philosophes , mais de chansons et île 
petits vers. 11 récompensa quelques esclaves , en fit châtier 
d'autres, se promena, se laissa même aller au sommeil, a lin 
que sa mort, quoique forcée , eût l'air naturel. Il ne flatta pas . 
comme tant d'autres , dans son testament de mort, Néron, ou 
Tïgellirus , ou quelqu'un des courtisans ; mais ayant écrit, sous 
des noms empruntés, Rtustoin tta déhanches du prince le* plus 
recherchées et les plus infâmes , il l'envoya cachetée à Néron . 
el brisa son cachet de crainte qu'il ne servit à perdre quelqu'un. 

L'empereur, après le massacre de tant d'hommes illustres, 
souhaita enfin de faire périr la vertu même dans la personne de 
Prêtai, Thrasea et de Barea Sornnus. Depuis long-temps il les 
haïssait, et surtout Thrasea, parce qu'il (liait sorti du sénat 
dans l'affaire d'Agrïppine, comme }e l'ai rapporte , el qu'il ne 
s'était point prêté aux spectacles de ta cour; crime d'autant 
plus grand qu'il avait joué la tragédie dans les jeux du Cestc , 
établis à Pau ou e sa patrie, par le troyen Anlenpr : de plus , 
le jour que le préleur Antistins allait être condamné à mort 
pour des satires contre ,.Néron , Thrasea avait ouvert el fait 
passer un avis plus doux ; et lorsqu'on décernait à Poppée les 
honneurs divins , il s'étail absenté pour ne point paraître aui 
funérailles. CnsMitiaiius insistait sur lous ces çriefs ; -céléral de 
profession et de plus ennemi personnel de Thrasea, dont le 
crédit l'avait fait succomber dans une accusation de pécnlal in- 
tentée parles Cilicien's. 

Il reprochait a Thrasea : " Qu'au commencement de l'année 

■ il évitait de prêter serment ; qu'il ne se trouvait jamais, quoi- 
" que du collège des Qiiindécemvïis , aux prières pour l'.em- 

pereur; qu'il n'avait jamais fail de sacrifices pour la conser- 

■ vation du prince et de sa voii divine, que rel homme, autrefois 
» si infatigable el n assidu , qui prenait parti a^ec chaleur dans 
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■ les moindres affaires , n'avall po j n [ paru au sénat depuis t ro i 
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crainte, y aurait glissé quelques flatteries, et fait une tache .i 
ia gloire ; mais n'y trouvant rien , et craignait lâ fierté et la li- 
berté qu'iuspirerait à Thrasea son innocence, il fit assembler le 
sénat. Alors Thrasea délibéra avec ses proches, .s'il tenterait ou 
dédaignerait de se justifier : les avis furent partages. ■ ' ■ tf • 

Ceux qui lui conseillaient d'aller au sénat , disaient : « Qu'ils 
» étaient surs de son courage; que sa défense ajouterait ii sa 
" gloire; que c'était aux homme, faibles et timides à. cacher 
V leurs derniers moineus.; que le peuple ven ait ii.jG) iin grand • 
■ homme s' offrant à la mort; que le s éji a t entendrait ses discours 
>■ plus qu'humains , et comme inspirés ; que ce prodige pourrait 
i> ébranler Néron même; et que ai la cruauté l'emportait ^tja' » ■ 
» postérité distinguerait ait-moins .sa fiu glorieuse, dë celle. de ^ 
a tant de lâches qui périssaient "en silence. » ** 1 .. * 

Ceui qui lui conseillaient do' rester xb'ez lui convenaient de 
son courage . m.'iis lui représentaient qu'il serait le jouet et la 

1* ■ 1 I : I'_ 1.1 . *%..>J1 .1 lm JJ.^^. *' -'Il __ J-_ 



fi:]. le de IVi-sembléc ; « Qu'il devait détourner ses oreilles des 
urs et dus injures; que Cowilianus et f'.piius n'étaient 
. seuls médians ; qu'on oserait peut-être porter les mains 
i ; que la crainte entraînerait jusqu'aux gens de bien ; 
MiinMi'.L l.-int d'mf:ITme i, un mrœ dnni il ivail MYnv- 



.. qu'il épargnât tant d'infamie à un corps dont il aiait. et 
» ueuient , et laissât douter du parti qtic le sénat aurait pris en 
- voyant Thrasea vis-â-vis de ses délateurs ; .qu'eu vain ou 
.. comptait sur les remord, de Néron ; qu'il fallait craindre plutôt 
Lt que sa fureur ne s'étendît sur l'épouse de Thrasea, sur ses 
.i enfans , sur ce qu'il avait de plus cher ; qu'ainsi , jusqu'alors 
■-• sans brissesse et sans tache , Il imitât, par une mort glorieuse, 
i. ceux qui avaient été les modèles de sa v ie. •> Ruslicus Arulenus, 
, jeune homme impétueux , présent à ce discours, offrait , par un 
vaiadésif de gloire (i.j;,, de s'opposer, comme tribun du peuple, J 
au d'.'erel du .-. ii.it. Thrasea réprima son zele inutile pour Tac— 

funeste pour le défenseur. Il ajouta ; « Qu'il avait vécu, f t# ■ 
)evûit point renoncer au plan qu'il s'était fait depuis tant . 



p. temps de prendre un parti . cl fil réllexion ;iiix triste; eir- 
** » conilanees.ûù il entrait dans le gruiverneinent (i,;K;. ..Quant 

au sénat, il se chargea de décider s'il lui convenait de s'y 
\ ■ rendre ïi • *r * fi £T^L ..* 

Le lendemain , deux cohortes prétoriennes , ,ous les armes , 
j. j « . assiégèrent le temple de Vénus. L'entrée du sëhni fut entourée 
d'un gros de sohhils, qui laissaient voie des épées sous leurs robes. 
- ^~^&à$?$' en <*' s I iers;i 'l'anli'es daus les places et les'liéiix publics : les 

sénateurs entrèrent au milieu de ces visages menaçaus. 
* # ' Scron, dans un discours qu'il lit prononcer par son. questeur, 

«•'•J». *•' ■.*?-*•> , • « • ■«,. -tr ■ ,sm 
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■e plaignit, sans nommer personne, que d'autres sénateurs aban- 
donnassent ies affaires' publiques, c! donnassent aux chevaliers 
romains l'exemple de l'oisiveté'; qu'il n'était point étonnant 
qu on ne vînt plus des provinces éloignées , puisque la plupart 
dés consulaires et;c)es prêtresse livraient à la mollesse (fans leurs 
jardins. Ge fut comme un Irait que le* accusateurs saisirent. 
' Cossulianus' commença ; Marcellus s'écria plus violemment : 
" Que la république était à deux doigts de sa perle; que l'in- * 
" solence des. sujets avilit. lassé la clémence du maître ; que les 
sénateurs, jusqu'alors trop, indnlgeui, se laissaient impiiné- 
» ment braver par le rebelle Tfaraseu , par son gendre Hehidius, 



.plice de ses fureurs; par un Agrippirnis . héiitie 

>> liatne de son père pour les Césars ; p;ir un I ; m -{.,■, .Mon tan us , 
f .. fbtèur aëjdujn'sons infâmes ; qite Tlirasea reparût au sénat 
... comme consulaire, au* prières comme prêtre, au serment 
" comme citoyen , si . par un mépris publie des lois et des cé- 
» réunîmes anciennes . il ne voulait pas se déclarer traître ; 
" qu'accoutumé ù jouer le sénateur et à protéger les calomnia- 
» leurs du prince , il vint dire ce qu'il Irouvait à corriger ou à 
» reprendre ; moins odieux s'il blâmait en détail , que s'il con- 
» damnait tout par son silence. Est-ce la paix dont jouit tonte 
<■ (a terre qui lui déniait ? Sonl-ce faut de victoires .sans aucune 
* * J perle? Sénateurs , cessez de 'favoriser:'!' orgrftil _d*mi hoaïmê,AL i . 

: » que le bien public afflige , qui déserte les tribunaux. les tUéé- 

» 1res , les temples , et menace do s*exiler d'une 'ville 'où il ne 
trouve plus ni sénat, ni magistrats, ni Rome. Qu'il se délivre 
« pour toujours de cette patrie, depuis long-temps éloignée de * 
" son cour, cl aujourd'hui même de ses veux. " 

Ce ttfccoiirs, qu'il prononçait ayee fureur, d'uu air menaçant, 
les yeux égarés, le visage en feu , ne produisit point dans les 
sénateurs celte tristesse à laquelle l'oppression les avait accoutu- 
més, mais une terreur nouvelle et plus pmfonde, augmentée 
par les soldats qu'ils voyaient en armes. En même temps ils stf , » »* . 
r.'piT.-e.ita.eiU le vis;r«e vénérable de Thrasea ; leur compassion" *- .' 
s'étendait sur Hehidius , qu'où punissait injustement de lui être 
: Ion imputait les malheurs d'un 

— Tibfcrej sur Montanus enfin, jeune 

sage dans ses écrits , menacé de l'exil pour. 

Sabiuits,, délateur de Soranus, entra , et'" 
er de liaison avec Rnbellius Plaulus , 0t 
m procoosulat d'Asie, à se faire un nom 
de l'État , en. fomentant les séditions des peuples. A 
griefs il ajoutait, que Ja.iïUede Soranus avait parta-é 

« " *. ; ;mr\ *J s-- i 
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las crimes de ion père en donnant de l'argent à des devint. Ser- 
MÊa ( c'était son nom) , par tendresssjitiafe , et par l'imprudence 
de son âge , avait en ell'et consulté les devins , mais seulement 
pour savoir fi sa famille Iroav-erajl Néron inexorable , éfle sénat 

dcVantlc tribunal des coasuls , d'un coté le père avance en fige ,. 
de l'autre ia fille dans sa vin^tièftte année , pleurant Anniu» 
Pollion , soïfinari, tjiie l'exil venait de lui ravir, et n'osant même 
jetefr-'-les^y.én^ sur son pbA, (lont,elle semblait aggraver le 

L'accusateur lui ayant demandé si elle avait vendu son collier 
et ses préselli de noces pour paver des sacrifices magiques, elle 
<c jeta par terre , et versa.lbug-lemps des larmes sans répondre ; 
(iHis e^brasiant les autels {i5o) : , Je n'ai invoqué " : ' 



■ ïiiciaie divinilé funeste ; 
i heureuses éfaît ij&e vous , 
Frépo i issie i 



spier- 



h rerlês , m'es bijoux , comme s'il m'eut fallu racheter re 
». etînâ vie (i5ij. Ces hommes , jusqu'alors inconnus ponr moi , 
» savent quel nom ils invoquent fj'n*), quelle profession ils excr- 
« cent;'j'aÊ toiïjoijjrBparlé du prince avec lé respect qu'on doit 
>' Ujiix aicijx; n?aù*S.je suis coupable, je le suisteule, et ce père 

ïnVtunélligtAre. »' '* ■ '„ . 

SoranUs l'i^terronijit , et ùti'ir : - Qu'elle n'a pSinl été avec 

",. l^^^^^^yeltKnâfo. » Alors lé $L et la fille èmfrn- 
# renrdans les bra^ l'un de l'autre*; les licteurs, se jetant entre 
'deui, les arrêtèrent. Les témoins partirent ensuitr 

MtM|,Cë ch'ent de Spra 
"' r,iûê 




, fit place . 



garait de "l'air imposant 
extérieur , l'air de la "vertu , 

la geilidi^ la fourberie, l'avarice 

'argent décela tous' ces vices , et apprit à àe 
des fourbes décriés et déshonoré*, maistles 
perfides. , 4È £ > . ■ ^* 

pic dans Cassius 
le plus riche de la Bithjni 
' profilé, ' 



jias dans le tnalWur ; :hi,-i i'ul-il <i,'),> ,;: :i l,i ii^n- ni L 

■ tant la- îuslice des dieux discer'ncJa:j-ertùj[i-53) d'aveç Iç£ 



il la ju; 

Tbrafw^Sopnnset Serv 

v y ■ • 



Helvidius 




V . • ' i ,- *M 

- îlE Tj^flÉÏE. ^JÏS 
us lurent hennis d'Halii'. i\Ionlanus fut vendu 
léclaré incapable des charges ; Eprius et Cos- t 



liacuncinq mille grands s. 
les oruein,eus de la quei 



j.ul à Th 



et Ostoriu- 



i sur le" 

11 7 •m3Br\xr^gK3r.' 

linguees (Ici Jeux sexes , et s enlrctyiini! aver; Dr ..-m et nus , philo- 
so|iiie cynique : on jugeai! , à leur attention el à quelques mots 
qu'ils laissaient entendre , qu'ils parlaient de la nature de l'âme 
11 d'avec le corps. En fin Doiuitius Çrecil 



le décret du i 



orl{-54) 



Les ag.sisl.ans s'abandonnèrent a 

sea les pria de se retirer , el de ne point ajouter à sa ri 
le spectacle de leur péril; Arria, son épouse, voulait, i. . ..... 

pie de sa mère , périr avec son inari ; il 1 Ucjupplia de vivre , el 
de ne pas priver leur fille du seul appui qui lui restait. 

Ensuite il s'avança vers son portique, y trouva le questeur . 
el témoigna quelque joie d'apprendre que son gendre Helïidius 
n'était qu'etilé d'Italie ; ayant reçu le décret , il entra dans ta 
cliambre avec Helvidius et Dcmetrius , et se lit ouvrir les veine-, 
des deux bras : alors priant le questeur d'approcher, et répan- 
dant à terre une partie de son sang : * Faiwin , dit-il , une li- 
■ {talion ii Jupiter Lihéjiateor. Regarde, jeune hotùme, et 

que les dieux détournent de loi ce présage; maïs tu es lié 
» dans ,uu temps où le courage même a besoin de grand* 
- exemples.. . . ■.\^t' „ . ' j ... ' :Î! L 



[ici fi,] 



mil lii A totales <i<: Tacite j I 



«du. 1 



PREFACIS Dti L'HISTOIRE : 



'i commencerai cet ouvrage par le second consulat de Cja/b.i 
t celui de Vimus. L'histoire des sept cent vingt premières ail- 
ées (iK) de Rome a été sullisainmcnt écrite dans ces temps . 
lémorablcs où l'éloquence el la libci té célébraient la gloire du 



1 VHistoitr de Tacite 
récite île Bulba, «uèeotse 



jusqu'il l.i lin du l'une lic'Dhrfiitpn' 
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peuple romain. Après la bataille d'Actium bien île ht paix 
ayant demandé que le pouvoir fût transmis à 'un seul, les grandi 
écrivains disparurent. La vérité fut alors étouffée par différons 
motifs, |>.ir imlillcrence pour l'État , par Ilallerie, par haine du 
gouvernement; .ainsi nos historiens, ulcérés ou vendus, ont 
compté pour rien In postérité. .Sans doute elle se déliera des 
éloges, mais recevra avidement les calomnies et les satires ; elles 
ont un faui air de 11 fierté, et les louanges une tache d'est lavage. 
Pour moi, ni t-alba , ni Olbon , ni Yitellius ne. m'ont fait ni 
bien ni mal. Vespasien , je l'avoue , a commence ma fortune ; 
Tite l'a augmentée; Domilien y a mis le comble : mais oui fait 
vceu de dire la vérité, doit être sourd à l'amitié comme à la 
haine. Si je vis , je destine à l'occupation et à la consolation de 
ma vieillesse l'histoire intéressante et paisible de Kerva et de 
Trajao ; temps hçureux et rares , où. il est permis de penser et 

Je vais raconter de nombreux malheurs , des combats cruel;, 
des troubles, des séditions, des désastres au sein même de la 
paix ; quatre princes égorgés; trois guerres civiles, plusieurs au 
dehors , et souvent les unes et les autres à la fois ; des succès en 
Orient, en Occident des revers; l'illyrie troublée, la Gaule 
chancelante, la Bretagne conquise et aussitôt perdue ; l'irruptirin 
des Sarmates et des Suèves ; les Daces illustrés par nos défaites 
et par nos victoires même; les Pnrthes soulevés au nom d'un 
faux Néron ; l'Italie assiégée par des fléaux iuouis , ou inconnus 
depuis plusieurs siècles; les plus belles villes do la Campanie 
englouties ou renversées ; Rome en proie au* incendies ; les an- 
ciens temples consumés, le Capi^tole brûlé par les citoyens même, 
la religion profanée, l'adultère en*honneur, la mer couverte 
d'exilés, les rochers souillés de sang : des cruautés plus atroces 
dans la capitale ; la noblesse , les biens , les honneurs, le refus 
des honneurs même tenant lieu de crijne, la mort assurée à la 
vertu , les récompenses des délateurs aussi odieuses que leurs 
personnes; le sacerdoce , le consulat , le gouvernement intérieur 
et extérieur devenus leurs dépouilles , et l'État leur victime; les 
esclaves , soit par haine , soit par crainte, accusant leurs maîtres, 
les affranchis leurs bienfaiteurs; et ceux qui n'avaient point d'en- 
nemis , sacrifiés par leurs amis. 

Ce temps , si stérile en vertus , en montra pourtant quelques 
unes ; dès mères qbi fuirent avec leurs enfans , des femmes qui 
s'exilèrent avec leurs époux , des gendres et des proches pleins 
3e fermeté , des esclaves dont la fidélité brava les tourmens , 
d'illustres malheureux supportant et quittant la vie avec un égal 
1 Celle bataille fui donnée l'an de Home J9* 
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courage ( i56) , et des morts pareilles aux plus belles de l'anti- 
quité; enfin d'autres événemens plus ordinaires, des prodiges. - 
sur ia terre et dans le oie! , des coups de foudre des présages 
clairs , douteux, funestes, favorables. Jamais le peuple romain . 
n'éprouva, par des mallieurs plus grands et plus mérités , <jat> * 
les dieux ne veillent sur les hommes que pour les punir. » > 

' Portrait de Mycien r •* r . . 

>Mucien commandait à quatre légions et à la Syrie; ses succès 
et ses revers l'on t'rendu fameu». Jqpne, il ambitionna la faveur 
des grands ; ruiné ensuite et sans appui , ayant mÊroei, dit-oji , 
déplu à Clauuc , il fut relégué <■■' Asie , aussi :-,ejnli]ab!e pour 1 
lors à-un exilé ijû'il le fut depuis à un prince. Mêlé de bien, et 
mal, de mollesse et d'activité, de politesse et d'arrogance, livré 
aux plaisirs , dans l'oisiveté , déployant au besoin des qualités 
rares , louable en apparence., au fond peu estimable , mais habile S. 
à séduire, par divers artifices , ses inférieurs , ses proches , se, 
•allègues i il lui était plus /acile de faire un empereur que de' 

» • ■ ; ■■ «. ' ; 

■ Discours de Galba à Pison, en V adoptant et en l'associant 
■ ' *à l'Empire. 

Galba' ayant pris lamattide Pison, lui parla en ces termes: 
* Quand je ne serais crue particulier et que je vous adopterais 
■ devant Içs.pontîfés suivant les lois et l*nsage, il serait hono- 
» rable pour moi de faire entrer dans ma maison un descendant 
'i-Tîe Crassus et de Pompée; et pour vous, d'ajouter a votre 

naissance l'illustration, des Sulpitins et des Lntatius. La vo- # 
» Jonlé des D^euit et tfes hommes m'ayant appelé au gouverni"- ' 
» nient , vos bonnes qualités et l'amour de la patrie nrtugagent 
» à vous tiret du repos , en vous offrant cet Empire que la guerr.' 
» m'a donné, «que nos ancêtres se disputaient les armes a la 
« main : ainsi Auguste plaça près de son trône son neveu Mar- 
.. celliis, après lui s«ii Rendre Agrippa, ensuite ses petits-fils, 
» enfin Tibère fils de sa femme.- Mais Auguste a cherché uri, 
" successeur dans sa maison, et moi dans la république. Ce n'e ; t 
<• pas que je manque de pu eus ou des compagnons de guerre: 
» mai? n'ayant point accepté l'Empire par ambition , c'est pour 
»■ justifier mon choix que je voue préfère à mes proches et même ' 
» aux vôtres. Vousaver un frère , votre éj»al en naissance, votre 
- aîné, et digne de l'Empire, si' vous ne l'étiez davantage. Vous. 

1 Galba «ail mecidi i Hcron. H 
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les rigueurs delà fortune. Ls frosférité est pour l'âme «rte 
» epreuve plus dangereuse; le bonheur corrompt ceux □ «t 
" u P ft(ï "S* ' -y o,re Caracftre vou* portera à coLerrer 
• S/"*'*; 1» W«rtd;..IW^, ces biens 5 i predeuxde 

■ Ihommej de vils courtes chercheront à vous lés ravir "les 

■ flatteurs vous «siégeronT, poison le plus f„ nM , e des âme, 

■ honnêtes ; l'mlerct sera leur règle. Nous nous entretenons au- 

■ lourd nu. avec franchise; les antres parferont à noire rang 
plutôt <f U a nous ; car .1 est difficile de donner à nu prince de 
bons conseils ; „,ai S , quel qu'il soit , on le flaLte sans l'aimer. 

.. . i le corps immense de l'Empire pouvait conserver son équi- 
libre sans avoir de chef, je méritais que la république recom- 
mençât à rao, (,57). Mais depuis long-temps les besoins de 
1 Etat sont tels que ma vieillesse ne peut donner rien de mieux 
au peuple romain qu'un bon successeur, ni votre jeunesse 
rien de mieux qu'un bon prince. Sous Tibère ,. Caïus et ■ 
uande, Home a été comme l'héritage d'une seule famille-' 
nous sommes h» premiers qu'on ait élus ; c'est déjà une sorte 
de liberté. La maison des Claudes et des Jules étant éleinle , 
1 adoption donnera l'Empire aux plus vertueux. Descendre et 
naître d'un prince est un hasard, et ne laisse point de choix 
a faire; l'adoption en donne la Kbagè , et la voix publique le 
désigne. Rappelez-vous le sort de Néron fier d'une longue 
suite d empereurs ses aïeux ; ce n'est ni Vi«dex qui gouvernait 
une province désarmée, ni moi qui commandais une seule 
légion, mais sa cruauté et ses débauches qui eu ont. délivré 
le genre humain. C'est le premier prince condamné à mort 
La guerre et la vois publique nous ont appelés ; l'envie ne 
nousotora pas cette gloire. Ne soyez pourtant* pas étonné,, 
après ce violent ébranlement de l'univers, de Voir deux lé- 
gions remuer encore. Le trouble agitait l'Etat quand j'en ai 
pris les rênes; et ma vieillesse, le seul reproche qu'on me 
fait , disparaîtra par votre adoption. Néron sera toujours re- 
gretté par les scélérats ; c'est à vous et à moi d'empééher qu'il 
'* "oit par les gens de bien. De plus longs' ' 



; de saison, et vous u'e 



c pas besoin, si j'ai fait i 



hon choix. La règle de conduite la plus utile et la plus simple 
pour vous c'est de penser à ce que vous souhaiteriez ou crain- 
driez dans un autre prince; car il n'en est pas de cette nation 
comme des autres où une maison règne et le reste obéit. Vous 
allez commander à des hommes qui ne savent être ni lout-à- 
fiïl libres, ni loul-à-fail esclaves. « 
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Discours dfi Pison aux soldats qui vouLiivni détrôner Galba. 

Galba , ignorant son mal Leur , fatiguait par des saculkes le*." 
diçusd'un Empire qui n'était pins le sien. Il apprend par le 
bruit public quéles soldats ouf rais un sénateur à leur tête, et 
bientôt on lui nomme Olhon. Chacun accourt de toutes paru ; 
les uns exagèrent le péril , les aut/es te diminuent, songeant 
encore à flatter. Après avoir délibéré on prit le parti île sonder 
la cohorte qui gardait l'empereur et d'y employer un autre que 
Galba, dont on ménageait l'autorité pour dernière™ ressource. 
Pison ayant donc appelé les soldats devant les degrés du palais , 
leur parla ainsi ; h II y a six jours, chers compagnons, que j'ai 
» été déclaré César, ignorant ce qui en arriverait, et si ce nom 
■>' était à désirer ou à craindre. Ma destinée et celle dé l'Etat 
» sont entre vos mains. Ce n'est pas que je craigne pour moi les 
» malheurs du sort , ayant déjà éprouvé l'adversité , et regar- 
ni dant l'élévation comme aussi dangereuse; niais je plains mon 
» 'père, le sénat et l'Empire, s'il faut, ou que nous rectifions la 
« mort, ou, ce. qui n'afflige pas moins des cceurs- vertueux , 
» que nous la donnions. Nous étions consolés des derniers mou- 
» vemens, en les voyant terminés sans trouble, sans effusion de 
« sang; et Galba., par mon adoption , semblait avoir prévenu 
>• tout préteite de guerre après sa mort. 

» Je ne vanterai ni ma noblesse ni ma conduite; il n'est 
i> pas question de vertus quand oii se compare à Olhon.' Les 
» vices où il met sa gloire ont fait le malheur de l'Etat', lors 
m même qu'il semblait ami du prince. Mériterait-il l'Empiré 
>■ par son maintien , par sa démarche , par sa parure efféminée? 
« Sous le masque de libéralité son lusc en impose. Il saura 
n perdre et ne saura pas donner. Occupé de débauches , de 
» festins et du commerce des femmes , il regarde comme le pris 
« du commandement ce qui est plaisir pour lui seul , houle et 
n infamie pour les autres. Jamais on n'exerce avec honneur un 
>• pouvoir acquis par le crime. Le consentement de l'univers 1 ' a 
ii donné l'Empire à Galba; Galba et vos suffrages me l'ont 
" donné. Si la république, le sénat et le peuple ne sont plus 
» ' que de vains noms , il vous importe au moins de ne pas laisser 
» faire un empereur à des scélérats. On a quelquefois vu des 
» légions révoltées contre leur chef; jusqu'ici votre fidélité et 
» votre nom ont été sans tache ; Néron même n'a pas été aban- 
" donné. par vous, mais vous par lui. L'Empire sera-t-ïl donné 
'■ par moins de trente déserteurs ou transfuges, qu'on né lais-' 
» serait pas choisir un centurion ou un tribun ? Recevrez - vous 
■ cet eirmple, et pailagorei-mus fcui forfait en le «mliraiil? 
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■ Cette licence gagnera les provinces ; nous périrons.par le crime 
« et vous par la guerre. On vous offre autant pour faire votre- 
" devoir que pour, assassiner votre empereur ; et nous récom- 
» penserons voire fidélité comme d'autres votre révolte. » 

Discours d'Othon aux soldat*. 

Je ne sais , clieti compagnous , sous quel nom je mi' montre 
ii vous : appelé par vous à l'Empire, mais voyant régner un 
autre, je ne suis ni particulier m prince. Voûs-miiue , quel 
nom prendrex-voua , ignorant si vous avez ici l'ennemi nu le 
chef de l'Etal ' N'enlendi'*-voiij pas demander votre supplice et 
■le mien 1 Tant II est vrai que nous devons périr ou vivre en- 
semble! l'eut-C-tre- ce Galba si doui a-l-il déjà promis noire 
mort , lui qui a , de son plein gré, immolé tant d'mnocen's. Je 
me rappelle avec horreur sa finies te entrée dans Rome, et son 
ordre , après une seule victoire , de décimer publiquement ceuï 
qui s'étaient rendus à lui. Quel cafnp, quelle province n'a-t-il 
pas«ouillés de sang, ou, comme il le dit, châtiés et corrigés : 
ce'que d'autres appellent crime, il le nomme remède ; sa bar- 
barie, sévérité; »a lésine, économie; votre avilissement el vos 
supplices, règle et discipline. Vinius 1 vous eût montré moins 
dJavariccet d'insolence s'il avait régné lui-même; mais il npus 
opprime comme ses sujets , et nous méprisé comme, ceiix d'un 

Galba , pour nous faire craindre son successeur même, rap- 
pelle de l'exil l'homme qui lui ressemble le plus par. sa dureté et 
son avarice : vous avez vu par quel affreux orage les dieux ont 
condamné cette funeste adoption. Le sénat, le peuple romain 
pensent de même ; ils comptent sur votre courage qui affermira 
la bonne cause,- mais sans lequel elle est perdue. Je ne"" vous 
appelle ni à la guerre, ni au péril ; toute l'armée est avec nous ; 
une seule cohorte , qui reste à Galba , le défend moins qiv'elle 
ne l'arrête. Dés qu'elle tous verra , qu'elle recevra" mou signal , 
elle ne disputera plus aTec vous que de zèle pour nioi. Hàtons- 
nous de porter un coup qui ne peut être loué qu'a pris le sutees. 

. Portrait de Oalba , successeur de Néron. 

Aiiiii finit Galba a l'jffe de soiianle-treiie nos . avant i-chappi- 
a cinq emjiereuri, et plus, beuieu*<t.»ji:l que souverain 'i5H; 
noblesse etfilt ancienne , tes biens immenses , *nn esprit me- 
ttre * plutôt sans vices que vertueux, il n'eut ru mc pn- ni avi- 
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dite pour la gloire ; avare des deniers publics , et ménageant son 
bien sans désirer celui d'aulrui ; supportant sans peine (15g) les 
vertus de ses amis et de ses affranchis , quand ils en avaient , et 
ignorant aussi leurs vices avec une indifférence coupable. Mais 

indolence le nom da sagesse. Dans la vigueur de l'âge il se dis- 
tingua en Germanie par ses talens militaires; proconsul, il gou- 
verna l'Afrique avec modération, et l'Espagne, dans sa vieillesse , 
avec la même équité ; supérieur en apparence à l'état privé jus- 
qu'à ce qu'il en fût sorti , et digne de l'Empire , au jugement de 
tout le monde , tant qu'il ne régna pas. 

Mort de Tigellinus. 

Rome témoigna une grande joie en obtenant la mort de Ti- 
gellinus. Né de parens obscurs, infâme dès son enfance et jusque 
dans sa vieillesse, il acquit , par ses vices , le commandement des 
gardes et du prétoire, et les autres récompenses que la vertu 
obtient plus lentement; bientôt, livré à la ctuauté, ii l'avarice, 
à tous les crimes des scélérats , il corrompit profondément Nérjt 0 
osa même quelques forfaits à son insu , et finit par le trahir. Aussi 
ceux qui détestaient ou qui regrettaient ce tyran , demandaient 
avec la même ardeur la perte de Tigellinus. Il fut sauvé , sous 
Galba, par le crédit de T, Yinius , dont il avait sauvé la fille, 
non par humanité (qu'il avait immolée en tant d'endroits) , mais 
pour s'assurer un asile ; car les méchans , peu sûrs de leur crédit , 
et toujours en crainte , se préparent contre la haine publique la 
faveur privée; ils sauvent, innocent ou coupable, celui qui pourra 
les sauver un jour. Le peuple , doublement animé^par sop, an- 
cienne horreur pour lui el sa haine récente pour Vïnîus , ac- 
-courant de toutes parts au palais , au Forum , surtout au cirque 
et au théâtre , siège de la licence, criait avec fureur qu'on 
l'immolât. Tigellinus apprit, aux bains de. Siuuesse, qu'ii fallait 
périr. Il (raina lâchement sa fin dans les bras de ses concubines 
et s'égorgea avec un rasoir , ajoutant! l'opprobre de sa vie et la 
lenteur et la honte de sa mort. 

Autre Discours d'Othnn aux soldais. 

Je ne viens, cliers compagnons, ranimer ni votre, zèle pour 
moi, ni votre courage , car l'un et l'autre sont à leur comble; 
mats vous prier de les modérer. Le dernier tum'ullc n'a pour 
cause, ni la'cupidilé ni la haine qui ont troublé (nul d'armées, 
ni même la crainte et la fuite du péril, mais .voire affection plus 
vive que prudente; car souvent la vertu même échoue* j si la 



OigiiizM by Google 



MORCEAUX CHOISIS 
-. Les soldai» doivent savoir certaines choses , 
en ignorer d'aulres. S'ils demandent raison de chaque ordre , l« 
commandement et l'obéissance n'existent plus. Vitellius et les 

esprit que celui de sédition et de discorde? Une armée a bien 
plus de succès en se soumettant à ses ebrfs qu'en les interro- 
geant , et la plus tranquille , avant le combat, est la plus brave 
quand il se donne. Viteliiùs a pour lui quelques nations el une 
ombre de troupes; mais le sénat est avec nous. D'un coté est 
l'Etat , de l'aulre ses ennemis. Croyei'VQus que celle grande _ 
ville ne soit qu'un amas de maisons et de pierres? Ces corps 
muets et sans âme se détruisent et se réparent ; l'éternité de 
l'Empire , la paixdes nations , voire salut el le mien tiennent à 
la conservation dï sénat. Rcudons-le h nos descendans tel que 
nous l'avons reçu de nos ancêtres. C'est de lui que nos princes 
sont tirés comme les sénateurs le sont d'entre vous. 



MORT D'OTHOfr 



Othon ' , décidé sur son sort, attendait la nouvelle du combat 
sans la craindre. Les premiers bruits le préparent à son malbeur; 
" bientôt les fuyards le lui apprennent. L'ardeur des soldats prévint 
seSidiscours ; ils l'exhortèrent à ne point perdre courage, se trou- 
vant encore la force de loul oser et de tout souffrir. Ce n'était 
point flatterie; animés, comme par instinct,' a défier la fortune, 
ils brûlaient avec fureur de combattre. Les plus proebes embras- 
saient ses genoux ; les plus éloignés lui tendaient les mains. Plo- 
tius Firmus, capitaine des gardes, se distingua. ■ Il supplia le 
" prince de ne pas abandonner une armée lidcle cl qui l'avait 
" bien servi ; il lui dit qu'il y avait plus de courage â supporter 
« l'adversité qu'à y succomber ; que le désespoir , dans le mal- 
» heur, était la fin des biches, et l'espérance la ressonree des 
» grandes âmes. » Pendant ce discours , Othon , attendrissant ci 
affermissant tour : .i tour ses reperds , excitait lit 1 - cris de joie ou 
des gémissemens. Non -seulement les prétoriens , ses propres 
soldais, mais d'autres , arrivés de Mésie , -l'assuraient que 
l'armée qui les suivait aiail la même ardeur, el que ses lé- 
gions étaient déjà dons Aquilée. On s'attendait à joir rcriou- 

1 Viujliui, qui dilatait l'Enphc à Oibon , raccenefa itc Colba, venait 
<lc livret bataille aux gçnrraux dTJuion,cE IcsnTaii dcfails. ■■ 
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vêler une guenc longue, cruelle, funeste aui vaincus et aux 
vainqueurs ; mais Olhon avSit résolu de la terminer. 

" Exposer plus long-temps, leur dit-il, voire zèle et votre 

vous me montrez d'espérance, si je veux vivre , plus nia mort 
» sera belle. Nous nous sommes éprouvés la fortune et moi ; et 
» ne croyez pas que celle épreuve ait trop peu duré; il n'en 
■> était que plus Jillicile d'user modérément d'un, bien que je 
■p m'attendais à perdre. C'csL Vilellius qui a commencé la guerre 
» civile ; c'eal la première fois que nous combattons pour l'Em- 
<> pire ; ce sera la dernière : donnons à l'univers tet exemple ; 
« que la postérité juge par-là d'Otbon. Vilellius jouira de un 
i frère , de son épouse , de ses enfans. Pour moi', je n'ai besoin 
n ni de consolation , m de vengeance. D'autres princes Suront 

régné plus long-lemp;; aucun n'aura mieux fini. Pourrais- je 
".voir une si brillante armée, i'élilé de Ja jeunesse romaine, 
d immojée de nouveau et enlevée à la république? J'emporte eu 
•> mourant l'espéra une que vous m'a unes sacrifié vos jours 

Mais vivez, et ne nous opposons plus, moi h votre conserva- 
» lion, vous à mon courage. C'est une espèce dVIàdicté que de 
>■ parler long-temps de sa mort. Juge/., puisque je ne me plains 
m de personne , si je suis résolu do finir; car c'est quand ou vent 
" vivre qu'on se plaint des dieux, ou des hommes. » . 

\ pvi'. -■'<■ discours, il entrelinl ru ci: douceur ses o (liciers, chacun 
selon sa dignité et son âge, ordonna aux plus jeunes, el conjura 
les vieillards de le quitter promptement pour ne point aigrir lo 
vainqueur : sa tranquillité el sa fermeté leur reprochaient des 
larmes inutiles; il leur fit douner dcs.voisseaux et des voitures 
pour leur retraite; brûla des écrits injurieux à Vilellius ou ilal- 
leurs pour lui; distribua, de l'argent, mais sans profusion, 
comme s'il n'eût jïns résolu de mourir. Consolant ensuite Sal- 
ïîus Cocceianus", tils.de son frère, dont l'extrême jeunesse laissait 
voir sa douleur et sa. crainte , il loua l'une cl lui reprocha l'autre. 
.. Croyez-vous fiGi), dit-il , que "Vilellius , dou t j'ai conservé 
.. toute la famille , soit assez ingrat et assez Cruel pour ne pas 
» vou- épargner? Ma prompte mort adoucira le vainqueur. Ce 
i n'est point eu désespéré, c'est à la tète il une année qui veut 
.1 combattre que j'épargne à la république le coup mortel. La 
,. gloire île mon nom suffit à mes descendais et à moi. J'ai 
■■•> porté dans une famille peu ancienne la couronne des Jules, 
■i des- Claude; et des Servjus. Supporlez-douc la vie avec: courage 
'i et n'oubliez jamais que vous fûtes neveu d'Otbon , mais sans 
n trop -vous eu souvenir (ifri.) » 

S'étant retiré après ce discours, il se fit □ 




orler deux poi- 



[iporler de 
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gnards , les essaya , en mit un sous son chevet. Assure du départ 
<!(■ .ses .-unis , il passa mit: nuit tranquille ; ou assure même qu'il 
dormit. A la pointé du jour il se perça le cœur. Où hâta se» funé- 
railles; il l'avait demandé instamment , craignant que l'ennemi 
ne coupât et n'insultât sa tète. Les prétoriens portèrent son 
corps , le lonaienSen pleurant , baisaient sa blessure et ses mains. 
Quelque» soldats se tuèrent au pied du bùclfer, non par repentir ' 
ou par crainte , mais pour partager la mort glorieuse d'un prince 
qu'ils aimaient. Plusieurs les imitèrent à Bedriai|ue , à Plaisance, 
et dans les autres armées. 'On lui éleva un tombeau simple et 
durable (i63)'. ' ,, 

Discours de Mucieii à Vespaiien ,pour l'engager à enlever 
M • rBmpire à Viiellius. 



,e par 



>s lieute- 



nant et se* amis ; Mucicii , après plusieurs entretiens particuliers, 
lut parla ainsi publiquement : « Quand on forme une grande 
<• entreprise, on doit voir si elle est utile à VÉtat, glorieuse 
» pour soi , d'une exécution prompte ou du moins fcicile ; et dé 
» plus , si celui qui la conseille s'eipose ; enfin , pour qui sera 
» la gloire du succès. Vespasien 1 , après les dieux, l'Empire est 
» entre' vos mains ;'jc voni'iy appelle pour le salut de RÉtat et 

■ >■ pour votre élévation. Ne craignez pas ici l'ombre de flatterie; .. 
» il y a presque. du désnorfheur à être élu.après 'yitèllius''.- 
>. '.Nous n'ayons à combattre ni le génie perçant d'Auguste , ni^ 

•» la" -vieillesse rusée de Tibéue, ni les maisons' de Caïus , dff 

.1 Claude et de Néron, affermies »ur le trône-; vous avez cède 
« même aux images de Galba; ce serait une lâcheté de rester_ 
■> endormi plus long-temps , et de laisser l'État se perdre el Va- ^ 
« vilir, quand l'esclavage serait aussi sûr que honteux. Le'terflus, 
« n'est plus oiiVOus n'étiez que suspect d'aspîrer'au'lrone (164) * 
, h sauvez-vous donc cil y montant. Corbulon *.n'a-t-il pas Sté . 
" égorgé i;i65) ? Son origine , je l'avoue., ^ il plus" illustre-que 

* la nôtre; mais Néron était, aussi fort au-dessus <!e \ i te! lin s 
■> par Iq naissance/ On' est as«z grand pour ceux^dont on' est 

• craint, ^itellius , élevé par haiue pour Galba, sans mérite et > 
n.saos services ,'„. sait par fut-mtme que l'armée pant élire ^un 

» empereur. Il a fai^ r^rtUter et céj.'Lier cet Olhon que Pin £ 
» lâche Ojése^poir. a perdu , et non l'habileté ou les troupes do 

*•«" ■ ' ■ » V."V»j oM 'M il '4 M.'- ^EMÉl.' 

■ < Vitclliat "CTail lie ïuccùlrr , : , OUk.u, à <jui il nïail'tiiltïé l'Kmi-ii e . 
- «tome Olhon lavaiLcilcvciLt;.-,!!,,. -. " ._, , 

*• î .p ' v * ' • \. " * 

• ■.» ■• _•«, .- 
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' . "'sqn'rival. En dispersant les légions, en désarmant les co- 
n.fhortes, il jette tous les jours de nouvelles semences de guerre. 
« Ce qui reste à ses troupes d'ardeur et d'audace , l'ivrognerie , 
.p la' débauche et son exemple l'anéantissent. Vous commaridez 
>;.'à neuf légion! entières de Syrie, de Judée et d'Égyptç, 

* „ » qu'aucun combat n'a détruites, iju'aucune dissension n'a cor- 

- Vômpues; à des soldats lien disciplinés , et vainqueurs dans 
m le* guerres étrangl-res; vous avez des flottes, une cavale'rie , 

des coliortes rcdoulables , des sois alliés et fidèles, et, avant . 
; » tout, votre. expérience. 

• . * Je ne demande rien .pour*mp(, que de n'être pas- mis après 4 
« Véiens et Cécina ' ; mois, sans craindre en Mucien un riva], 
» ne dédaignez pas de vous l'associer. Je Vous préfère à moi , 
» .moi i*VïielVius. Votre maison est illustrée par des triomphes; 

- vous avez deux fils, dont l'un est déjà capable de régner, et 

* . '■• serait, absmde de na,pas céder l'Empire à celui donM^adop- ' 

' » .ternis le fils , si je régnais. An. reste, nous ne partagerons pas 
l'fj.iJcmciil Ici sut;<;ès et les rffvers ; si nous sommes vainqueurs j » 

* ^j'a'arâi la* fortune que vous me laisserez; le péril et le malkenr 

, t, " "serônt porir vous comme pour moi. Faites' plus , commandez , 
■ u I l'.i! nu e, cl laissez-moi les risques de la guerre' et des com- 

- tais. Supérieurs ça f lé discipline 'au* vainqueurs, qu«.Ja . 
s « *>• desobéissanceet l'oTguei^ont énervés, la colère , la haine et la 

• » vengeance animent les ïairfçns' "La guerre même rouvrirai 4 
, » et envenimera les plajes mal fermées du parti victorieux. Je 

.i, •■ ne compte pas moins sur l'indolence, l'ineptie et la,cruaiité, 
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de la craiiile, ïnquiet, effrayé de lout, il se j epenl JnWli 
qu'il «ris, revicAt au palais, ct-n'j voit qu'un vaste désert-; 
les moindres esclaves avaient disparu , ou l'évitaient. La solilsdi* 
et îe silence l'épouvantent. Il ouvre 'les lieux Fermés, frissonne 
quand il se voit seul. Las enfin d'errer misérablement, il se 
cache dans- un réduit sale, d.'oii il est Arrache par Julius Pla- 
cidus, tribun de cohorte. On Jè traîne honteusement -en gfJec-* 
tacle*, les habits déchires , lés mains liées derrière le <dos 
tminte de sa moi 



plusieurs l'insultent ^personne, ne pleure ; l'ignominie de sa mort . 
lîtouffail la pitié. On le force avec la pointe des épées de lever la 
têle, et de l'offrir aux, outragea, Se voir ses statues renversée^, ■ 
la tribune aux harangues , le lieu du meurtre de Galba. On le 
pousse enfin jusqu'aux Géjfconies ', où il.aVatt faîfjeter ^le Corps», 
Jle Flavius Sabinus '. Il ne montra detourage qne par' ce senV* 
mot ai» i #rliuu qui l'insultait : J'ai pourtant tti' ton efhperetijr. 
Enfin il toiflba percéVe coups , et la populace' le déchira apjfés sa 
môrt "aussi indignement qu eïh; l'avait llatté pendant sa^fe. 1 ' * 
11 était dans sa <,iiii|iianle-septiime anné». Sanf mérite, et " 
-par la réputation de_snn père , Il obtïntie consSiat, le sacerdoce , 
' ufl ranpet un ndid^iitre le* premiers citoyens.' Ceux i^U'éle^ 
vèrent.à l'Empire ne le connaissaient pas. Jl fut par son mdol eh ce- 
plus obér aux soldais que tien d'autres par leWs,Pertus.*Il avait 



pourtant de ^ .simplicité et de la libéralité, qualités fujiesfts ' 
po»*q%» les porte «l'excès. Croyant se faire- des- amis plutôt par* 
djs larges*»s,.que par- un ca'raclé^ fenne, ^en.tnérira plus qu'il 
n i en. eutî 'Sa chute importait sans Voûte àT* république ; mai* 5 
" ceux qui, le livrèrent â VesjtasienMie pouvaient se%Sire un mé-* 
île dje cette. perfidie, pujjcja'j^^ra>ént\ràhî -G^ll^e. Sa.mo^j. 



finit 



'l.vmrv.s&altui's sa premicrejenPcssa cultive' ses'tarcs'tàîciat 
<]<■- études profumîes , itou peur voiler eomtnn .taui d'autre* 
oisiveL^ du titre de fijfe, mlîr pour serfir.cdii, 
t dans le., temps' milneureux- Il etnlnassa est! 



ten^gnr voil. 

• *<*.-;.F.t 

.philosojlies qui ne voient dft bon* que ce qui 



"'F,ï„a.v>.îi«,„,«vi,,ii i »*,i M ,^iî;.^fe::-tf{ 
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mauvais un, ce ,ni est beoteui , e , pour S , e . , 
"*J> ■ <mt « ni est hw. de l'homme , „, „„, „; bï,,' ,'" 
mal A peine sorti de 1„ „„„,„„ , et choisi par Thrasea pour 
gendre, .1 ,„,,,„„,.,, ,. ri[ dc ]fbm . P» 
son beau-pere (,6 ; ). Citoyen, sénateur, ep„„ s , „ndre , J, 
fidèle a ton, les devoir,, me>,i,.„, le, richesse,, inlle.ibl'e dan. 



e bien, et inaccessible ; 



I passion est la "dernière qui s'i^in™ cheTîes 

Dispute d'Hehidias et de Marcelin. 
L'avis d'une deputation à Vespasien excita une v.™ „.,,, n 

- nonce point sur les mœurs; cW !e sulTrago el 1' T P T 

- râ nd , t f™"' " >"«"™', <™ 1"'" *»L M 'mer on 
craindre. De, ami, vertucua ,oot I, ïr aie caution d'en bon 

- gouvernement. Que Marcclt,,, ., entente d'ainir li'. " 

• par He'r.n ,.„ d'h.inn,,, de bien. !„ '„„" ™ £ 3"""' 

- d Lisse Te.,,„ie„ „« hoSÎ B e„s. . ' 
Marcellns.repondit , . (}„'„„ , lui ,„ ait ,.„£ Ju . 

■ sien ; que I ns.ge étant d« tirer an sort les de-polo', „„„! 
arr. c, „ intrigue, ,„„ ^ ,,,„ „,„„,- t «J» 

. « d outrager personne p„„ r bon.r.r l'empereur ■ „,*,!£ 

■ ctaien propre, . cet hommage , excepté ceui doot la » ni 

■ p.uva,, ,„„„ ,„i„c,, encore inonie è, , ,„ "f" 

; "es ance' r 1 t,*"".* I~»«»«iMS»<, pL 
es anceires, .idmirait le passe, se soumettait au prrsenl lé 

■ «ait de Ions prince, et Mirai, |« * 

• non ,a, 1„, , ,»,„ c„d,m„. Tlra.ea; ,,e ce, ,,c,i„ce, -«en, 

■ils TJjmïeii. 
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les jeux do Néron , dont l'amitié lui était à charge comme 
» l'exil aux proscrits; qu'Helvidius égalât par son courage et sa 
f fermeté les Caton et les Brulus ; que pour lui il n'était qu'un 
» membre de ce sénat , jadis esclave ; qu'il conseillait pourtant 
» à Helvidius de ne pas parler trop haut et trop en maître à 
. Yespasien, vieux, triomphant , el pèrededeui jeunes princes; 
> que les médians empereurs aimaient le pouvoir arbitraire , et 
» les meilleurs une liberté mesurée. » 

Discours de Montantti au sénat pour accuser Régulas. 
CnrtiusMonlanus accusa Régulus d'avoir donné de l'argent 



P 01 



■ assassiner Pison après Galba : <■ Néron , dit-il , n'a poin 



is cette barba ri 



u dignités ; passons celle défense à ceux qui n'ont pu se sauver 

■ qu'en perdant les autres: un tyran mort n'avait rien à désirer 
. ni à craindre de vous. Les raéchaus, même sans réussir, trou- 
. vent des imitateurs; que sera-ce s'ils sont puissansct accré- 
« dités? Croyez-vous, sénateurs, que Néron soit le dernier de 

■ vos maîtres? Cent qui avaient échappé à Tibère et à Caïus se 

■ flattaient de même ; leur successeur a été plus infâme et plus' 
» barbare. L'âge et la modération de Vespasien nous rassurent ; 
« maislesexemplessuLsisteutpluslong-tempsquelesmceursOfiS). 
» La langueur nous a énervés; nous ne sommes plus ce sénat 



,'être défait de Néron , condamnait ses ministres e 



i mort. Le meilleur jour, après la tyra 
■ nie (169), c'est lepremier. » 

Discmirs du général romain Focula à ses soldats, qui voulaient 
se retirer en présence de l'ennemi. 

Jamais , en vous parlant, je n'ai été plus it^niet sur votre 
sort, et plus tranquille sur le mien. J'apprends sans peine que 
vous me destine» la mort ; elle finira mes mou* : ruais je suis 
honteux et consterné pour vous, qui n'avez pas même ici un 
ennemi à combattre; c'est un Classics qui espère vous armer 
coutre le peuple romain, et vous attacher, par un noble serment, 
à l'empire de» Gaulois. 

Si la fortune et le courage nous manquent à ce point, onblie- 
rons-nons aussi l'exemple do nos ancêtres ! Combien de fois les 
légions romaines ont-ëlles préféré la mort a l'abandon de leur 
poste? Nos alliés mêmes, excités seulement par le ïfcle et par 
l'honneur , ont péri , eux , leurs femmes , leurs enfans , sous les 
ruines de leurs villes embrasées ; des légions romaines, macces- 
tible» à la terreur et aux promesses, soutiennent ailleurs , en ce 
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moment, un siège eL la famine. Nous avons des armes , des 
hommes , un camp fortement retranche , des blés et des vivre» 
pour une longue guerre. On vous a même donne des gratifica- 
tions ; qu'elles viennent , à votre gré , de Vespasien ou de Vi- 
tellius , du moins vous J es tenez d'un empereur romain. 

Tant de fois vainqueurs de l'ennemi , tant de fois triomphant, 
vous seriez même des lâches en redoutant le combat ; mais , for- 
tifiés comme vomi l'êtes, vons pouvez attendre que les provinces 

outre général? choisissez -le parmi les licutcnans , les tribuns , 
les centurions, les soldats même;, mais que l'univers ne voie 
point avec étonnement l'Italie menacée par un Civilis et un 
Classions , quoique défendue par vous. Atlaquerez-vous donc la 
patrie , si les Gaulois et les Germains vous mènent à Rome ? Je 
n'envisage ce forfait qu'avec horreur. Recevrez- vous le signal 
d'un Balave ? serez- vous la recrue des troupes germaniques :' 
Qu'a tiendrez- vous de votre crime, quand vous aurez entête 
des légions romaines? Deux fois déserteurs , deux fois traîtres , 
vous allez errer sous la foudre céleste , entre vos anciens et vos 
nouveaux sermens. 

Bienfaisant et puissant Jupiter , que, durant huit cent vingt 
ans, nous avons tant honoré dans nos triomphes ; et vous , Ro- 
mulus , père de notre patrie, si vous voulez qu'un autre que 
moi maintienne cette armée dans la fidélité et dans l'honneur, 
au moins ne sou (Irez pas qu'un Tutor, un Classîcns la désho- 
norent ! Accordez aux soldats romains , ou l'innocence , ou un 
prompt et salutaire repentir. 

Discours d'un député des Ténectires ', aux habitant de 

\ .- * .Mohgnè: -.»R»«v5&.-,.- 

Nous vous félicitons dëtre enfin libres avec rious. Jusqu'ici 
les Romains, pour nous écarter les uns des autres, nous 
avaient fermé les fleuves, les terres , et, pour ainsi dire, le ciel, 
même , ou, ce qui est plus honteux à des nations guerrières , 
nous ne pouvions nous voir que sans armes , presque uns , avec 
des gardes, et à prix d'argent. Mais pour rendre notre alliance 
éternelle , abattez les murs de Cologne, ces monumeus d'escla- 
vage ; les bêles féroces même perdent leur courage , si on les 
emprisonne ; massacrez les Romains dans tout votre pays • la 
liberté ne souffre point de maîtres auprès d'elle. Osons, comme 
nos ancêtres, habiter également les deux bords du Rhin. La 
nature , qui a donné à tous les hommes la vie et la lainière , 

' Nation gorminiqnc, voiiin* du Rhin. 
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offre toute la terre aux gens de cœur, Reprenez les mœurs de 
vos pères, et renoncez à ces plaisirs qui vous ont plus soumis 
aux Romains que leurs armes ; rétablis ainsi , et abjurant sin- 
cèrement l'esclavage , vous seret nos égaux , et commanderez 
à d'autres. . . . 

Discours de Cêrialis , général romain , aux ambassadeurs des 

, Peu exercé dans l'éloquence , je ne vous ai fait connaître que 
par les armes la valeur du peuple romairi ; mais puisque les pa- 
roles ont tant d'effet sur vous, puisque tous juger des biens el 
des maux par les seuls discours des séditieux, je vajsLvous dire 
eu peu de mots ce qui vous importe plus qu'à moi , la guéri e 
étant Unie. 

Les généraux romains sont entrés dans votre pays , non' pour 
l'envahir , mais à la prière de vos ancêtres, las de leurs funestes 
divisions, et du secours même des Germains , quï opprimaient 
également leurs ennemis et leurs alliés. Croyez-vous être plus 
chers à Civil is et aux Bataves, que vos pères ne4'ont été aux 
leurs? " * ' ■ . 

Le même appât attirera toujours les Germains dans les Gaules, 
la cupidité, l'avarice, le désir d'une autre habitation ; ils quit- 
tent leurs marais et leurs déserts pour se rendre maîtres de voire 
beau pays et de vous-mêmes. Le nom spécieux eîe liberté n'est 
que leur prétexte ; c'est toujours ce mot qu'on répète quand on 
veut asservir eL dominer. rf . 

La Gaule n'a eu que des tyrans el des guerres , jusqu'au mo- 
ment où elle a reçu nos lois. Bravés tant de fois par vous, nous 
n'avons exigé, comme vainqueurs, que ce qu'il fallait pour vous 
maintenir en paisrf nulle part, en effet, il n'y a de, paix sans 
armée , d'armée sans solde , de solde sans tribut. Tout le reste 
est commun entre nous. Souvent vous commande?, nos légions"; 

pour noué, fermé pour vous. Quoiqu'éloignés , vous jouissez 
avec nous des bons princes ; les mauvais ne pèsent que sur ceux 
qui les approchent. D'ailleurs, le luxe et l'avance d'un maître est 
un mal qu'il faut souffrir , comme la stérilité , les orages et les 
autres fléaux de la nature. 

Tant qu'il y aura des hommes , il y aura des viee« ; mais le ■ 
vice ne dure pas toujours ; le bien succède , et le répare. Huit 
cents ans de travaux et de victoires mit formé la grande masse 
de, notre Empire-, elle écraserait ceux qui la renverseraient. 
Aimes! donc Jlome , et conserve» la paix, ce bien «commun des 
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vainqueurs et Je* vaincus i éclairés par votre destin et par le 
notre, vous préférerez à une révolte funeste une soumission 
tranquille. 

Prétendu miracle de Vespasien. 

Pendant le séjour de Vespasien à Alexandrie , un homme du 
peuple , connu pour aveugle , se jette , en gémissant , à ses ge- 
noux ; et , par l 'inspiration , disait-il , du dieo Sérapis, le plus 
révéré de celle nation superstitieuse, il supplie l'empereur de 
lui rendre la vue , en lui frottant de salive les joues et les yeux. 
Un autre , inspiré de même , el perclus de. la main , conjure 
Vespasien de marcher dessus. D'abord il ne les écoute pas, et 
se moque d'eus : ces malheureux insistant , d'un côte il craint 
de se rendre ridicule , de l'autre , leurs instances et la flatterie 
des courtisans l'encouragent. Enfin il demande aux médecins si 
cet aveugle et ce paralytique peuvent être guéris par deshommes; 
ils répondent vaguement, que l'un est encore susceptible du 
sentiment de lumière , si l'on détruit les obstacles qui l'en pri- 
vent ; qu'une force salutaire peut rendre a l'autre l'usage de sa 
main ; et que peut-être les dieux ont destiné l'empereur k êlre 
^instrument de ce prodige ; que la gloire de réussir sera pour 
lui, elle ridicule d'échouer, pour ces misérables. Vespasien ne 
balance plus , et croit tout possible à sa fortune : d'un visage 
serein, et en présente d'une multitude attentive, il fait ce qu'on 
lai demande ^aussitôt la main reprend ses fondions, et l'aveugle 
revoit la lumière. Les témoins de ce fait l'attestent encore, quoi- 
qu'ils n'aient plus d'intérêt il rien déguiser. 



PASSAGES TIRÉS DES MOEURS DES GERMAINS. 



Pou n hait-on quitter l'Italie, ou l'Asie , ou l'Afrique, pour la 
Germanie, pays sauvage , climat rigoureux, triste pour qui le 
voit et l'habite , si ce n'est pas sa patrie 7 ? .*' ' 

Ce climat et ce pays les accoutument à : endurer le froid,, et la 
faim, mais non la chaleur et la soif. 

Les dieux leur ont refusé l'or et l'argent , soit par faveur , soit 

La naissance fait leurs rois, le courage leurs ciiefs. L'autorité 
dos premiers n'est point arbitraire et sans bornes Les chefs 
commandent surtout par leur exemple, par l'éclat do îenr va- 
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leur , par l'admiration qu'ils inspirent en combattant aux pre- 
miers rangs, * ■ 

Ils croiraient blesser fa majesté des dieux en les renfermant 
(fans les murs d'un temple, on en les représentant sous une 

Les chefs jugent les affaires peu importantes ; les grandes 
sont portées à la nation , mais discutées d'abord par les chefs. 

Leur liberté a cet inconvénient , qu'ils s'assemblent avec len- 
teur. Personne n'en donnant l'ordre, deux et trois jours y suf- 
fisent à peine. Dès qu'ils le jugent à propos, ils prennent place 
tout armés; les prêtres (qui conservent même alors quelque 
pouvoir) font faire silence. Alors le roi , ou le chef, ou tout 
autre, sont écoutés selon le rang fixé par l'âge, la noblesse, la 
gloire des armes ou l'éloquence ; l'autorité de la persuasion est 
plus forte que celle du commandement. 

Ils pendent les traîtres et les transfuges , et jettent dans un 
bourbier, sous une claie, les lâches et ceux qui ont prostitué leur 
corps. Leur motif, dans cette diversité de supplice, est de mon- 
trer la punition des crimes, et d'ensevelir celle des actions in- 

Les chefs combattent pour la victoire , les soldats pour le chef. 
Ils aiment mieux chercher l'ennemi et des blessures , que de la- 
bourer et d'attendre la moisson, et se croiraient fainéans et 
lâches de recueillir , à la sueur de leur corps , ce qu'ils peuvent 
enlever au prix de leur sang. 

On ne plaisante point chez eux sur les vices; être corrompu 
ou corrompre ne s'appelle point le train du siècle. Les bonnes 
mœurs y ont plus de force que les bonnes lois ailleurs. 

Ils aiment les présens ; mais ils ne croient ni lier ceux à qui 
ils en font , ni se lier par ceux qu'ils reçoivent. 

Ils arment les jeunes gens d'une lance et d'un bouclier ; c'est 
là leur robe virile, leur première décoration ; jusqu'alors ils 
n'étaient qu'à leur famille, maintenant ils sont à l'État. 

Ils font trembler ou tremblent, selon le caractère de leur 
musique guerrière. C'est moins une musique que l'accent de 
' leur courage. * 

Reculer dans le combat , pour y revenir ensuite , est , chez 
eux , prudence , et non lâcheté. Près d'eux sont alors leurs 
y.igesles pluscliers; ils entendent les hurlemens de leurs femmes, 
'ies cris de leurs enfans ; ce sont leurs témoins les plus respectés , 
ttt leurs panégyristes les plus flatteurs. 
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Ils enlèvent àTennemi sa chevelure sanglante ; c'est alors qu'ils 
>e croïeut dignes d'être nés, dignes de leurs parens et de leur 
patrie. 

Puissent ces nations persister , sinon dans l'amour de Rome , 
au moins dans leurs haines mutuelles ; car la destinée chance- 
lante de l'Empire ne nous laisse rien de plus heureux à sou- 
haiter que la discorde entre nos ennemis. -, 

Par un tiugulier contraste , ils aiment l'oisiveté et délestent 
le repos. . * ■ 

Ils ont appris de nous à recevoir de l'argent. 

L'époux que leurs femmes reçoivent , objet unique de leurs 
pensées, de leurs désirs, ne fait avec elles qu'un corps et 
qu'une âme ; en lui elles chérissent moins le mari que le ma- 
riage. ' ' " 

S'ils ont à réconcilier des ennemis-, à faire des alliances , à 
nommer des chefs , à traiter de le guerre ou de la paix , ils en' 
délibèrent dans des repas ; moment où l'âme s'ouvre le plus aux 
ienliinens naturels, et s'échauffe le plus pour les grandes chose;. 
Dans la liberté du festin , ce peuple sans art n'a pins de se- 
crets. Le lendemain ils pèsent les avis libres de la teille. Celle 
conduite est trbs-sage; ils délibèrent lorsqu'ils ne sauraient' 
feindre, et décident lorsqu'ils peuvent le moins se tromper (170).' 

Chez eux, dit-on, se voient les colonnes d'Hercule, soit 
qu'Hercule y ait été , soit que nous ayons l'habitude de lier ce 
grand nom à tout ce qui est merveilleux. Drusus Germanicus 
osa tenter de s'en éclaircir ; mais l'Océan ne laissa connaître ni 
lui ni Hercule : personne, depuis, n'a fait de tentatives , et on 
a trouvé plus respectueux de croire les actions des dieu* que 
de les savoir. 

Si nous favorisons leur ivrognerie , en leur donnant.de quoi 
satisfaire leurs vices , nous les soumettons aussi aisément que 
nos armes. . '. _ i( 

Ignorant l'usure , ils s'en abstiennent bien mieux que si elle 
leur était défendue. ■ ■ , . ■ i ■ 

Ils dédaignent d'élever ces mausolées fastueux dont on écrase 
les morts. Les femmes s'honorent de les pleurer, les hommes 
de s'en souvenir. Leurs larmes finissent bientôt, leur affliction 
dure long-temps. 

Une paix longue et engourdissante a nourri l'indolence de* 
Rusques; état plus doui que durable : car des voisins remuani 
et vigoureux ne laissent qu'une fausse tranquillité ; on n'est cru 
modéré et verlueux que lorsqu'on est vainqueur. 
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Les Ariens noircissent leurs, boucliers , barbouillent .leur 
corps ; l'ennemi ne peut soutenir ce spectacle nouveau et comme 
infernal , car , dans un combat , les yeux sont toujours vaincus 
les premiers. 

.Les Suions honorent les richesses; c'est pour cela qu'ils ont 
un maître. 

Les Sitons, semblables aux Suions leurs voisins, n'en gif-' 
fereut qu'en ce qu'ils obéissent à une femme : tant ils dégé- 
nèrent, non™- seulement de la liberté, mais de la servitude 
même ! 

Les Fenniens, très-féroces et très-pauvres, sans armes, sans 
chevaux, 'sans maisons , ont l'herbe pour nourriture, des peaux 
pour vftemens, la terre pour lit. Des flèches, que, faute de 
fer, ils arment d'un os pointu, sont toute leur défense. La 
chasse nourrit les hommes et les femmes ; car elles y vont avec 
eux, et partagent le gibier. Les enfans n'ont d'autre refuge 
contre la pluie ou les bêles féroces que des cabanes faîtes de 
branches d'arbres; c'est aussi la retraite des jeunes gens, et l'asile 
des vieillards. Ils s'y trouvent plus heureux que de gémir dans 
un champ (171) on dans une maison sous le poids du travail , 
de tourmenter , par la crainte et par l'espérance , sa fortune (1 72) 
et celle d'autrui. En sûreté contre les hommes et les dieux , ils 
«ont parvenus à ce rare avantage de n'avoir pas même de vœu* 



PREFACE DE LA VIE D'AGRICOLA. 



Nos pères transmettaient à la postérité les actions et le carac- 
lère des grands hommes : notre siècle, quoique peu sensible à 
ce qui l'honore, a conservé cet usage en faveur de quelques 
lertus du premier ordre , supérieures a l'ignorance et à l'envie , 
vices des grands et des petits États. Comme nos ancêtres avaient 
plus de zèle et de liberté pour les belles actions, ce n'était ni la 
llatterie ni la vanité , c'était le plaisir seul de célébrer la vertu 
qui animait le génie. Plusieurs même, non par orgueil, mais 
par celte confiance que la probité inspire , osèrent écrire leur 
propre vie ! Eutilius et Scaurus n'en furent ni moins crus, ni 
moins estimés; car plus un siècle est fécond en vertus, plus il 
en connaît le prix. Pour moi, je n'ose écrire l'histoire d'Agri- 
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cola qu'après sa mort; le temps où il a vécu, temps cruel et 
funeste à tout homme de bien, servira d'excuse à celte fai- 
blesse. - 

Nous lisons que l'éloge de Thrasea par Ruslicus , et celui 
d'Helvidius par Sénécion , furent traités de crime ; on immola 
et les auteurs et leurs immortels ouvrages (173) , que les trium- 
virs furent chargés de faire brùier dans les lieux mêma^ où s'as- 
semblait la nation. Nos tyrans croyaient' sans doutfi étouffer 
dans ces flammes la voix du peuple romain , la liberté du sénat 
et le ressentiment de l'univers. Les philosophes furent chassés , 
et toutes les sciences honnêtes bannies, afin qu'il ne restât aucune 
trace do vertu. Que nous ayons montré de patience ! Les âges 
précédens ont vu là liberté â son comble , et nous la servitude. 
Toute société même était anéantie par l'espionnage; et nous 
eussions perdu jusqu'au souvenir de- nos maux, si l'on était 

L'espoir nous revient enfin. Rerva, dès le commencement de 
cet heureux siècle , a su réunir ce qu'on croyait incompatible , 
la souveraineté et la liberté; Trajan rend de jour en jour l'au- 
torité plus douce : nous jouissons avec une sécurité entière de 
cette tranquillité publique, tant attendue et tant désirée. Mais , 
pour le malheur de l'humanité , les remèdes ont un effet plus 
lent que les maux ; et comme les corps sont long-temps à croître 
et se détruisent eii un moment, il est aussi plus facile d'étouffer 
la lumière et le courage que de les rendre. La douceur de l'in- 
dolence séduit d'ailleurs insensiblement ; on commence par haïr 
cet état, on fin if par l'aimer. De plus, durant l'espace de quinze 
ans , temps considérable dans la Vie humaine , combien de ci- 
toyens ont disparu, plusieurs par des coups du hasard , les plus 
courageux par la cruauté du prince! Réduits à un petit nombre, 
nous survivons, pour ainsi dire, non - seulement aux autres, 
mais à nous-mêmes, ayant perdu les plus belles années de noire 
vie, pour arriver en sikuce, les jeunes gens à la vieillesse , et 
les vieillards au bord dtRmbeau. 

Discours de Galgacus 1 à ses soldais. 

^ Quand, j'envisage nos malheurs et les causes de la guerre, 
j'ai une ferme confiance que votre union fera renaître aujour- 
d'hui la liberté dans toute la Bretagne. Échappés à l'esclavage, 
la terre finit ici pour nous , la reér même nous est fermée par 
la flotte des Romains. Ainsi le parti de combattre , honorable 
an courage, est ici l'asile de la lâcheté même. 

1 Gém-ral des Bretons, qui nllalr ccmbattie Agricoia. 
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Nos compatriotes, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus , nous 
regardaient comme leur ressource, nous, les plus distingués 
d'entre eux , habitant le centre de notre pays , ne voyant point 
les rivages esclaves, et n'ayant pas même les regards souilles par 
le voisinage de la servitude. ' 

Placés a l'extrémité de la terre , dans le dernier rempart de la 
liberté, noua avons derrière nous les rochers, la mer, et les 
Romains dans notre pays. La modération , les égards ne flé- 
chiront point leur orgueil. Dévastateurs du monde, si la terre 
leur manque, ils vont chercher les mers, avides quand l'ennemi 
eil riche , oppresseurs quand il est pauvre. Ni l'Orient , ni l'Oc- 
cident ne les rassasient. La rapine , le meurtre: , ils l'osent ap- 
peler commandement, et nomment paix la solitude d'un pays 
dévasté. ' 

La nature a rendu cher à tout homme ses en fans et ses proches. 
Rome les enlève ici , pour être esclaves ailleurs. Si vos femmes 
et vos saurs ont échappé à la brutalité de l'ennemi , il les dés- 
honore sous le nom d'ami et d'hôte; on vous accable de trî— 
huts, on enlève vos blés , on excède vos forces même dans les 
hois et les marais , parmi les .coups et les outrages. Les esclaves 
nés chez un maître sont nourri» ou vendus par lui chaque jour ; 
la Bretagne achète et nourrit sa servitude : et comme les nou- 
veaux esclaves sont le jouet des plus anciens, ainsi, dans ce 
vieil asservissement du monde , on veut nous anéantir comme 
les derniers et les plus vils. 

Les tyrans haïssent la valeur et la fierté des sujets; notre 
éloiguement, nos retraites , en nous protégeant , nous font' re- 
douter. Ainsi, n'espérant point de pardon, que le soin de votre 
salut et de votre gloire vous ranime. Les Brigantes , commandés 
par nne femme, ont osé brûler une colonie, attaquer tes Ro- 
mains , et seraient libres , si le succès ne les avait amollis. Et 
nous , jusqu'ici intacts et indomptés , ne montrerons-nous pas , 
dès le premier combat , quels vengA-s la Caléd.onie se ré- 
servait ? 

Croyei-vous les Romains aussi braves à la guerre que débor- 
dés à la paix? Forts de nos troubles et de nos dissensions , les 
vices de l'ennemi font la gloire de leurs armées, ce ramas de 
nations si diverses , que le succès seul tient ensemble , et que 
les revers dissiperont. Car pensez -vous que ces Gaulois, ces- 
Germains , et, j'ai honte de le dire', la plupart de ces Bretons 
qnî vendent leur vie à des tyrans étrangers, mais qui ont été 
plus long-temps ennemis qu'esclaves , puissent leur être atta- 
chés? La crainte est un faible lieu ; qu'on le brise , et la haine 
jireudra sa place. , 
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Tout nous anime à la victoire. Les B_omains n'ont point ici 
de femmes qui les encouragent, de pareils qui leur reproche- 
ront la fuite ; la plupart sont sans patrie , ou en ont une autre. 
En petit nombre, tremblons, ignorant le pays, ne voyant 
qu'un ciel, une terre , une mer inconnus, les dieux les ont en- 
fermés et iiés ici pour nous les livrer. 

Ne craignez pas ce vain éclat d'or et d'argent , qui ne peut 
ni blesser ni défendre. Dans l'armée ennemie même nous re- 
trouverons nos troupes. Les Bretons reconnaîtront leurs inté- 
rêts, les Gaulois se' rappelleront leur ancienne liberté, les Ger- 
mains déserteront. Dès ce moment plus de crainte ; leurs for- 
teresses sont dégarnies , leurs colonies pleines de vieillards , leurs 
villes municipales toujours remuantes sous ces maîtres injustes 
et mal obéis. Ici seulement ils ont un général et une ar- 
mée. ('74); ailleurs des peuples écrasés d'impôts, et des esclaves 
opprimés. Ce champ de bataille va décider si cesjiyrans seront 
éternels, ou enfin punis; ainsi, en marchant au ctfmbfl, pensez 
à vos ancêtres et à vos descendais. ■ ""' '' 

Discours d'Agricola à son armée. 

l\y a huit ans, chers compagnons , que le génie invincible 
du peuple romain a dompté la Bretagne par votre coiirage et 
par vos armes. Tant de campagnes, tant de combats exi- 
geaient et la vigueur contre l'ennemi, et une patience qui 
bravât la nature même ; le soldat et le chef ont été conteus 
l'un de l'autre.^ Arrivés vous et moi beaucoup plus loin que 
les autres armées et les autres généraux , nous voici enfin , 
non sur de vaines assurances, maïs réellement, aux confins 
de la Bretagne , dans notre camp et sous les armes ; elle est à la 
tbis découverte et subjuguée. 

Durant ces marches, que retardaient sans cesse le3 montagnes, 
les marais , les fleuves , j'entendais crier les plus braves : Quand 
verrons-nous Vennemi? quand combattrons-nous ? Chassé de sa 
tanière , il vient s'offrir à votre valeur et à vos vceux ; vainqueurs, 
tout vous sera facile, vaincus , tout vous sera contraire. Pius i! a 
été glorieux pour vous d'avoir franchi tant de chemins, pénétré 
tant de forêts , traversé tant d'inondations , plus la fuite rendrait 
dangereuxees obstacles si heureusement surmontés. Nousn'avons, 
comme l'ennemi , ni la connaissance des lieux , ni l'abondance 
des vivres ; nos bras et nos armes , voilà notre espoir. Je suis 
convaincu depuis long-temps qu'une lâche retraite n'est sûre ni 
pour le général ni pour l'armée. Préférons donc une mort ho. 
norable à une vie honttu;e. Ici sont attachés notre salut et noire 
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gloire ; il sera beau même de tomber oii finissent le monde eL la 

SI vous aviez affaire à*des ennemis nouveaux et inconnus , je 

ne pensez qu'à vos exploits ; ouvrez les yeux. Voilà ces hommes 
que vos seuls cris mirent en fuite l'année dernière , quoiqu'ils 
eussent surpris, à la faveur de la nuil , une légion. S'ils ont sur- 
vécu aux autres barbares , c'est qu'ils ont fui plus vite . 

Au fond des forêts, l'animal courageux défend sa vie , le fai- 
ble et le timide est chaise par le bruit seul. Ainsi les plus braves 
dès Bretons ont péri depuis long- temps ; le reste n'est qu'une 
troupe lâche et tremblante : vous les trouvez enfin , non parce 
qu'ils vous ont attendus , mais parce qu'il n'y en a plus d'autres. 
Laterreurlesafixés en ce lien pour vous donner une victoire com- 
plète el mémorable. Couronnez donc, par ce dernier expjoit , 
cinquante années de gloire, et prouvez à la république que, ni 
la duréeale cette guerre , ni les révoltes des vaincus , ue peuvent 
vous étre*reprochées. 

Fin de l'histoire d'Agricola. 

Quoiqu'Agricola , dans ses dépêches , rendît compte de sa vic- 
toire sans ostentation, Domilien , suivant sa coutume, reçut 
celte nouvelle la joie sur le visage et l'amertume dans le cœur. 
Il savait qu'on s'était moqué d'un faux triomphe sur les Ger- 
mains , où il venait de montrer comme prisonniers des esclaves 
achetés exprès ; tandis que la ^nommée célébrait la victoire 
réelle d'Agricola , fatale à tant de milliers d'ennemis. Il voyait 
avec crainte qu'un particulier était plus loué que lui ; qu'en 
vain il étouffait au barreau les talens paisibles, si on lui enlevait 
la gloire des armes; qu'un empereur devait surtout être général, 
et qu'on exigeait moins sévèrement le reste (175). Tourmenté 
par cette inquiétude , et ( ce qui annonçait un dessein funeste ) 
se nourrissant de son fiel en silence (t;6) , il crut devoir laisser 
reposer sa haine jusqu'à ce que l'enthousiasme public et l'a- 
mour des soldats Tussent ralentis ; car Agricola était encore en 
Bretagne. . . 

Il lui fit donc décerner par le sénat les ornemens du triom- 
phe , l'érection d'une statue , et tout ce qui se doune au lieu du 
triomphe (179), en l'accablant d'éloges : il fît aussi courir le bruit 
. lu 'il lui destinait le gouvernement de Syrie. 

Agricola partit , laissant à son successeur une province sou- 
mise et tranquille ; mais de crainte que l'empressement de se» 
amîs et l'aiïluence des grands et du .peuple il sa rencontre ne 
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rendirent son .-irrivée trop brillante, il entra , suivant l'ordre Je 
Domilien, de nuit à. Rome el au palais. L'empereur Uembrassa 
froidement sans rien dire , et le Ini.-.i disparaître dans la foule 
des esclaves. Cependant Agricola , voulant tempérer par d'autres 
vertus l'éclat de ses exploits , choquant pour des hommes oisifs , 
rendit, sa retraite plus ri!>»iii"eusù ; -impie dans ses vétemens , 
dans ses discours, sans autre cortège (ju'un ou deux amis. La 
multitude, qui n'estime (17b) que par vanité les grands hommes, 
cherchait sa réputation dans son extérieur; peu l'y démêlaient. 

Ayant quitté la cour , il y fut souvent accusé , et le prince 
forcé de l'absoudre. Sans reproche et sans aucun tort avec per- 
sonne , il avait contre lui sa gloire , la haine de l'empereur pour 
la vertu, et des ennemi - d'à niai il plus 1 née lui 11 s. qu'ils le louaient. 
Bientôt nos disgrâces lirent parler de iui. fine longue suite de 
malheurs, et chaque année marquée par de sanglantes défaites, 
forçaient de demander Agricola pour général : on comparait son 
expérience , sa fermeté , son courage , avec la lâcheté cl la né- 
gligence des autres. Ce cri vint jusqu'aux oreilles de l'empereur. 
Tous ses alfranchis appuyant la vnix publique, les plus vertueux 
par attachement pSur Lui , les plus mécfians par envie et par 
malignité , fort i Irai eut également son penchant au crime. Ainsi 
les vertus d'AgricoIa cl la malice de ses ennemis le menaient à 
la gloire par un précipice. * ' 

Il était à la veille 8e tirer au sort le proconsulal d'Asie on 
d'Afrique ; le meurtre récent de Civica lui servait d'ans , et à 
Domilien d'essai. Quelques conlidens du prince vinrent, comme 
d'eux-mêmes , demander à Agricola s'il accepterait un gouver- 
nement. D'abord ils se . bornèrent à louer son amour pour le 
repos ; ih s'offrirent ensuite de faire agréer sou refus ; enfin le- 
vant le masque , et mêlant les menaces aux eonseils , ils le traî- 
nèrent devant Domilien. L'empereur, préparé à feindre ,- on - 
lendit avec une hauteur étudiée les raisous de son refus, les 
approuva, et souffrit ses remerciiucns sans rougir d'une grâce ■ 
si odieuse. Quoiqu'il eût donné □ d'autres la gratification d'usage 
pour les proconsulairos , il l'en priva, choqué peut-être de ee ' 
qu'elle n'était pas demandée , ou craignant de paraître acheter 
' ce qu'il exigeait. Ou hait ceux qu'on a blessés; tel est le eccur 
humain. Cependant la férocité de l'empereur, plus implacable 
lorsqu'elle se montrait moins , était adoucie par la prudence ct 
la modération d'AgricoIa ; car il ne cherchait point, par une 
vaine ostentation de liberté etd'audace, la renommée et la mort; 
Il apprenait aux admirateurs de la licence que, sous nn tyran, 
il peul y avoir de grands hommes; qu'une soumission décente , 
êt une conduite mesurée , quoique ferme, est bien plus louable 
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qu'une vertu remuante, qui fait mourir avec orgueil, nais inn- 

lîleoient pour la pairie. 

Sa perle , déplorable pour nous , triste pour ses amis , n'a pas 
même été indi lié rente aux inconnus et aux étrangers. Tous, jus- 
qu'à cette multitude occupée d'autres objets, venaient s'informer 
de son état; tous en parlaient, soit en public, soit dans les cer- 
cles. Personne n'eut de joie de sa mort ; personne même ne l'ou- 
blia aussitôt. Le soupçon très-répandu de poison rendait sa fin 
plus touchante. Je ne garantis point ce fait ; mais , pendant 
toute sa maladie, l'empereur, soit inquiétude, soit curiosité 
cruelle (179) , lui députa ses premiers a fiïanehis et ses médecins 
de confiance plus fréquemment qu'un souverain n'envoie de pa- 
reils messages (180}. Des courriers répandus sur la route ren- 
daient compte au prince de ses derniers momens ; et personne 
ne crut affligeant pour lui ce qu'il était si pressé d'apprendre. 
Cependant il feignit une sorte de douleur (181) , tranqnille dé- 
sormais snr l'objet de sa haine , et cachant mieux sa joie que sa 
crainte. On assure qu'ayant lu le testament d'Agricola , qui le 
nommait héritier avec uue digne épouse et une fille chérie , il 
en fut flatté comme d'une marque d'eslimÈ. Aveuglé et cor- 
rompu par des flatteries continuelles , il ne sentait pas que le 
prince est un tyran dès qu'un bon père le fait son héritier (182). 

Agricola était né sous le troijième consulat de Caïus , le treize 
de juin. II mourut dans sa cinquante-sixième année , le vingt- 
trois août, sous le consulat de Collega et de Priseus. Son exté- 
rieur, si la postérité s'y intéresse , était noble sans fierté ; son» 
visage (i83), toujours serein, était de plus très-agréable : on le 
croyait aisément un homme de bien, et volontiers un grand 
homme, Quoiqu 'enlevé au milieu de sa course , il a vécu très— 
long-temps pour sa gloire : il a joui des vrais avantages de la 
vertu, et , après les honneurs du consulat et du triomphe, que 
pouvait y ajouter la fortune ? Son bien était honnête sans être 
excessif. Heureux de n'avoir point survécu à son épouse et à sa 
fille , il l'est encore d'avoir joui de son mérite , de sa gloire, de se» 
proches et de ses amis , et d'être échappé à l'avenir qui le mena- 
çait. Car si d'un côlé il désirait dé voir Trajan régner, et de jouir 
avec nous de ce simple hjpreux qu'il n'a fait que présager et qu'en- " 
trevoir ; de l'autre , il se consolait d'une mort prématurée , qui 
le dérobait à ces temps cruels , où Domitïen ne laissant plus res- 
pirer l'État par intervalles , l'engloutit comme d'un seul coup. 

Agricola n'a point vu le sénat assiégé et bloqué de gens armés, 
tant de consulaires égorgés , tant de femmes du premier rang 
exilées ou fugitives. Le délateur Melius n'avait^encoie ew qu'un 
succès; les discours cruels de Messallinu» étaient renfermés dai>* 
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le palais du lyrun ; el l'on accusait encore Massa Bebiua. Bientôt 
nous traînâmes de nus propres mai in 1 le] uili u s en prison ; nom 
vlroea condamner Mauricus et Kntticus : Sénécioo nous couvrit 
de son. sang innocent. Néron du moins détournait les yeux , et 
ordonnait las crimes sans les voir : la présence de Domitien était 
plus cruelle que les supplices même ; nos soupirs étaient comp- 
lés , et le visage du tyran , enflammé par le crime et inaccessible 
à la honte (i84), rendait plus touchante la pâleur de tant de 
mouranî. Heureux Agricola , el d'avoir vécu avec tant de gloire, 
et d'avoir fini si a propos ! Ceux qui ont reçu vos dernières pa- 
^roj^assurent que vous avec quitté la vie avec courage et sans 
regret , comme pour justifier ou absoudre le prince aulant qu'il 
était en vous ;i£}5). A la perte cruelle que nous avons faite voire 
fille et raoi ■ , se joint la douleur de n'avoir pu adoucir votre 
maladie par noire présence et par nos soins , jouir de vos regards 
el de vos embrassemens. Nous eussions recueilli vos instruction! 
et vos dernières volontés pour en conserver profondément le 

et malheureuse absence nous avait fait perdre depuis qualre ans 
le meilleur de tous les pères. Vous avez reçu sans doute , par 
1 es soins d'une tendre épouse , tous les honneurs qui vous étaient 
dus : mais trop peu de larmes ont coulé sur votre tombeau , et 
vos yeux , en se fermant , ont cherché lés nôtres (l8(y. 

S'il y a pour les mânes des gens do bien un lieu de retraite ; 
si leur âme, comme le pensent les sages , ne s'éteint pas avec le 
corps , jouissez du plus doux repos ; calmez notre douleur , et 
ranimez noire faiblesse en nous offrant l'image de vos vertus : 
ce n'est point en les pleurant que nous les louerons comme elles 
le méritent, c'est en les admirant el en lâchant de les imïler. 
Tel est l'hommage que vous doit notre tendresse. J'exhorte votre 
épouse et votre lille à honorer la mémoire de leur époux et de 
leur père ,.eu se rappelant toutes vos actions , toutes vos paroles, 
et à jouir de voire gloire et de voLre âme plus encore que de 
votre image. Ce n'est pas que je désapprouve ces monumens 
d'airain ou de marbre; mais les statues des héros s'altèrent et 
périssent commerlcurs traits; ceux de leur âme sont éternels, et 
peuvent être exprimés et conservés , non par un art et un mo- 
dèle étranger, mais en retraçant leurs mœurs par les siennes. 
Tout ce que nous avons admiré d' Agricola , tout ce que nous en 
avons aimé , subsiste, et subsistera dans le cœur dés hommes , 
dans l'éternité des temps, dans les annales de l'uuivers. Plusieurs 
anciens héros, inconnus et sans gloire, sont ensevelis dans I'ou- 
hli : Agricola , par son histoire, vivra dans la poslérilé. 
' Agrimb .'iiii br.-,,,-, ."' - .le Tacite. 



; . NOTES'. 

(l) Soumise àdes rois. Celte eiprcssion, soumise, me paraît indiquée 
et inèmc ciigée par le tcïlc , irgcs habuém ; le mot habuére semble 
marquer le despotisme , en effet trés-rce! , des rois de Rome , qui re- 
gardaient l'Etat comme leur Lien . et traitaient leurs peuples enesclaves. 
Gouvernée par des rois , n'aurait été , si je ne me trompe , ni aussi 
juste , ni aussi fidèle. 

{s)0« créait au besoin dus dictateurs passagers. Dictalurar ad leia- 
pus sumebantur. Il me semble que les mots ad tempus sumebjfar^ 
renferment les deux choses qui' j'ai lâché d'exprimer -, savoir que les dic- 
tateurs étaient créés quand les circonstances l'exigeaient , et qu'ils 
n'avaient de pouvoir que pour un temps. 

(5) Les tribuns consulaires cessèrent bientôt. Le tcite porte a la 

bientôt. J*ai cru ["imnii- abriter rr.iU: pi'ii|pliriis^ , il 'ailleurs peu har- 
monieuse, en donnant à ces tribuns . j\v<; quclqua ecrintnl , le nota 
de tribuns consulaifes. 11» furent créés à diverses reprises pendant le 
quatrième siècle de la fondation dn Home. 

(4) Cinna et Sjlla régnèrent peu. 1-c texte pnrle à In lettre : io do- 
mination de Ciniiu ut celle île Sflta nr Jurent fins /nuques. Le loin' que 
j'ai suivi est plus vif et plus rapide ; et il me semble que dansée tableau 
raccourci de toute l'histoire romaine, la rapidité est un mérite essentiel. 
, Il^est vrai que Cinna et Sj'Ua n'eurent point le nom de rois; mais ils 
cnavaicntl'uutoiïté : ainsi on peut dire proprement qu'ils régnaient. 
On peut au reste traduire , si l'on veut, Cinna et Sjlla furent peu de ■ 
temps les maîtres ; ce qui est presque aussi court , et d'une eiactilude 

pWriip™. • , ; ■ 

■ Les unies suivantes .(njt [Lsiimrs à rcmlio raisnu de la manière dont 
j'ai traduit certains endroits de Tacite. J'ai cru devoir me renfermer dans cm,. 
objet , avant d'ailleurs rais au lias du telle les notes h istorii(u(i absolument 

Ji- m: il ni, jieul-fttt pas l.-.i-M-r LL'uorrr .m ptil'lic que celle Irarîuclion a clé" 
attaquer dans un oiivrac.!! pii'imliijii.' y::! un eu ivain anonyme ; mais, ce me 
semiil'-, :.ier: liujiii.-duii jiln, d'ahiitur cl dr mauvaise lui qur ilV<|i>ili : . Un il 
peut voir l«j)reuïedanil'(Ji.H.-™«teuf/î(f i : f.nVtii l ;Al. l'.iLLni de Lil'orlc, de 
15M n IL 11 
l'anmiynir riait jni.li: (quoique apptiy it sur i\'a~~ti, manvaist.. raisons), j'ai cté 
pleinement justifie j.ar les fiai* Journalistes. Au reste , la plupart des notes 
qu'on va lire tombent sur ries endroit., sur lesquels iiersonne m: m'a fait d'ob- • 
jeetion. Ces noies s, .m beanr-oup ],lu, nuiiilin-iises qui- dans les .alitions prece- 
rknietl elles servir.. 111 du moins n pi.mvut . j 1 i.r si j<: me .al. tcain.- plus .l'uni' 
fa» des antres Iradnc leurs, ce n'a pas été san. le savoir ci sans y éire drter- 
miné pat des mu lift au moins plauiiËlcs, maii qui ueirt-ctrc ne le paraîtront 
[•ni à. d'autres autant qu'a m"i. Les yens de lettres en jugeront. - 
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NOTES. ,(;, 
(5) Sous le nom de chef; nomine principis . J'ai cru devoir traduire 
en cet endroit princeps par c/m/, cl non par prince. Le nom dc/wïnce, 
en notre langue , désigne trop le pouvoir d'un maître ; et Auguste vou- 
lait, être souverain sans en porter le nom , pour ne pas trop révolter 
des hommes accoutumes à la liberté et au nom de la république : c'est 
ce qu'on peut voir plus bas , non regno , neque dktaturâ , sed principis 
nomme consiitutam rempublicam ; et plus bas encore Tibère est appelé 
caput rcipublkœ. Princeps ne signifie proprement que le premier , le 
chef d'au certain, nombre de personnes. Mille exemples en sont la 
preuve.' Tacite, dans ses Mmursdes Germains, dit au chap. ti,rex, 
aut princeps, qu'on ne peut traduire que par ce3 mots, le roi, ou le 
yK', Le P^age suivant du même ouvrage , chap. 14, est encore plus 
décisif. Princeps pro Victoria pugnant, comités pro principe ; où l'on 
voit que princeps n'est ici que le chef de ses compagnons , primus 
•nier pares. Daus l'endroit des Annales dont il s'agit ici , Davanzati 
badmpnmxps par principale , ce qui revient à notre traduction; 
trordon tnduit prince ouchefdu sénat,™ qui n'est, à mon avis, qu'une 
assez mauvaise périphrase ; d'ailleurs, prince du sénat ne signifie rien , 
ce me semble , s'il ne veut dire le chef, te premier da sénat. Enfin du 
sénat n est point dans le texte ; et assurément Tacite n'eût pas omis le 
mot senatds , s'il eût été nécessaire. Pour moi , je pense qu'Auguste 
lorsquil prenait simplement le litre de princeps, ne Toulait pas se 
borner a être le chef du sénat , ni regardé seulement comme tel mais 
a elro reconnu comme chef de l'Etat, et traité en conséquence ; et que 
ne voulant pas exprimer trop clairement cette prétention , il'se bor- 
nait au t,trc vague de chef, sans y «jouter rien , afin de donner à ce 
mot I étendue et le sens qu'il jugerait a propos. Nous savons de plus 
par les Km» d'antiquités romaines, que le titre de princeps scnaùis 
cnefov premier du sénat, se donnait, dans le temps de la république 
l^ ea '^" temS ' CS CCaMn " «O-P*™» 1« Indigne ; simple 

*On nous a objecté, malgré l'évidence des remarques précédentes sur 
la signification du mot princep.* , que les Romains avaient le terme de 
rf«*pour rendre Vidée de chef; à où 1V„i omdut que princeps ne si- 
gnifie pas la mime chose , suivant la judicieuse réflexion d'un jouraa- 



» gled.us ne le signifie pas. Horace , dans une de ses odes , appelle 
» Auguste dux btme , ce qui prouve que le titre de princeps , adomé 
» Ri"' Auguste, signifiait h peu près la même chose ; car un courtisan 
" aussi lin qu'Horace, aurait-il donné à Auguste un titre nu-dessous 
» de celui que prenoiL cet empereur ? Que dirait-on d'un écrivain qui 
" $* a ™ it ,c roi de F"""* comte ou marquis ? Le savant M. de 
■» Buïc^dans les \)ém. de l'Acad, da iiciles-h-.llrrs , loin. 
•' pag.- 5a 1 , traduit princeps senaliis , par le premier du sénat. lin* 
- vain demanderait-on si Ton peut dire chef de Pologne , chefd>An~ 
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» eklerrc iiour désigner les rois' de ces deua nations. On ne le dil 
» Point parce que ec n'est paa l'usage , et que ces princes prennent en 
. e«el de l'aveu de leur p.tiun même . le litre de roi, , qu Angn.1. 
I Si de îrL»,^« peut trMien directe/A 
, Joî.Jp.Kooo . comme T«o» I.* 1""- »» » H"» * Tlti " • 
» et c'est le rrai titre que prenait Auguste, a 

(G) Par fc, guerres c/eifes . Voici une seconde tr aduction du com- 
mencement de. Ann.lc: Elle •« un p.« moio, serrée ma» un peu 
„1„, littorale que laulret le lecteur chot.tr. entre ce. deua v-erron., 
Li ont ehao.ne leur, avantages , on , pour le. apprécier peuMtr. avec 
plu. de justice . leur, défauts rfctproqt.es. 

„ité de. décem.ir. ne dura que demi an. , et 1. p 



..Lire peu de lemp. au» tribun, des .oldal. , a ™» de Cm,», 
celle de Mb ne lurcnl pas longues , le pouvon de Crassus cl de Pont- 

d"u 5 1... , qui . .... 1. n»m de chef . prit le, rin.s de I F.,., . <-f* 
de guerres civiles. 

M Mon rernelére m'en .megne, «1 '« le»,, m'en nVyotwnl. 
nuortun émises pror„< neiee. I.a traduction paraîtra sae. doute un 
S p™.p»r...c' «ai- « ,.i précède .emble prouver ,u, Taede . 
„„1« renfermer dan. 1. phrase latin, I» d.u, .dée. qm J a, cherché a 
eaprimerdan.laphr.se française, et que je na. pu rendre dune ma- 

f8i Elkmenrtrod'Antoine. Le te.le dit , interfiolo Antonio , Jn- 
,«,„ .,.„! M Tari» n ignorait qu'Anton» . cl.,1 donné la 
mortà iui-.në.o. ! mai. il «ut .an. d.ule f.tr. regarde, le .mode fore. 
oV ce triumvir, comme un meurtre de la part d'Octave son ennero. , et 
j'ai cru devoir me conformer à cette idée- 
■ (n) lb préféraient 1. fortune qu'un maître leur assurait , . Amg.r 
AJr Je, cU,„ : le t..» dit , ne ,»« «a: reims ..«,, UM .1 

* D.„. le. é'd,.iu». p*éd.„,», Java,, traduit n,*™- 
loform s,ire on, fe «,„««, n,™.™.—! leur offre,! «"S" 
Je co»ln«ren,mr «, tw "«««"»■ Ç"" °. "„ 

raie mais muins eoorisc , et celle qoe j y ai substituée me parai, c- 
ntim'cr tout le sens de la phrase. Il n'y a que le n.ol qui peut 

ZTeZLs , qui ..PP.- — »** màmm J °» ~ -">»*• °" 
,H, le mol nel.™, en traduisant ou 

SïïTJK, e.»<«.«r Ch» 1 mai. rç/W *. cjm.e. rern.rm. 1. 

mé Z idée , cl prisent, un. unag. plu. animée et pl., noble. Jaurais 

l»adu„e encore, - *~ * 'n «fc* 

phrue n'plf,. p., , ce m. semble , un „n, me. pree,, , et p eapr„ne 
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NOTES. 



pas d'une manière assez nette le danger que les citoyen* couraient pour 
eux-mêmes- , s'ils eussent voulu rester libres comme leurs pères. 

(10) Tous , les yeux sur le prince, alleiuiaient ses ordres. La texte 
dif , jussa principis aspeclare. Quelques uns lisent exspectare , et c'est 
d'après cette leçon que j'avais simplement traduit, dam les éditions 
précédentes , tans attendaient les ordres du prince. Mais la mottfi- 
peclare offrant une image très-énergique de la servitude dos Romains , 
doit être préféré , comme plus digne de Tacite. 

(n) Ils disaient qu'Agrippa, etc. J'ai mis ces discours en style in- 
direct, et c'est ainsi que j'ai cru devoir rendre tous les endroits où 
l'historien fait parler le public. Cette forme , outre qu'elle est plus 
conforme à l'original , me paraît aussi plus naturelle et moins opposée 
a la vraisemblance. On ne reprocha quo trop aui anciens d'avoir mul- 
tiplié , dans leurs histoires , les harangues directes : que rt'aurait-on 
pas dit s'ils en avaient placé plusieurs dans la bouche dû tout un peuple? 
Je n'îgnorc pas néanmoins que, même dans les cas oi Tacite raconte les 
jugemens du public , plusieurs traducteurs , apparemment pourréviter 
la répétition des que ( inconvénient , ce me semble, peu considé- 
rable), ont employé & style direct; c'est àd'aulre que moi à les juger. 
Je me contenterai de dire qu'il est au moins quelques uns d'eus qui 
me paraissent avoir usé avec excès de la liberté qu'ils ont prise à cet 
égard. 

(ia) Qu'à la tyrannie du Jils , la mère joindrait celle de son sexe; 
acccderc inatrem tnuliebri impolentii! ; le mot impalentiâ désigne ici 
le caractère impérieux et violent de Livre , comme ou le voit encore au 
commencement du cinquième livre des Annales : mater impolens, uxor 
facilis ; mère impérieuse , épouse complaisante. Cependant , comme 
impotentitl signifie aussi faiblesse , impuissance , le sens de ce pas- 
sage pourrait être encore , que Livie voudrait régner avec son jils , 
malgré la faiblesse et l'incapacité de son sexe ; mais le premier sens 
parait bien préférable. # -. 

Il est assez singulier que le mol impotentia désigne h la fois tyrannie 
et faiblesse ; cependant on peut rendre raison de cette espèce de bi- 
zarrerie, en obsërrant que ce mot, qui signifie à la lettre impuissance, 
peut désigner également et l'impuissance d'agir, c'est-à-dire la fai- 
blesse, cl rimpTiissituce ,1c ilnm/iler sis passiims , di:. n'prîmer ta 
violence , qui est un des caractères et une des sources de la tyrannie. 

(i3) Et de deux jeunes gens qui d'abord Jouteraient l'Etat et te 
déchireraient un jour. Tacite veut parler ici de Drusus fils do Tibère , 
et de Gcrmonicus son fils adoptif; et de la. crainte qu'on avait quo 
ces deux jeunes princes, après avoir foulé l'Etat sous le règne de leur 
père, ne le déchirassent pour régner après sa mort. Peut-être lo mot 
distrahant serait-il plus exactement traduit par le mot déme'nbror. 
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qui est sa îigilifka lion naturelle; mais ce démembrement emporte ici 
une idée de violence qu'il a fallu rendre par le mol déchirer. 

La suite fit voir que ce jugement de la multitude était très-injuste , 
surtout à l'égard de Germanicus. 

(■4) Postamas Agrippa. J'ai rendu ainsi ics mois Postulai Agrippa;. 
Quelques mis traduisent Agrippa Posthume, supposant apparemment 
que ce jeune prince (le dernier des trois enfans de Julie, fille d'Au- 
guste, et de Marccllus, son premier mari) était né après la mort de 
son père : mais d'autres traduisent simplement, comme mot, l'oslumm 
Agrippa, ou Agrippa Postumus ; et j"ai cru devoir traduire ainsi, 

comme dans Habitais Postumus, et dans beaucoup^ 'au très exemple» ; 
a", parce que peut-être le nom de Postumus, quiest une espèce de 
superlatif de posterior, avait été donné au jeune Agrippa, non pas 
précisément comme posthume, mais romme le dernier des enfans de 
son pére. En effet, on trouve dans le Dictionnaire de Gesner dès 
exemples que Pustumiis signifie quelquefois simplement paitreriuis. lïn 
vain objecterait-on que Posthumus , par un A, ne peut signifier mie 
Poslliume ; car Gcsncr soutient encore que Postumus doit s'écrire 
sans h, même dans cotte dernière sigiolicjition. Les enfans nés après 
la mort de leur père , on simplement après son testament, s'appelaient 
postumi, c'est-à-dire , ni m pas seulement les derniers ( pos teriores ) , 
mais les derniers qu'il lui /<lt possible d'avoir. 

(15) Une restait plus à employer que ce genre d'adulation. Ea 
sola species adiilandi supa i:rui. l.e passade latin peut signifier, ou 
que c'était le seul -nu e d'iuhilatiu» qu'on n'eût point encore imaginé, 
ou que c'était la seule espère d'adulation qui pût flatter Tibère, peu 
touché des éloges grossiers qu'il recevait d'ailleurs. Il se peut mémo 
que Tacite ait eu les deux sens'en vue, et c'est pour cela que j'ai tâché 
de les renfermer dan* la traduction, l'cut-ètre les exprimerait-on mieux 
encore en traduisant , il ne restait plus à essayer que ce genre ifa- 
dulçtion. * . ■ 

(16) Tibère^ avec une orpieilleuse modestie, les enlaissa maîtres. 
Remisit Ciesnr arrognnti mnderatione. Quelques traducteurs donnent 
à ces mots liu sens pins ri ill'é reul de eelni-l.'i qu'il ne le paraît d'abord , 
Tihvn- y ri.ir-fitlil ; plusieurs autres ont traduit d'une manière tout 
opposée, Tibère le refusa, sans doute à cause des mois qui suivent, 
arroganti moderalione , ni-ï-r nirv nrjut'iUeusc mudi-stœ. C:ir . où au- 
rait été la modestie, si Tibère avait consenti que les sénateurs por- 
tassent sur leurs épaules je cadavre d'Anguste? D'un autre coté, Suétone 
dit expressément que les sénateurs ciéeiitèreut en effet ee qu'ils avaient 
si bassement demandé ; mais leur' bassesse même aiirait-ellè ose l'aire 
ainsi sa couràTùVre après un refus essuyé de sa part?Nolre traduc- 
tion , Tibère les en laissa maîtres , tient en quelque manière le milieu 
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entre les deux autres ; elle s'accorde bien avec VorgueiUeuse modestie 
que Tibère fit paraître en cette rencontre , et de plus avec le récit de 
Suétone. La signification propre et primitive du mot remittere , est 
renvoyer; ainsi, dans cet endroit, remisit parait signifier, ou simple- 
ment renvoya leur demande, c'est-à-dire, n'y consentit pas , ou 
renvoya cette demande à la volonté des sénateurs, c'est-à-dire les en 
laissa maîtres, tin traducteur estimable de Tacite a rendu la phrase 
latine par celle-ci , Tibère eut l'arrogance d'y condescendre ; il a 
supprimé la moderatione, dont apparemment il a senti le peu d'accord 
avec le sens qu'il adoptait. Je sais que le-moï remittere signifie quel- 
quefois , même dans les bons autours , accorder, consentir; mais il a 
aussi d'autres sens dont je crois , dans cet endroit , aïoir saisi le plus 
vraisemblable. . ■ , . ! 

Parmi ces différens sens, il en est un qui pourrait aussi mériter 
quelque attention , et dont nous croyons , par ce motif, devoir faire 
mention dans cette noie. Remittere peut signifier quelquefois remettre 
ce qui est dû, se relâcher de ce qu'on est en droit de prétendre; 
dispenser de ce qu'on peut exiger : a peu près comme la phrase 
arcum remittere, signifie relâcher un arc. En adoptant ici cette ac- 
ception, et en supposant que l'insolent. Tibère regardait comme un 
devojr des sénateurs de porter sur leurs épaules le cadavre de lettr 
maître, on pourrait traduire, Tibère les en dispensa; Forgueilleuse 
modestie s'accorderait très-bien avec ce sens , mais il ne s'ajusterait 
pas aussi parfaitement avec le fait attesté par Suétone, que les séna- 
teurs portèrent le corps d' Auguste sur leurs épaules. ïl faut avouer 
cependant qu'ils pouvaient, sans craindre d'offenser Tibère, se dé- 
vouer librement à On acte de bassesse dont il les aurait dispenses : 
il vaudrait donc mieux supposer ici une simple dispense, qu'un refus 
•dont ces hommes vils n'auraient peut-être pas osé s'affranchir, même 
pour rendre un hommage servile au tyrsin qu'ils redoutaient at qu ils 
voulaient flatter. Mais le sens que j'ai adopté, et qui concilie tout, 
me semble préférable aux autres. Je m'en -rapporle au jupumeni <'■'- 
littérateurs instruits; et j'ajoute qu'il me paraît difficile de. rendre 
ici le mot remisit (quoique acception qu'on lui donne) d'une manière 
qui ne laisse absolument rien à désirer, soit pour l'exactitude du sens, 
soit pour la justesse de l'expression. J'ai «posé les raisons pour, et 
contre; c'est au lecteur à pronoucor. 

(17) Ménagé les alliés : il y » dans le teste modes liant apttJ 
socios ,ot il me semble que imïttcstiam m: rapjinric ici j Auguste i;m 
avait traite avec douceur et modération les alliés de l'Empire, en 
même temps qu'il avait gouverné avec justice les citoyens, fus apivl 
cives. D'autres traducteurs l'apportent les mots jus et modes tiam à 
cives et » socios, et traduisent qu'Auguste avait ramené la justice 
chez les citoyens , et la modestie chez les alliés ; vraisemblablenieiu 
ils ont été dé le uni 0 ils à ci; sujet par la proposition apud. Mais l'auii'e 
sens ma paraît plus vraisemblable eu sous-on tendant (ce qui est très- ~ 
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naturel) te mol exercuit; quoique autre équivalent , il exerça la 
justice à l'égard des citoyens, et la modération! à l'égard des alliés . 
J'observerai de plus que , dans le cas où l'on adopterait le sens 
sur lequel je propose ici mes doutes, j'aimerais mieux la modération 
chez les alliés, que la modestie; ce dernier mot ne présente pas, 
ce me semble, une idée aussi nette que celui de modération, qui 
indiquerait , dans lo sens dont il s'agit , que les alliés , soua le règne 
d'Auguste, avaient été plus modérés dans leurs demandes , qu'ils ne 
l'étaient auparavant. 

(18) De ceux qui en avaient joui. Le texte porte simplement, qui 
fecere, qui les avaient faites, c'est-à-dire, sansdoule, qui en avaient 
été les exécuteurs sous les ordres d'Auguste. Mais comme les exé- 
cuteurs des ordres bsrbai'es dont il s'agit, recevaient ordinairement, 
en tout ou en partie, les biens des proscrits pour récompense, j'ai 
cru pouvoir ici exprimer cette idée : en effet, il n'aurait pas été 
surprenant que ceux qui auraient simplement exécuté les proscrip- 
'tiuns pour obéir aux ordres d'Auguste , les eussent désapprouvées; 
rien n'est plus naturel et plus ordinaire que de blâmer des ordres 
injustes donnés par un maître ; mais il était surprenant (et c'est sans 
doute ce que Tacite veut dire) qu'ayant profité de ces proscriptions, 
ils n'osassent les louer; il fallait pour cela qu'elles lussent bien évi- 
demment injustes , ou platât barbares. 

(19) Et par tespoir d'un parallèle avantageux avec ce méchant 
prince. Comparatione Uterrùna slhi gtoriam quatsivisse. J'aurais pu 
traduire encore, à peu pris comme dans les éditions précédentes, 
Et par le, désir de la gloire que lui assurait la comparaison avec 
ce monstre. Mais la phrase aurait été un peu plus longue, et j'ai 
craint d'ailleurs, 1°. que monstre ne fût ici trop fort, malgré l'é- 
nergie du mot teterrirna, qui désigne le plus détestable successeur; 
2°. que le mot même de gloire, quoiqu'il réponde au latin gloriam,, 
ne lût ici assez impropre, la comparaison avec l'infâme Tibère ne 
pouvant tout au plus que faire regretter Auguste , et non lui pro- 
curer de grands éloges. C'est aussi pour cela que j'ai mis ici parallèle 
avantageux, au lieu de parallèle flatteur ; car il est •peajiat/eur d'être 
préféré à un méchant prince. Si, par ces raisons, on croyait que le 
mot gloriam est ici employé par Tacite avec une sorte d'ironie , ce 
qui n'est pas sans vraisemblance, on pourrait traduire, en conservant 
cette ironie;-et par l'espoir tT un glorieux parallèle avec ce méchant 
prince: car glorieux parallèle renferme un sens ironique, que pa- 
rallèle glorieux n'indiquerait pas. 

(20) Sur son extérieur, sa parure et sa conduite; de habitu cultu- 
que et instltutis cjus. Gordon traduit par trois mots anglais qui re- 
viennent A ceux-ci : sur son caractère , sa conduite et ses mœurs ; 
mais il me semble que le vrai sens des mois latins IwbitilS et caltus 
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est celui que je leur ui donné. D'ailleurs , si ou adopte le sens que 

distinguées; elle» oe le font pas de même si on adapte le sens de 
Gordon ; et ce n'est pas l'usage de Tncite d'employer trois mots diffé- 
rera , pour exprimer à peu. pris la môme idée. 

(n) Il n'y avait dans ce tUscours qu'une fausse noblesse; le texte 
porte à la IcLtre : il y avait dans ce discours plus de noblesse que 
de lionne foi. Et c'est ainsi que j'avais traduit clans les éditions pré- 
cédentes ; mats comme cette noblesse de Tibère, dans le. relus qu'il 
faisait de riîiujiiii;, n'était que dissimulât™: cl nicimmgc , j'ai i m 
que le mot de fausse noblesse rendrait ici avec plus de précision 
la vraie pensée de Tacite. 

(aa) 11 rappela à Tibère lui-même ses victoires. On voit assez 
que ces victoires sont celles de Tibère , et non de Gallus : l'équivoque 
n'est ici que dans les mots, et nullement dans le sens ; et je n'ai pas 
cru devoir recourir ù une périphrase. Il n'y a point d'écrivajp qui ue 
se soit permis quelaucfois ces légères amphibologies que la pâture 
de la langue française rend presque inévitables. J'aurais pu traduire, 
pour éviter celte équivoque grammaticale , il rappela les victoires 
menu- du Tïï>i<re.; niais le texte dit qu'il s'adressait à Tibère , et non 
,lu Serait, Tîlwrîum nibmmuil; evcès grussier de flatterie, qui m'a 
paru ne devoir pas être supprimé. 

riS) J.f.-i uns voulaient l'appeler mire de la patrie. Le texte dit. 
alii pareiitein, alii matren patrim appe.llandam. Il y a apparence 
que les deux mois parcnlem et matrem se rapportent également à 
patrim ; mais ces deui mots, difTérens en latin, ne peuvent être tra- 
duits en français que par le seul mot de mère : j'ai donc été obligé 
de supprimer cotte. nuance. On pourrait néanmoins aussi rapporter 
parcnlem ou mot sous-entendu patrum ou senaiûs, et traduire mère 
du sénat ou leur mère, comme je l'avais fait dans les éditions pré- 
cédentes. D'autres ont traduit simplement le mot parentent par celui 
de la inère; ce qui no présente pas, ce me semble, une idée assez, 
nette : est-ce la mère de l'État ou la mire de l'empereur, ou était-ce 
un litre de distinction qu'on voulait donner à Agrippînc, comme ou 
donne, en France, le titre unique de Monsieur à l'aîné des frères 
du roi? La phrase* pa rail susceptible de ces divers sens; le lecteur 

(a4) fous avez, vi,ilê menu: ce que f ennemi irspertr , te droit des 
gens et rfei ambassadeurs. Hosliutn Jus , et suera legationis , etfas 
gentium. Il y a dans ces mots latins , jus , sacra "et fas , une nuance 
qu'il est difficile do bien rendre en français sans une longue et in- 
sipide périphrase. Dans les édifions précéilenlcs nous avions mis sim- 
plement le droit des gens , îles ambassadeurs et des ennemis , oit, 
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ce qui serait plus énergique et moins rapide, le droit sacré des 
ambassadeurs , celui des nations , celui même des ennemis : mais la 
nouvelle manière dont nom traduisons ici, nous parait encore plus 
précise et plus rigoureusement conforme au sens de l'auteur. Divus 

JuWus divus Auguslus. Nous ne pourrions rendre en notre 

langue le mot divus que par une périphrase. Il signifie reçu parmi 
les dieux, mis au rang des dieux; et cette périphrase , surtout étant 
répétée presque deui lois de suite , énerverait entièrement la traduc- 
tion- Le mot divin ne suffirai! pas, et serait d'ailleurs équivoque, ee 
mot s' appliquant, en notre langue, à toutes les personnes ou à toutes 
les choses dont on veut louer l'ciccllence. Cependant j'ai traduit un 
peu plus bas, tua, dive Auguste, cailo recepta mens, par votre Urne 
qui iiahite des deux, û divin Auguste ! parce qu'il me semble qu'en 
cet endroit le sens du mot divin est déterminé par les mou qui pré- 
cèdent, et qui rappellent l'apothéose d'Auguste. 

(25) Qu'en ce lieu seul on massacre les centurions , etc. ; hic tan- 
tum interfici cenluriones, etc. D'autres traducteur» ont donné à ce 
passage un sens différent : Qu'on ne fait ici que /nassacrer les cen- 
turions , etc. J'avoue que je ne puis être de leur Bris. Un journaliste 
très-éclairé , qui d'abord n'avait pas pensé comme moi, est revenu 
«ensuite à ma traduction : voici les raisons qui l'y ont déterminé ; raisons 
qu'il a pris la peine de m'écrire , et auxquelles je n'ai rien i> jouter. 
g Indépendamment , dit-jl , de cette nuanec qui est dans votre sens : 
« ce n'est plus dans les combats que périssent les centurions , ce 
» n'est plus qu'ici, ce n'est plus que dans te Camp même qu'an les mas- 
» sacre , etc. ; j'y vois encore celle-ci . que vous ne désavouerez pas, 
n à ce que je crois : Mon père reçoit d'heureuses nouvelles de toutes 
» les provinces , ce n'est qu'ici, ce n'est que dans l'armée commandée 
» par son fils qu'on massacre les centurions, etc. Cela tient à tout 
n dans le texte; d'abôrd cela tient intimement au lecta omnia aliis 
» e provinciis audienti. De plus, cela est préparé par le trait de 
n Jules-César, par celui d'Auguste, par le nos.,., ex illis ortos, par 
» le si Hispanùe Sjriieve miles, par le itla signis a Tiberio accep- 
» lis, tu toi prtttiorum socia, lot promus aucta; cela est encore 
n confirmé après coup par le meque precariam animant inter infensos 
n trahere. Toutes ces horreurs sont donc uniquement réservées à Ger- 
» manicus, au fils de Drusus.au fils adoptif du Tibère? Ce sens est 
n beaucoup plus beau et plus juste que celui auquel vous le préfères, » 

(î6J Et que je traîne ici ma vie à la merci des factieux. Neque 
precariam animant inter injensos traltere : littéralement, et que je 
traîne ici moi-même une vie précaire au milieu de mes ennemis. 
C'est ainsi que j'avais traduit dans les éditions précédentes; et de bons 
juges avaient approuvé cette phrase. La seule objection dont elle est 
susceptible, c'est que le mot précaire ayant différentes significations 
(voyez le Dictionnaire de l'Académie Française) n'est peut-être, 
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en cet endroit, ni assez précis, ni assez clair pour le commun des 
lecteurs. , 

Cellt harangue de Germanie us à ses soliljils séditieux "cmlilc imitée, 
en plusieurs endroits , de celle que Scipion , dans Titc-Live , fait en 
Espagne à son armée séditieuse. La ressemblance paraîtra surtout 
frappante dans ces mois de la harangue de Scipion : Qaos ne quo 
nomme guident appel/are debeam, scio. Cives ? qui a pall ia vestra 
discistis. An raîlilis ? qui Impeiium auspiciumque abnuistis, sacra- 
menli religionem rupistis, etc. Je ne sais de quel nom vous appeler; 
Citoyens ? vçus qui trahissez votre patrie. Soldats ? vous qui ne 
connaissez plus ni chefs , ni discipline, ni sermens , etc. On peut 
comparer les deux harangues, toutes deux trcs-bclles ; niais celle de 
Tacite est plus courte el serrée, suivant le caractère de cet historien, 

(27) S'étendit sur les vertus de son fils avec trop d'étalage, pour 
paraîtrir sincère. Multaque de virtute e/'us memoravit, magis in 
speciem verbis adomata, quant ut penitus sentira crederetur. On 
pourrait' traduire aussi, débita sur les vertus de son fis un dis- 
cours trop étudié pour qu'on le crût sincère; ce qui serait un peu, 
plus long, mais un plus littéral. Je crois pouvoir me permettre de 
proposer quelquefois dans ces Dotes difTércntC3 manières de traduire, 
qui m'ont paru avoir chacune leur avantage, et entre lesquelles j'ai 
hésité sur la préférence. 

(28) Que ces jeunes princes seraient d'ailleurs excusables de ren- 
voyer quelques demandes à leur père. AdoleScentibus excusatum, 
qncedam apud patrem. rejicere. On peut, ce roe semble, traduire 
aussi, que ces jeunes princes pourraient d'ailleurs s'excuser rie quel' 
ques refus sur les ordres de leur père. Ce sens me paraît autorisé 
par le mot rejicere, et par la phrase immédiatement suivante : resis- 
tentesque Germanico oui Druso , passe a se mitigari vel infringi. 
Au reste, ces deux sons paraissent assez proches l'un de l'autre pour 
qu'on puisse les adopter indifféremment. 

Un peu plus haut, ligne 2 de ta même page, j'ai traduit, multa 
quippe et diverta augebant, par ces mots, toujours Itésitant et en 
suspent. On pourrait objecter que cette phrase paraît contredire la 
précédente, Tibère persista fermement à rester dans Borne; mais 
elle s'accorde Irès-bien , et avec le texte , et avec ce qui suit , sur 
l'embarras où était Tibère par rapport à son voyage aux deux armées ; 
embarras qui le détermina a ne point partir. Cependant si cette 
contradiction prétendue n'éjait pas du goût des lecteurs , on pourrait 
traduire, et pcut-£trc aussi bien, les mots multa quippe ai diversa 
augebant, par ceux-ci , différentes idées l'agitaient. 

(29) Trop peu de ressources dans les lois. Quia parum subsidii 
in legîbus erat. Ces mois , in tegibus, se rapport eu t-il- "lu lois ro- 
maines ou à celles des Germaùts? Il me parait assez difficile de le 
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décider. J'ai donc cru devoir laisser dans ma traduction l'incertitude 
du texte, ce qui est ici sans inconvénient, puisqu'il s'agjt.encet endroit, 
des lois (quelles qu'elles fussent) d'après lesquelles la querelle (l'Ai - 
mioius et de Ségcste devait être jugée. 

(5a) Ce Crispinus ouvrit une roule, etc. Le qui, qui esl dans le 
latin immédiatement après le mot Hitpone, parait se rapporter à 
Hispo; mais la suite l'ait voir, ce me semble, que c'est à Crispinus 
Cépio qu'il se rapporte : Car ce qui se rapporte évidemment (comme 
le teitc le démontre) à celui que Tacite va faire parler; or celui 
qu'il Ta faire prier est Cépio ; . Ht9])o ne parle qu'après , addidit 
Hispo; eo cfll't, suivant le récit même de Tacite, Crispinus esl ici 
le principal accusa leur , Iltspo ne l'est qu'en second, subscribente 
romano Hispone. Ces sortes d'amphibologies ne sont pas rares dans 
Tacite , mais elles ne sont pas ù imiter. Je dois avouer cependant que 
plusieurs traducteurs , forcés sans doute par la construction, gram- 
maticale* , ont rapporté à Hispo ce que je rapporte à Crispinus ; 
chacun de ces deux sens peut, ù la rigueur , être adopté, etil im- 
porte assez peu de choisir ici l'un ou l'autre. 

(5i) in cruauté du maître ; sœvitiœ principis. Je traduis ici principis 
par maître, et non par chef; parce qu'il ne s'agit plus ici du titre 
que l'empereur prenait , mais de ce qu'il était réellement. J'ai même 
quelquefois mis ce terme de prince dans la bouche de Tibère, pour 
abréger la périphrase chef de l'État; mats j'avertis ici le lecteur, 
que dans les lettres et les discours de Tibère , soit au sénat , soit nu 
peuple, le mot prince ne doit jamais avoir que cette dernière signi- 
fication, au moins apparente et littérale, quoique dans l'intention de 
l'empereur, ut même île l'nil . il jtynriiàt .niivvriiin et maître. 

(3s) Pour l'honneur de l'État. Peut-être les mots dedecus publi- 
cunt peuvent-ils aussi s'entendre du déshonneur qu'un mauvais choix 
aurait fait a Tibère. C'est même ainsi que j'avais traduit dans les 
"autres éditions. Ce qui précède m'a déterminé au sens que j'adopte 
ici, quoiqu'il ne me paraisse pas indubitable. Si l'on préférait l'autre 
•eus, on.pourrait traduire, il craignait de se repentir d'un ban choix, 
et de te déshonorer par un choix injdnic , Ou bien , il craigaait 
iMlre éclipsé par des gens de bien, et déshonoré par des scélérats . 

(53) // poussa enfin l'ùulécision jusqu'à /aire rester dans Jtoine 
1 des gouverneurs qu'il avait nommés. Les mots non erat passurus, 
qui sonbdans le texte, peuvent signifier, ce me semble, ou que Tibère 
' était résolu de ne pas laisser partir ces gouverneurs, ou que, relax, 
tivemeot à l'idée bonne ou mauvaise qu'il avait d'eux , et qui les lui 
faisait craindreou mépriser, il n'aurait pas dû les laisser partir, quoiqu'il 
force d'incertitude il 'les eût nommés ; et ces deux sens , dont j'avsjîs 
adopté le second dans les éditions précédentes, peuvent, si je ne me 
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trompe, Slts appuyés L'on et l'autre par ce ijui précède. Cependant, 
comme le premier sens me paraît le plus simple et le plus naturel, 
je le préfère -aujourd'hui , avec d'autres traducteurs. La phrase latine 
et équivoque, non oral passurus , répond assez exactement à cette 
phrase J"rani;aise, il ne da-uit pas pcrmrttii- , phrase qui renferme 
un double sens; car cette proposition, je. dois font) telle chose, peut 
signifier (suivant les circonstance-s), on siniplemrni je ferai (elle Cfiose,t 
•m il faut nue je la fasse (soit par devoir, soit pnr besoin, soit par 
intérêt, etc.). Ainsi, en traduisant, il poussa l'indécision jusqu'à 
nommer lies 'gouverneurs qu'il devait retenir dans Home, on expri- 
merait les deux sens ; nuis celle amphibologie serait un défaut, u 
moins qu'on ne prétende, ce qui pourrait être, que Tacite, oui ren- 
ferme beaucoup de choses en peu de paroles , avait eu vue les deux 
sens :'i la finir. J'ai cni devoir traduire d'une manière qui renfermât 
implicitement les deux -eus. nuis sans éijuivo.jue dans l'ev pression. 

(34) En souffrant ou mèltanl eux-mêmes le royaume des Jrsa- 
ciiles au rang îles pruvim-es nn/iiiiiies . Juin inler prwincias roma- 
nas, solium Arsaeidarum hàberi dorique. J'applique ici le mot dari 
aux Parlbes mêmes , qui avaient, pour ainsi dire , fait présent de leur 
pays ouï Homains, on demandant pour ruï Vononès. Go sens me paraît 
suffisamment Indiqué par ce qui précède , il est d'ailleurs pins 1 con- 
forme à la manière de Tacite. Cependant on peut aussi traduire 
simplement, que déjà Borne regardait et donnait comme une de ses 
provinces le royaume des Arsacides. 

(35) Et ne seraient que répètes par les autres. J'avais d'abord eu 
dessein de traduire, et auraient pour écho la multitude ; mois j'ai 
craint que celte phrase , avoir pour éclat, ne fût ni assez noble', ni 
assez conforme à lu manière d'écrire de Tacite; d'ailleurs la phrase, 
et ne seraient que répétés par les autres, a , oe me semble, quel- 
que chose de plus précis. ^ 

(36) Il sort par la porte augurai/: : egressu&augurali, c'est-à-dire, 
par la porte de l'endroit du cainp où l'on prenait les augures, et qui 
était toujours proche de la tente du général. 

(37) A Mars, à Jupiter, à Auguste. Le telle porte, et Augusln 
et a Auguste, ce qui dans notre langue aurait peu d'harmonie. J'avoue 
cependant que j'ai regret j ne pouvoir exprimer ici la conjonction et, 
qui me paraît avoir une sorte de finesse, soit pour associer en appa- 
rence le nom d'Auguste à Ceux de Jupiter et de Mars, et par là le 
traiter en quelque sorte comme un dieu, soit peut-être pour le séparer 
tacitement de ces dieux , et pour faire entendre qu'il avait part à 

■ l'honneur de oc monument, quoiqu'il ne fût qu'un homme. Tacite, 
dont le style est si court et si précis, aurait vraisemblablement sup- 
primé en cet endroit la conjonction et, s'il ne l'avait crue nécessaire. 
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J'avais dessein de traduire, pour conserver celle conjonction , a dressé 
ce monument en l'honneur de Mars^de Jupiter et tf Auguste ; mais 

tacrare, consacrer. Si je n'avais pas cm que l'exactitude grammati- 
cale exigeât la répétition de la préposition à, j'auprô traduit sirople- 
raent à Mars, Jupiter et Auguste; phrase qui, après tout, est très- 
\ claire dans sou sens, très-nette dans sa construction, et qui ne serait 
contre las règles qu'an verra d'un usage peut-être assez arWlraire; j'ai 
cru pourtant devoir m'y ««uroetire. . ( " 

J'observerai encore ici que j'«i traduit simplement les* mots debellatis 
inler Albim Ithenumque nationibus, par ceux-ci, victorieuse de l'Elbe 
au Rhin, i°. pour éviter la longue phrase, ayant vaihgu les nations 
qui habitent entre l'Elbe et le Rhin : i a . parce que la phrase que 
j'ai adoptée renferme le pitme sens que ) a* phrase latine, et me paraît 
l'exprimer noblement. 

(38) Gallus prévenu dans son avis par une liberté apparente ; 
quia speciem libertalis Piso prœceperat. Tacite veut dire, ce irte 
semble, que si Gallus eût opiné le premier, il aurait ouvert le même 
avis que Pison ; mais qu'opinant ensuite, il crut devoir ouvrir un avis 
contraire, soit pour eu avoir un qui lui fût propre, soit pour con- 
tredire Pison; je ne sais si la traduction rend cette idée assez, heu- 
reusement et assez clairement. J'aurais pu traduire ainsi : gagné de 
vitesse par cette liberté apparente ; mais gagné de vitesse ne nie 
parait pas assez noble. 

(5g) Sénateurs. Je traduis toujours ainsi les mots patres ennscripti. 
Je sais que la plupart des antres traducteurs se servent, pour rendre 
cette expression latine, des mots pères eonscripts, et qu'ils sont même 
autorisés en cela par le Dictionnaire de l'Académie Française; mais 
cette phrase, patres conscripti, ne présentant aucune idée nette, et 
le terme de eonscripts n'étant pas même français, j'ai cru devoir pré- 
férer le simple mot sénateurs, à une façon de parler qui me parait 
a la fois obscure et barbare; d'ailleurs le Dictionnaire déjà cité ob- 
serve que l'expression patres conscripti, comme tout le inonde sait, 
désignait le sénat de Rome. 

(40) // se dérobait à ta renommée; relinqacbat fumatn; on pour- 
rait, je tfroi», traduire également bien, il écliappait à la renommée. 

(41) Le 36 de mai. Tacite, ainsi que tous les auteurs latins, compte 
tous les jours du mois par calendes, nones et 'ides. Il y a ici dans 
le leïte septimo calendas junias, c*Cst-:'i-dirc le septième jour avant 
le premier de juin. Voici une méthode bien simple pour réduire 
ce calcul an nïlre, qui compte par les jouï$ du mois. Ajoutez le 
nombre t au nombre de jours du mois précédent ; c'est ici Ir mois 
de mai, qui a trente-un jours, vous aurez trente-trois jours ; retrau- 
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chez île ce nombre le nombre sept qui est dans le texte lali», vous 
aurez le 26 mai pour le jour cherché. Cette règle s'étend à tous les 
mois eo général ; cils est fondée sur cette raison, que le dernier de 
chaque mois s'appelle pridie, oit secundo calendas du mois suivant. 
Ainsi, le 3i de mai itant secundo calendas junias, et le 3o, tertio 
calendas junias, il est clair que, pour réduire le calcul des Romains 
au noire, il faut ajouter 1 au nombre des jours de notre mois. 

Si le mois qui précède les calendes de celui dont il s'agit, avait 
seulement 3o jours, ou 18 comme février, ou ig comme ce dernier 
mois dans les années bissextiles, il faudrait toujours ajouter 2 au 
nombre des jours de ee mois. ' 

Par la, même méthode, on réduira notre calcul à celui des anciens. 
Pour exprimer, par exemple, le 16 mars, on ajoutera 2 au nombre 
des jours de mars, qui est 3 1, ce qui donne 53 ; on en ôtera ifl, ce 



Tes autres; 3°. que le calcul par calendes ne s'étend par conséquent que 
jusqu'au i5 011 au i3 du mois exclusivement, à compter de la fin du 
mois , et que le reste se compte pur nones et par ides. 

Ainsi le 3 de mars , par exemple , est 4". nouas marlias; le to du 
même mois est 6". manias , etc. Le 16 de mars sera 35 moins 16, on 
17°. calendas aprites. Le i4 de janvier, dont les ides sont le i3 , sera 
de même 35 moins i^. on ig°. calendas Jebr. etc. 

On voit assoi combien notre manière simple de compter les jouis du 
mois, est préférable à la méthode compliquée des Romains. Cependant 
nous allons donner, d'après les remarques précédentes, une manière 
facile de compter les jouis du mois romain., et de les rapporter aux 
nôtres , ou réciproquement. . 

D'abord on écrira de haut en bas, les uns sous les antres, suivant 
notre manière de compter, les chiffres du jour du mois , 1, a, 3, etc. , 
jusqu'au dernier jour inclusivement. Ensuite, remontant de bas en haut, 
et commençant par le dernier du mois , on écrira pridie ( ou secundo ) 
falendas (du mois suivant) , et ail dessus de pridie , en remontant , les 
chiffres 3°, 4°, 5°, etc. , jusqu'au i4° du m ois' inclusivement, si les ides 
de ce mois sont le i3, et jusqu'au 16* du mois inclusivement, si les 
ides sont le i5 : an i3^pir i5, on mettra idus avec le nom du mois, 
marlias, par'exemple ;'au dessus on écrira , en remontant de bas en 
haut, pridie idus , 5° , 4" , 5" , etc. , jusqu'au G inclusivement , si les 
nones sont le 5 , et jusqu'au 8 , si les nones sont le ■) : au 5 ou au ; on 
.écrira nonas (du mois) ; au dessus on écrira , en remontant de bas en 
haut , pridie nonas , 3", 4°, etc. , jusqu'au 1 du mois inclusivement, et 
au premier du mois on écrira calendas. 
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le pour les mois qui ont Us Exemple' pour la mois qui ont 
nie jet les ides te l3. 



4 pridie nanas. 



(4î) On les punira quand on les croirait. Le teïte porte à la lettre, 
ou ils ne seront pas crus, ou ils ne seront pas moins punis. U me 
semble que la manière dont j'ai traduit dit la mente chose en moins <fc 
mots. C'est aussi en faveur de celte brièveté, si précieuse quand ort 
traduit IWlc, que j'ai rendu la phrase précédente , misericordia cum 
accusanùÙus er.t, par ces mots, on s'intéressera pour les accusateurs. 
Peut-être neanmmns y aura-t-il des lecteurs qnLpréfércrwit la manière 
donlj avais traduit dans les autres éditions : vouT rendre: intéressant le 
personne d'accusateur. Enfin on pourrait traduire encre , et peut- 
être raieuï , vous intéresserez quoique accusateurs; ou bien, on vous 
plaindra quoique accusateurs. 

(45) Laissant dans la désolation la province entière^ et les na- 
' lions dont elle était environnée. J'ai essayé de rendre dans cette phrase 
■ l'harmonie lente et lugubrede la phrase latine, ingenti lAtu ftrovinciK, 
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et circumjaccntium populorum. J'avais mis dans les éditions précé- 
dentes, toute la province et les nations voisines. Cela était plus court, 
mais plus sec, et plus éloigné de l'original. 

(44) Inspirant le respect par ses discours et par sa orésence 
seule: visuque et audilu juxta, venerabiiis. D'autres traduisent, aussi 
respectable de près que de tout, c'est-à-dire pour ceux qui le voyaient , 
que pour ceux qui entendaient seulement parler de lui. J'ai préféré le 
premier sens , i". parce que visu venerabiiis si g nifi a nt évidemment ™ s - 
pec table pour ectixqui voyaient Gwii»i!«&mi«wdifaiwMra6(fo me paraît 
signifier par ta même raison , respectable pour ceux qui l'entendaient 
parler; a", parce que la phrase suivante , qui commence par cum, et 
qui par conséquent sert à rendre raison de ce respect, représenta Ger- 
manicus comme on prince qui n'avait que de la noblesse et de la dignité, 
sans hauteur et sans morgue, qualité qui devait produire son effet le 
plus sensible sur ceux qui le Voyaient et qui X'écoutaient. 

(4.5) Et malheureuse par sa fécondité même, qui multipliait-les 
objets de sa douleur. Le texte porte à la lettre, et tant de/ois en butte 
à la fortune par sa fécondité malheureuse; et infelici faxundilate 
forhaue toties obnoxia, ce qui désigne également les malheurs passés, 
présens et à venir ; ceux- qué la fécondité d'Agrippine lui avait causés , 
et ceux qu'elle lui faisait alors éprouver ou craindre. J'ai tâché de ren- 
fermer toutes ces idées dans cette phrase , qui multipliait les objets de 
sa douleur; elle me paraît ne pas énerver l'original. 

(46) Nous presserons-nous , etc. En*ct endroit le discours devient 
direct', d'indirect qu'il était auparavant. L'exactitude , et , si je l'ose 
dire , la timidité de la langue française exigerait peut-être ici , dit-il, 
après les roots nous- presserons-nous ; maïs j'ai cru pouvoir m'en dis- 
penser , pour mieux imiter le style rapide et un peu brusque de l'ori- 
ginal. J'ai fait la même chose en quelques autres endroits que le lecteur 

(47) Cette nouvelle est aussitôt crue, aussitôt divulguée , etc. Cet 
endroit est un de ceux dont j'ai parlé dans' les Observations sur l'Art 
de traduire , page 17 ; j'ai coupé le style , pour le rendre plus vif, et 
pour me rapprocher (autant qu'il m'a été possible ) de la rapidité du 
texte latin. 

(48) On lui destinait , parmi les orateurs, un très-grand médaillon 
d'or. Le texte porte clypeus, qui à la lettre signifie bouclier; et c'est 
ainsi que j'avais traduit dans les éditions précédentes , le bouclier pou- 
vant être l'emblème non-seulement du guerrier qui défend ses conci- 
toyens avec l'épée, mais encore de celui qui les défend par son éloquence. 
Cependant , comme le mot clypeus se dit aussi quelquefois , suivant 
Gesner , d'une image faite en forme de bouclier, j'ai cru devoir traduire 
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ici clypeus par le mot médaillon, qui renferme ù peu près celte idée. 

(4g) Dès qu'on découvrit lajlotte. Le texte dit, ubi primum ex alla 
visa classis. Quelques-uns traduisent ex alto par d'un lieu élevé, 
d'autres l'entendent du lieu de la merle plus éloigné a" où Fou pût voir 
la flatte. Je préférerais ce dernier gens, allum signifiant proprement la 
haute mer. D'un autre coté cependant la préposition ex semble un 
peu plus favorable au premier sens. Ces deux raisons opposées m'ont 
déterminé à ne point traduire le mot ex alla, el a me servir du mol 
découvrir, qui renferme celui des deux sens qu'on voudra, et peut 
même les renfermer tous deux ensemble. 

(50) Les yeux fixés en terre. C'est le sens que Gordon et beaucoup 
d'autres ont donné à defix it oculos ; quelques-uns l'entendent des yeux 
Clés sur Agrippinc : mais le premier sens offre une plus belle image , 
el je l'ai préféré , non-seulement par celte raison, mais parce que ilefi- 
gere , dans son sens propre , veut dire fixer en bas ; néanmoins l'autre 
seiâ parait aussi pouvoir être adopté. 

(51) Un vaste silence : plusieurs personnes onl trouvé cette expres- 
sion hasardée: un homme d'esprit l'a justifiée par les réflexions suivantes, 
qu'on peut voir dans le Journal encyclopédique de février 176t. 

» J'entends par vaste une étendue sans variété, indéterminée pluldt 

n Après cette définition du mot vaste , voyons quelles sont les idées 
n accessoires ou'il entraîne. 
.» Partout ou règne trop l'inaiformité, il n'y a point beauté, agré- 
ai a ment , etc. L'âme ne trouve point assez à exercer ses facultés , elle 
11 ne fait que voir, elle n'a point à juger, à désirer ; par conséquent il 
n y a tristesse, ennui, sorte d'horreur, de cet élonnemenl qu'imprime 
» le grand dans tout , mais qui n'est pas toujours plaisir. 

a Dévaster vient de vaste. Ce dérivé prouve, ;'i ce que je crois, no 
n définition; le de dons dévaster n'est point privatif: au contraire, 
n dévaster veut dire rendre vaste. On dévaste un pays , lorsqu'on fait 
n disparaître les habitations . les arbres , les ornemens ; lorsqu'on en 
>i détruit ci: qui eu tlistiti'juelest'iiïértnles parties. Le pny s était divisé en 
1. villes , bourgs , villages , bois , prés, eW. : il n'a plus ces divisions , 
• ce n'est plus qu'une vaste étendue. 

n La Fontaine a donné au mot vaste le mAme sens que dans [a nou- 
d velle traduction , il l'a même employé comme le traducteur. 

O Belles, e'tllei » „ - 

Le fuiid des bois, cl leur vojlc silence. . .. ' 

n Ce mot est très-noble , il ne rappelle aucune idée bosse. 

» Faste silence est commun dans les poètes latins, anglais, italiens ; 
» mais laissons ces autorités étrangères. Nous citerons des passages 
» pour ceux qui né se ronletitem pas de bonnes raisons. - 
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n Vaste eAj» iriULiLi étendue noiûumc. et entraînant , comme acccs- 
■t snhes , les idées de tristesse . ennui . etc. , je «mis qu'on a pu donner 
" au silence général d'uni- j 1 1 iimnciv-: I epiilu/k' de vaste, La dou- 
» leur n'ayant dans Kouie aucune variété d'expression, cette grande 
» ville étant dans hiccnlilerneiil In plus uniforme . je crois qu'on n pu 
ii figurer comme élendu ce silence universel . pour présenter dans un 
« mot l'image de [uns ces hmnnms répandus dans, un grand espace, que 
» levées de leur tristesse empêchait de se plaindre. *o.î/e lient à toutes 
» les idées que rappelle la situation des Humains. Le traducteur a dit 
» préférer vaste si/enee à jii-itjund silence, n.>n-sculrmcnt comme plus 
n littéral, niais parce que pnijhnd n'cipiïmunl point une étendue en 
» surface , ne peint pas le silence régnant dans une grande ville parmi 
n une multitude de citoyens dispersés dans plusieurs Meus: : il fait cn- 
u tendre un silence pari ail, il n;: peint pas un silence répandu. 

a 11 règne dans une armée qui marche au combat, an milieu d'une 
« grande plaine , un vaste silence : il régne dans un cercle, dans uni; 
i: assemblée ordinaire , un /uojond silence. 

« Cette expression vnstc '.ilenee , dans le lieu où le traducteur l'a 
» pincée, me parait énergique , pitlarcsque , nécessaire; toute autre 
n oftaibiirait Tacite, b A' - ' 

A ces réflexions . que j'adopte dans leur entier, j'ai cru ponvuir ajou- 
■ 1er les suivantes , qui se [trouvent dans le même journal en avril 1 761 . 
u Quelques personnes qui sciaient léchées que Lu Fontaine eût tort, 
n et encore plus que j'eusse raison, diront peul-è.trc qu'on peut appeler 
n vaste le silence qui régne d;ms j/ma/r '.toirfni: des hoîs ; jnais 
j> non pas celui qui règne dans une grande ville livrée à une douleur 
ji profonde et muette. Telle scia vraiseinblalilemeuL la ressource des 
« critiques . qui condamnaient d'abord absolument l'expression dévaste 
» silence , ignorant que La 1 ontainc l'eût autorisée , et qui aujourd'hui 
« n'oseront plus la condamner qu'ai ce la mcidiiiratioii nécessaire pour 
x que la plinisc soit bonne clic/, lui i l mauvaise chei mot. Je n'ai qu'un 
n mot A leur répondre. Ils oonvienneiii qu'on peut appeler vaste si- 
■1 lence un silence qui règne dan. une iTuude étendue de lérrôin où 
n personne ne pai [■■ parce que personne ne l'habile; dés lors la grande dif. 
»■ iïeullo qui était fondée sur la hardiesse île l'expression , sur l'union 
.r du mot vaste an mot silence, est entière ment levée. 11 ne -'agit donc 
u plus que de savoir si l'expression vaste si/enee peut s'appliquer 
n Ieiuent aux lieux inhabités , /Tune granité étendue, où il n'y a pér- 
is sonne pour parler, et aux licui habités, aussi d'une grande éteiidue, 
■a où tout le monde se tait. Or je n'imagine pas que cela puisse faire 
u une question ; j'aimerais autant demander si on peut dire également 
>i bien le silenee d'une, grande Jim'/ et le silence, d'une grande ville, 
.1 où !a douleur étoofle la voix dos bahitana. 

n On me pcrmet;i'a d'ajouter que le .v pression dont Tacite s est servi. 
>i dies per silentium vasùts , nie paraît eucore plus hardie que l,, 
j> mienne , du moins autant qu'on eu peut juger lorsqu'il est question 

''. '<«-:W.% l - i ',7 P ? 
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. Vinie lingue morte , qu'on ne peut H&kl «TQÏr gne lreVilnp*l^.e- 
» meut. Ayant donc tout lieu de croira que l'original avait employé 
» une expression hardie . n'étais-je pas suffisamment autorisé à en em- 
« ployer une qui l'est beaucoup moins , supposé même qu elle le soit , 
» et qui r. d'ailleurs le mérite de Taire image ? 11 me semble , et c est 
■» un des principes que j'ai cru pouvoir établir dans mes Observât*»» 
» sur l'Art de traduire, que les libertés prises par un auteur nWnt 
„ encourager son inducteur & l'imiter, et que celte hardiesse des ira- 
„ ducleurs , pourvu qu'ils en usent sagement et rarement , est un des 
» principaux moyens d'enrichir les langues. » " - , 

(511 Dans les transports de leur douleur , ils semblaient avoir ou- 
blié leurs maîtres ; c'est-à-dire évidemment , qu'ils ne pensaient pas 
eombien cette douleur détail déplaire à Tibère et à Livie. Ce sens ,ne 
paraît si clair, et d'ailleurs si beau, que je ne vois pas par quelle raison 
un autre traducteur a rendu ainsi cet endroit : ils semblaient compter 
pour rien le reste de la maison impériale ; ce qu. paraît sjgmfier que 
U Romains en pleurant si amèrement Gerroanicus. oubliaient même 
oue , pour leur consolation , il leur restait encore de» princes. Dn tel 
sens me paraît nrm-^ulcmo.t tr.,. -différent,- mais presque absolument le 
contraire de ee que veut dire ici Tacite. Les Romains en effet n auraient 
eu garde de se console- en pensant encore au* maîtres qu, leur restaient 
encore Ils étaient trop affligés d'en avoir, et trop roéconlens de.ceust 
qu'ils avaient. 

TS51 Plusieurs censuraient la modioité de la pompe JunÈbrc ; le 

le^oitT/^^.-^./'^/»^™^»^''^'™^'^ 
■ _ 1 , rlnni le olus nature! ici est desiderare quad 

S, i, G.— - , et qu'on la trou»» ■euW.t trop pou 
gniSque. , j'ai or. do* ici «primer celte tufu. 

(541 ou. * Ç>-** """" '">"•'■ ff *' ' "»e;'™« 

le ; avril, on l'honneur de la more des 

itfZZZ ZSt S»; A»», ■'•» -il, '« *» «e 

SS "S" . .pp«o.eo ,ue 1. aot m*»* M» <*W * S'« 
' oui similie grand • ^pression relative ou titre magna mater, 

I » -s**» f 

le voit dans un vers d'Ausone. C'est pour cette raison que , dans es 

*™m, S ieu* ■ ces ieuï étaient en effet très-solennels , et la fête de la 
££ de. tSÔuX, «ne de. princ.p.les de l'ancienne Home Dan, _e.lt. 
S ion j'ai «.dui,, i^SUm ta», f> *. <*<?•. 

m"!., le™ plu. » Ml ne 1. rrai. signilical,». toi. ptraso 
uitinc, '• ' * - - ' 0,v , - . 
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(55) Qui, léger d' affleura , sans finesse et sans expérience, n'eût 
pu se plier de lui-même A tant d'artifice. Le latin dit, qui, léger 
d'ailleurs et sans finesse, usait en Ce moment, des artifices d'un 
vieillard; cumiricallidus atioqui et/aci/iijuve/ita,sc//ilibusjamartibus 
uteretur. Le tour que j'ai pria renferme le même sens, exprime, ce me 
semble , avec plus de noblesse que n'en aurait en (au moins dans noire 
langue) une traduction plus littérale; et les fiiols saris, expérience 
répondent au mot senilibus. 

(56) Tibère fut prié d'évoquer l'affaire à tut. J'ai rendu ainsi les 
■mut* ctif>riitit>rwm i-xi-Ipviv.l. I) ;mlrcs traduisent, d'instruire le procès ; 
sens qui peut aussi être adopté. Ce qui m'avait déterminé au premier, 
ce sont les mots qu'on lit un peu plus bas, qu'un seul juge voit 
niieux que la multitude; et plus bas encore, que Tibère renvoya 
l'affaire au sénat. Rendait; ce mot renvoyer suppose que Tibère 
aurait pu juger seul le procès de Pisun. 

(57) Qu'un corps entraîné par la prévention et la haine : odium 
et invidiam apttd multos valere. J'avais traduit, dans l'édition pré- 
cédente , qu'une multitude prévenue et Soulevée. Cette traduction est 
peut-être plus énergique , la nouvelle ésl plus rigoureusement littérale. 

(58) Hais qu'elle soit jugée avec le même Sang-Jraid : cietera pari 
modes tia tractentur. Modestia signifie en cet endroit la modération. 
et l'impartialité que Tibère recommande aui juges . comme î! est clair 
par ce qui suit immédiatement , 1711c personne n'ait égard aux larmes 
de Drusus , à ma douleur, aux calomnies même qu'on peut débiter 

(5g) Ce qui rendait douteuse la conduite de V empereur à son égard* 
Le texte porte à la lettre : quantum Caisnri in eam liceret , jusqu'où il 

qu'elle fut punie ■,' et que Tibère craignait d'e^TOlterULa manière dont 
j'ai traduit, renferme ces deux sens que Tacite me paraît avoir en nie; 
car il vient de dire que Plancine était ù la fois très-odieuse au pcnpli- <:t 
fort en crédit à la cour , ce qui faisait douter { unde ambigebatur) si 
la haine publique l'emporterait sur le crédit , ou le crédit sur la haine 
publique. Je ne crois pas qu'il faille traduire avec Gordon : jusqu'à 
quel point il serait permis à l'empereur de sévir contre elle. Tibère 
n'était que trop disposé à lui pardonner , comme, on le voit -par toufle 
récit de l'historien. In eam signifie donc ici , ee nié semble , envers 
elle, Binon pas contre elle. 

(60) Fermé opiniâtrement à tout ce qui aurait pu l'ébranler. Le 
mot perrumpere , qui est dans le texte, peut ici également signifier ou 
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entrer ou sortir avec force ; ainsi l'on pourrait aussi traduira , étouf- 
fant avec opiniâtreté tous les sentimens ( ou tous les mouvement } qui 
auraient pu lui échapper. 

(61) Ensuite ilfaitson repas ordinaire : solita curando COrpori 
atequitur. Quelques traducteurs donnent le même sens que nous aux 
mots curarulo corpori; d'autres l'entendent , sans s'expliquer davan- 
tage, de* pratiques journalières de Pison pour entretenir sa santé, c'est 
à dire apparemment , des bains , frictions des membres , remèdes de 
précaution i etc. On peut choisir entre ces deux sens , ce qui est asfoi 
indifférent ici. 

(63) Plilt aux dieux que la vieillesse du père eût écouté la jeunesse 
du fils! Utînam ego potiùs ftlio /uveni, qua/n i/le patri sent cessisset! 
On pourrait aussi traduire presque aussi brièvement, et plus littérale- 
ment : Que n'ai-js cru la jeunesse d'un fils , plutôt que lui la vieillesse 
d'un père ! \ • 

(63) De réprimer ta fougue de son éloquence : nefacundiam vio- 
lentiâ prœcipiiarel. Plusieurs traducteurs entendent ainsi ce passage. 
D'autres croient que Tibfre avertissait Fulcinius de ne pas se perdra 
par une éloquence trop emportée. Mais le mot prarcipitaret , qui se rap- 
porte à facundiam, c'est-à-dire , à l'éloquence , et non pas à la per- 
sonne de l'orateur, me paraît décider pour le premier sens. On pour- 
rait même entendre ici parle a\tn précipitant, la perte, la destruction 
de l'éloquence par l'excès de l'emportement , cl traduireen conséquence 
de cette sorte : Tibère promit à Fulcinius son suffrage pourles char- 
ges, en l'avertissant de rie pas perdiv, à force d'emportement, son 
talent pour la pai-ole, ou plus brièvement, sans altérer le sens de la 
phrase, en l'avertissant que la fougue était la perte de l'éloquence . 

(64) El la postérité croit être instruite : et gliscil ulrumque poste- 
niais. Le sens littéral est que les faits conlvouvés ou altérés ( utnimque) 
prennent également faveur dans la postérité. La phrase que j'y ai 
substituée me paraît renfermer le même sens , et l'exprimer d'une ma- 
nière plus concise et plus énergique. 

(65) Qui l'appelaient Dieu ; le mot Dominum , qui est dans le latin , 
signifie i la lettre Maître ; mais cette expression, eu égard à l'idée pré- 
cise qu'on y attache dans notre langue , m'a paru trop faible en cet en- 
droit , surtout par rapport à ce qui précède : qui divinas occupationes, 
ipsumque Dominant dixe ran l : qui appelaient ses occupations divines, 
et qui lui donnaient à lui-me'me le nom de Dieu. Dominas, en cet 
endroit , doit se prendre , ce me semble , pour le Souverain Maître de 
toutes choses. Le sens que nous donnons ici à ce mot, peut être ap- 
puyé par le vers suivant de Martial , où il appelle avec tant de bassesse 
un édit infâme de Domilicu . Edictum domini Deique nosiri , l'édit de 
notre maître et de noire Dieu. 11 est clair que le mot maître ne désigne 
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pas , dans ce vers , un maître rmlimu!,; <|iii iii> i-oui n lm rulu qu'à quel- 
ques hommes, mais un niaitrs semblable 6 la divinité , i qui tout 
obéit. - " <*• ■ ' s . ' . 

(66) Tan; /a servitude marchait par une mànc route étroite et glis- 
sante ! Le teite porte : adeà aiigusta et lubrica oratio. J'ai pris la li- 
berté d'ajouter légèrement à l'original , pour pouvoir rendre les mots 
angasta et lubrica , et je crois que !e lecteur ine pardonnera cette li- 
berté , qui ne défigure point , ce me semble , la pensée de l'auteur. 

Quoique je n'aie pas la prétention d'embellir Tacite ( et je me flatte 
que cet aveu sera cru sans peine), j'ai osé dire , en faveur de ceux qui 

plus de talent, que 1111)1 , dans lus !]I|Ï 'On! à h LHi! dt,s 

morceniix choisis de Tacite ( p. ~>G ) : « Le traducteur , trop souvent 
.i forcé de rester au-dessous de son auteur , ne doit-il pas se illettré au- 
» dessus quand il le peut '! etc. » Je renvoie le lecteur à ce qui précède 
et à ce qui suit ce passage , que je rappelle uniquement ici pour me l'eli- 
eiter d'avoir pensé sur ire sujet connue M. l'a Hit Duldlc dans le discours 
préliminaire de sa belle traduction des Gàirgii/uas. a Le devoir le plus 
» essentiel du traducteur , dit-il , celui qui les renferme tous, c'est de 
» chercher à produire duus chaque morceau le même effet que son au- 
» leur. Il faut qu'il représente . autant qu'il est possible., sinon les mêmes 
» beautés, au moins le même nombre de beauté.-. O n iftjur ji.ic se charge 
n» de traduire contracte une dette; il faut , pour l'acquitter, qulil paje 
» non avec la meme monnaie . mais la même somme. Quand il ne peut 
» rendre une image, tju'il j supplée par une pensée ; s'il ne peut pein- 
» dre à l'oreille , qu'il peigne à l'esprit ; s'il est moins énergique, qu'il 
» soit plus harmonieux ; s'il est moins précis , qu'il soit plus riche, 
« Préroit-il qu'il doive affaiblir- son auteur dans un endroit? qu'il le 
n fortifie dans un autre ; qrfll lui restitue plus bas ce qu'il lui a dérobé 
» plus haut , en sorte qu'il établisse partout une juste compensation 
» mais toujours en s'éloignant le moins qu'il stra possible du caraclère- 
n de l'ouvrage et de chaque morceau. C'est pour cela qtl'ifcpst injuste 
» de comparer chaque phrase du traducteur à celle du texte qui y rê- 
n pond. C'est sur l'ensemble et l'effet total de chaque morceau , qu'il 
» laut juger de son mérite. Mais, pour traduire ainsi , il faut non-seu- 
>, lement se remplir, comme ou l'a, dit si souvent , de l'esprit de son 
a modèle, oublier ses mœurs poar prendre les siennes, quitiei; son ' 
n pays pour habiter le sien ; mais aller chercher ses beautés dans leur 
» source , je veux dire dans la nature : pour mieux imiter la manière 
j> dont il n peint les objets , il faut voir les objets eux-mêmes , et, à 
» cet Égard , c'est composer jusqu'il un certain point , que de tra- 
h duire.,» ^ » '■*•"* , 'fp 

Je reviens à la traduction du pas-age de Tacite qui a occasions cette 
remarque , et je proposerai ici , en y joignant quelques observations , . 
d ifferentes autres manières dont on pourrait rendre ce passage.- Ces 
observations seront peut-être de quelque utilité ans jeunes éludians . 
à qui mon ouvrag* est principalement, destiné'. 
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i°. Au lieu de» mois dans une roule étioite et glissante , j'aurai* 
pu mettre dans un sentier glissant, le mol sentier indiquant une roule 
étroite , angusta , la phrase eût été plus courte ; maïs j'ai craint que 
le mot angusta, qui se joint dans le texte au mot lubrica, et qui par 
là augmente la difficulté de la route, ne fût pas 



spirilii: dans cette traduction , et que l'idée principale ne portât 
mot glissant, ce qui ne rendrait pas suffisamment la double idée ai 
gusta et lubrica; j'aurais pu mettre sentier étf"' °< »'"'»"' ■ ■"- 



doit surtout éviter dans une version de Tacite. 

5°. Dans les éditions précédentes j'avais traduit ainsi : tant la route 
même de la servitude était étroite et glissante.' sous un prince, etc. 
Maïs ces mots, la roule même île la servitude, renfermaient une 
espèce d'équiw>q(n> . ïÏLjmfunt 1 1 ru [i renient la mule par larjitelle on al- 
lait à la servitude , au lieu qu'd s'agit ici de la roule que la servitude 
était forcée de suiviv pour ne pas déplaire. 

3°. Au lieu de la phrase , 17m' détestait lajlatterie et craignait la 
liberté , j'avais mi» d;ins lus éditions précédentes , et craignait la vé- 
rité , ce qui forme peut-être un contraste plus précis de -vérité avec la 
flatterie ; mats il y a dans le texte liberlatem , qui forme aussi un très- 
beau contraste , et j'ai cru mieux l'aire en me conformant serupuleuse- 

4". J'aurais pu traduire encore ainsi , sous un prince oui repoussait 
à la fois lajlatterie et la vérité; niais la traduction , quoiqu'elle ren- 
fermât une imaye , aurait été trop éloignée de l'original. 

5°. J'aurais pu traduire enfin , tant la flatterie même marchait par 
-, un chemin étroit et glissant sous un prince qui la détestait autant 
que la liberté. Dans celte traduction le g?ot Jlatlerie aurait un peu 
mieux répondu ( quoique très-imparfaitement ) au' mot latin oratio f 
que le mot servitude ; mais la traduction eût été , ce me semble , moins 
énergique au commencement de la phrase , et moins précise à la fin. 
Le défaut de précision et d'exactitude aurait été plus grand encore , si 
j'avais traduit : ainsi lajlstii'.ru' même n'abordait que par un chemin 
étroit et glissant sous un prince qui la repoussai! presque autant que 
la vérité; la traduction était pins pittoresque , mais trop peu fidèle : 
l'infidélité ternit moindre, si l'ou Unissait ainsi , qui la détestait sans 
aimer la vérité. 

M. l'abbé de La Blcltcrie traduit : aussi rien de plus étroit elde plus 
glissant que l'usage de la parole sous un prince, etc. . ; ^ 

On autre écrivain tris-estimable traduit : aussi ne restail-ila l'éby- 
uence qu'un sèktier étroit et bien glissant sous un prince , etc. Le 
1 éntfe ces traductions et la mienne. 



dit xquâgloriâ œquabal je,- comme cette phrase paraît absolut 
ironique, quelques traducteurs ont supposé que Tacite parlait ici sé- 
rieusement, et croyaient en effet Tibcte aussi grand dans le refus 
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qu'il lit d'einpuiiuuiiei Al nunius . que l'.ibneius l'a, mit été m merlis- 
s.mi Pyrrhus ci ii puisnn qu'on lui |ji iqiai ail. l'uni- moi je pensa, i". rou- 
les mois çhiï gloriû cnquabat Je, semblent iudituiur que Tibère s'égn- 
(W lui-même , par un mouvement 'le c«i«e çbnru , à r'abrieui.s , cl 
qu'il avait tort de se croira, en culte ueeasiim . l'égal :1c <x vertueux 
Itomain , qui nu sciait pas borné , connue Tilièrf: , à refuser d'empoi- 

■r.iilltîurs , cii 'ii)'[>'-iiui que Tiii.'ir eût l'iiiL en n: n 1 1 n uent' une aussi 
belle action que Fabririiis , il n'en aiaii |i i- pLi- .le .1 .ni i!,: ■:■ . r-ur.' 
l'égal de ce respectable Homiini . si iliitiue/n': d'ailleurs par son amour 
peur la pall ie , par sa frugalité , pai* sa simplicité et l'austérité île tes 
iiiuiLirs , vertus inconnues à Tibère : Tacite aurait donc eu raison de 
faire sentir indu' eeleuient la vauilc ridicule de ce prince, qui, pour 
nue seule bonne ael.ion . .-(: croyait comparable à un homme dont la vie 
n'était qu'uni; suite ilai-liuns vcrl'ieuses. On peut ajouter i]Uu nuire 
historien, dans luul ce qu'il mppotte de Tibère, ne le voil jamais ijiie 
<iu mauvais cillé , le seul en effiit que ce inéchanl prince oflïil toujours . 
d 'étant jamais déterminé que par des molil's d'intérêt ou de vanité , au 
peu de Lien mémo qu'il pouvait l'aire. 

(1)8) La vie de Lutarius est sans inconvénient : vita Ltitnrii in in- 
tégra est. Plusieurs liailiiiscnt simplement ; Utlm-ius /'il encore ; il inc. 
semble que l'cipiissiim in inteqni, dit quelque chose rie plus , et qu'elle 
est bu moins susceptible du sens que j'y ai donné , surtout si i on fait 
attention à lu phrase suivante, et à la i i nu iil-i o dont elle est liée ;'i celle- 
ci : qui ncqut! servalus in perlculum Rcipublicm , nec inlerfêclus in 

(6g] L'ennemi même de la liberté publique était /aligné d'une pa- 
tience et d'une servitude si basse : tam projectte servientium patien- 
tiie ualebat. Racine a heureusement imité ce passage dans un beau vers 
de Britannicits , acte iv , scène iv . 

Leur prompte ioml.ide a £i<i a iiii Tibiro. 

(70) Qui succomba lui-même sous celle de son maître. Les mois 
iisdem artibus de l'original , étant généraux , peuvent s'enlendi e , on . 
de la finesse dont Tibère usa pour perdre Sejan , ou de l'astuce des scé- 
lérats plus adroits { comme Macran ) qui parvinrent à le supplanter. 
J'avais adopté ce dernier sens dans les éditions précédentes; je préfère 
aujourd'hui le premier , parce qu'il me semble que, dans la disgrâce 
de Séjan , Tihère joua le principal roie en adresse et en. dissimulation . 

, Cependant on peut aussi s'en tenir , si l'on veut, à l'autre sens , ou 
même traduire eu celle sorte d'une manière générale : qui fut lui-même 
victime d'une scélératesse plus raffinée. 

(71) !jh chansons . Il y a dans le la lin carminis. Carmen , dans Ta- 
cite et atllci.i's, signifie quelqucl'iiis des vers seulement , comme dans 
1 endroit 011 Ta^, 0 par | e ,| e l,ucain*el de son Forme de la Pharsale , 
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quelquefois aussi carmèn signilic des chansons , comme dans Fendroit 
on il est question de la mort de Pétrone ; Uvia carmins et faciles ver- 
sus. I! m'a semblé qu'eu cet endroit carmen devait être traduit par 
chanson, d'autant que, chez les anciens , la plupart des vers étaient 
chantés , surtout les vers satiriques : au reste , je m'en l'apporte là-des- 
sus à des littérateurs plus habiles que moi. 

(7a) Dont les discours étaient pour l'ordinaire 'étudiés et comme à 
la gène : velut eluclantium verborum. Elitclari , suivant Gesner , si- 
gnifie sortir avec peine et comme en luttant. Je lie sais si l'expression 
comme à la gêne , rend suffisamment cette double idée ; mais j'ai voulu 
éviter la périphrase , pour oc point trop aflaiblir l'original. 

(7J) Et dépend d'un seul : neque alia rerum , quant si uims impe- 
ritel, Ce texte paraît corrompu , et par conséquent le -sens n'est pas 
clair; Un traducteur moderne , qui a rendu ïacite en style bourgeois 
et ignoble , lit re romand, et traite ma traduction de cette phraseavec' 
beaucoup de mépris ; il aurait pu', ce me semble , m'épargner ou plu- 
tôt s'épargner à lui-même ce ton injurieux-, surtout n'ayant pas raison 
aussi évidemment qu'il le pense; 

(?4) ^ ï0rt des grands capitaines. Le texte dit, clari ducum 
exittts. J'avais traduit, dans les éditions précédentes, la mort des 
grands capitaines ; le mot exitns , appliqué aux personnes , a presque 
toujours ce sens dans Tacite. Cependant , comme il se prend aussi oour 
casas , je le rends ici par celui de sert, heureux ou favorable, mais , 
toujours intéressant dans un grand capitaine : le mot de grand répond 

(7S) Si éloquent et si sage. Il y a dans le latin , eloquéntia; ac fidei 
praxlarus imprimis. Le mot fidei peut signifier ici , Ou la fidélité el la 
véracité de l'historien, ou, ce qui n'est pas moins vraisemblable , eu 
égard à la circonstance dont il s'agit , la fidélité et rattachement de 
Tite-Live pour la maison des Césars. I'cut-0 Ire aussi Tacite a-t-il voulu 
renfermer h la fois ces deux sens dans le mot jidei; c'est pour cela que 
je l'ai traduit par les mots si sage , qui expriment à la l'ois la sagesse 
de Tite-Live, comme écrivain et comme citoyen, ou plutôt comme 



(;6J La postérité/ait justice; et si vous n, 
el Cassius feront souvenir de moi. Celle traduction , dans sa brièveté , 
renferme, ce nie semble , tout ce qu'exprimerait avec plus de mots une ' J; 
traduction littérale : la postérité reiui à chacun l'kulmeur qu'il mé- 
rite; et si vous me condamnez , non seulement on se souviendra de 
Brûlas et de Cassius , on se souviendra encore de moi. ■' 

{■}i\ On les cacha et on. tes lut !%afisenmt occulta* editi. D'au- 

• ; *. - 
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très traducteurs entendent par ces mots, que les livres de Creinutius 
. furent d'abord caciiés , et publiés ensuite ; mais it me semble que les 
deux mois occultati et editi se rapportant également à manserunt , 
signifient que ces livres demeurèrent tout à la l'ois cachés elpublics , 
jiiiri'i! que cliaei'ii {<:• li-ait jici: euipiv-.'iaih'iit , mui- eu vecn'l. 

(78) Qu'on rendait au sénat encore [dus d'honneurs qu'à moi. Quia 
vu/lia tneo vcnaralm scrutins adjungrbtitur. 11 me semble que, suivant 

' la force des mots lalin3 , veneratio dit plus que cultus ; mais il n'était 
peut-être pas Ikcile de trouver en français des équivalons bien précis 
de ces deux mots. Je me sois donc contenté d'exprimer , d'une ma- 
nière générale , la différence des honneurs que , selon Tibère , ou ren- 
dait au sénat et à cet empereur. Dans les précédentes .éditions , je 

, n'avais pas l'ait sentir celte nuance , et j'avais traduit simplement , que 
le sénat partageait les honneurs qui m'étaient rendus. D'autres tra- 
ducteurs ont pensé du même , el je ne prétends pas les en blâmer , la 
nuance dont il s'agit étant assez, légère, supposé qu'elle soit réelle ; ' 
mais comme il est évident , par ce qui précède et par ce qui suit , que 
les mots cultus meus , Et veaeratia senauis . sijniiicut ici le culte rendu 
à Tibère et au sénat , il faut , je crois , éviter , dans la version fran- 
çaise , l'équivoque que présentent ces deux mots , et ne pas traduire , 
qu'à mon. culte se joignait celui du sénat ; car on ne saurait pas exac- 
tement s'il est ici question du culte rendu à Tibère et an sénat , ou du 
■culte rendu par l'un et l'autre à Ant.'nqe. Si quelque- t!':n.u;c leurs avaient 
fait celte faute ampni['uli>e;iqac . elle serait bien lée^'cc , et c'est pour 
cela que je me permets de la remarquer. 

(7g) Soumis aux lois de l'humanité : la phrase latine , Aomûuim 
' officia Jungi , nie parait signifie]- à la fois soumis aux devoirs de Chu- 
ruunilc rt <i lu fin/ilitiui! humaine : j'ai taché d'exprimer ces dcuxchor 
ses dans la traduction. '*.*.* 

(80) Et qu'en eux le mépris de la gloire est celui des vertus. Le 
teste dit en général : car mépriser la gloire , c'est, mépriser les ver- 
tus : mais il me semble qu'en cet endroit l'intention. de l'auteur est - 
d'appliquer surtout celte maxime aux princes. Le mépris de la- gloire 
dans les autres hommes , et surtout dans les simples particuliers , peut 
cire souvent une bonne qualité plutôt qu'un défaut. D'ailleurs Tacite 
tait tenir ce discours à a.iw qui blâmaient Tibère ; il faut donerdans 
la traduction , lier cette phrase à la précédente. 
_ J'ai traduit icj le mot virilités par les vertus , et non la vertu , 
parce que la vertu proprement dite ne renferme que les vertus morales , 
la justice , la bienfaisance , etc. , et qu'on acquiert souvent de la gloire 
par des vertns qui ne sont pas des vertus murales , comme la valeur , 
l'amour du travail', la fermeté dans le malheur , etc. Ces dernières 
vertus sont plutôt de bonnes qualités , que des vertus proprement di- 
* tes : par celte raison on ferait peut-cire bien de traduire ici virtutes 
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p.u grandes qualités , et dire que , dans les sciences , le rae/jru'it In 
gloire est celui (les grandes qualités qui y conduisent ; mais j'avoue 
que je n'ai pas eu le courage de rendre , par cette longue phrase , la 



(Si) Si le mariage de Livie dcclurait comme en deux JhiliOns la 
maison des Césars : Si malritiionium Livie , velut in partes , domum 
Qesarum dt'straxisset. Cette phrase pourrait s'entendre encore du rfe- 
membrement violent que causerait Ji die dans la maison des Césars , et» 
se mariant à un simple particulier ; d'après ce sens , on pourrait tra- 
duire : si la maison des destin étui t. rmlcwritenl démembrée par le 
mariage de,Julie , et peut-être le mot velut autorise-t-il ce dernier 
sens. Cependant l'autre est aussi vraisemblable , quoiqu'il paraisse , par 
le texte même , qu'indépendamment de ce mariage , il y avait déjà une 
grande division entre Agrippine et Julie , et que par conséquent il 
cïisuit déjà en quelque manière deux partis dans cette maison. Tibère 
veut dire, dans le sens adopté par nous , que ces deux partis éclate- 
raient bien plus violemment l'un contre l'autre , distraherent , par le 
mariage de Julie. Peut-être pourrait-on traduire , en conservant à la 
ibis les deux sens : si la maison des Césars était démembrée et dé- 
chirée par le mariage de Julie. 

(82) Ose enfin attaquer Séjan. Quelques traducteurs entendent de. 
Laliaris ce que d'autres attribuent à Sablons. Je pense comme ces der- 
niers ; mais l'autre sens peut avoir aussi ses défenseurs , le teste , en 
cet endroit, étant assez équivoque; car audentius peut se rapporter 
aussi à Laliaris , qui s'étant borné d'abord ù plaindre Sabinus , l'anime 
ensuite à se venger. J'avais même adopté ce sens dans les éditions pré-' 
cédentes ; mais je crois que la marche de la phrase latine , et le nom 
de Latiaris qui ne s'y trouve pas , indique plus clairement Sabinus. 

(85) Qu'Use préparait à ne rien respecter , en faisant ouvrir à la 
fois , par les nouveaux magistrats , les temples et-les prisons : quœ- 
situm meditatumque , ne quid impedire credatur , que-minus novi 
magislratus, quamodo delubra et altaria, sic carcerem reclùdant. 
Gordon traduit ce passage par une périphrase qui revient à celle-ci : 
que Tibère agissait ainsi par artifice , pour ne pas paraître priver 
les nouveaux magistrats de leur ancien priviége d'ouvrir les prisons 
. aussi bien que les temples ; qu'il faisait pour cette raison exécuter 
Sabinus , durant un jour du fête , salis emprisonnement. Inde pend ani- 
ment de la longueur de cette périphrase, elle ne rend point le sens , 
puisque Tacite (lit plus haut que Sabinus fut traîné en prison, tracta 
ta carcerem. Le sens que j'ai suivi mo parait plus naturel , plus litté- 
ral , et plus lié avec le reste du récit; en effet, ce qui précède prouve 
que le premier jour de l'année était un jour respectable , durant lequel 
il n'était permis d'emprisonner ni défaire mourir personne. Quem euim* 
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dieni pama vac»um , si inter sacra etvota,quotempureverbis etiam 
projunis abstineri mus esset, viiifla et laqueus inducanlur? 

(84) Il trouva très-mauvais qu'on soulevât le rnasi/ue dont il se 
couvrait. Cette phrase paraîtra peut-être trop figurée et trop recher- 
chée , eu égard à la simplicité de la phrase latine , recliidi quia prteme- 
Fel ; cependant , comme le imit nxludi , relativement à ce qui précède ,. > 
ne me parait pas signifier ici découvrir absolument, mais chercher à 
découvrir , à faire entrevoir , j'ai cru rendre exactement cette idée par 

le mot soulever , qui ne signifie pas lever entièrement , mais lever tant 

aérait ici plussimple , quoique toujours G .1: i m 1 \é voile, 

qui suppose une espèce de trtitispn/eiiru , m" ser.iil peut-être pas suffi- 
sant pour rendre la phrase auat pnemeret , par laquelle Tacite exprime 
énergiquement le soin extrême (jirt; prenait Tihi-re ilr radier et eomme 
d'étouffer sa pensée. 

(85) Âsinius Gallus , etc. Ce qui est renfermé dans cet alinéane se 
trouve , dans le texte de Tacite , qu'à la fin de l'alinéa suivant ; mais il 
in'a paru qu'étant la suite naturelle de ce qui précède , il me serait per- 
mis de le transposer un peu plus haut , surtout n'ayant pas entrepris de 
donner une traduction entière et suivie. 

(86) Le plus sage des hommes , etc. II y a apparence que Tacite 
veut parler ici de Soerate , à qui l'oracle , comme l'on sait , donna ce 
litre. 

(87) L'huptanité cédait à la terreur, et la pitié à la barbarie. On 
pourrait traduire plus littéralement , mais avec moins de concision et ! 
d'énergie ; la ten-eurfaisaitoiiblier les devoirs de la société, etFexcès 

de la barbarie étouffait la compassion ; interciderat fortis humanai 
commercium vi ihetus, ifuantumque sievitia glisceret , miseratio ar- 
cebatur. 

(88) Vousjouiret un instant de l'empire ; degvstabis imperium. Ja 
n'ai osé traduire ainsi , vous gotitei-ez un jour de l'empire, quoique 
cette traduction peu noble fût la véritable. J'ai sacrifié la force du sens . 
à la délicatesse , peut-être excessive , de notre langue, fous essaierez 
de l'empire serait aussi court et moins ignoble , mais moins propre et 

(8g) Ce passage et le suivant montrent que la philosophie de Tacite 
sari arl des devins n'était pas bien profonde. D croyait que l'astrolo- 
gie avait quelque fondement et quelques principes ; qu'elle instruisait 
sur certaines choses 1 ceux qui la cultivaient , et leur cachait le reste : 
.tant il est difficile aux meilleurs esprits de secouer tout à la fois les 
préjugés de leur siècle ! Tacite n'en savait guère plus en astronomie , 
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témoin l'explication bicarré et inintelligible qu'il donne, dans la ïic 
<VAgricola, de la raison pour laquelle il n'y a point de nuit au solstice 
d'été dans les contrées fort septentrionales; , » , 

(90) Car il avait moins à cœur l'avantage présent des peuples , que 
la vanité de perpétuer spn nom ; quippe illi non période carte gratia_ 
pnesenlium, i/uam in posteros ambitio. Quelques traducteurs enten- 
dent autrement ce passage; il signifie, selon eux., que Tibère était 
jnoins sensible à. l'opinion de. son siècle, i/a'à ce que la postérité dirait 
'de lui : cette nuitii'-ri: <k- traduire peut avoir aussi ses partisans , surtout 
à cause des nuits gratia pnvsvittium ; cependant fui préféré, avec Gor- 
don le premier sens ; qui me parait encore plus naturel et plus relatif a 
ce qui précède. • . * , • , 

(flO Qu'il n'en aurait que les vices. Le texte porte : omnia SulUv 
vitia, etnullam ejusdem vîrtutcm l^abihtram ; a la lettre , qu'il aurait 
tous les vices de Sylla, et pas une de ses vertus. Le mot dei>er*i, 
iF(j nul relui 1 li' oirtus uc répond jus i;\nctcnitiil , m'a paru trop hono- 
rante pour nn monstre tel que Sylla ; celui de bonnes qualités , ou 
simplement qualités , m'a paru traînant ou faible , et encore assez im- 
propre. La phrase qu'il n'en aurait que les vices , semble renfermer le 
sens complet du latin , et l'exprimer d'une manière convenable à notre 

langue. Le tnot de talens aurait peut-être mieux convenu que celui de 
vertus ou de bonnes qualités ; car un scélérat peut avoir des talens sans 
avoir réellement des vertus ou même de bonnes qualités ; mais talent 
ne rendrait pas assez bien le mut virtutem , et ne serait pas d'ailleurs . 

: assez opposé a vice. 

(92) Jouait la farce en cachant ses souffrances ; le texte dit : im- 
patietitia firmitudinem simulons , c'est-à-dire , montrant une patience 
qu'il voulait faire prendre pour de, la force : cette phrase est peut- 
être un peu longue ; mais peut-être aussi celle que j'y ai substituée n'est- 
elle pas aussi énergique , quoique d'ailleurs elle présente le même 

- (c,3) A la jeunesse du tyran qui allait régner ; j'ai 
nnmiiit'idis juvcntam, en rendant par une phrase 1<; seul 
Ais ; aimerait-on mieux à la jeunesse menaçante de. sm: 



.11s ; aimerait-on mieux à la jeunesse menaçai'ile de son successeur ? 
Cette .traduction , plus littérale peut-être , serait peut-être aussi moins 
naturelle. 

(p4) Que si les écueils du trône dvaienl perdu Tibère- Le texte 
porte , vi dominatianis convulsus et mutaius : quoique ma traduction 
soit plus courte, il me semble que les mots écueils et perdu, ren- 
dent toutes les idées contenues dans ces trois mots , vi, convulsus et 
mulatus. ■ * 

, (g5) Cachant d'autant plus sa colère qu'il se croyait offensé. G«- 
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don. traduit : peut-être était-il offensé, et n'en mctlnit-il que plus de 
sain à caclier sa çalère. Cola paraît plus conforme au texte littéral ,. 
incertum an offènsus ; Cependant comme le mot incertum peul aussi 
absolument se rapporter à Tibère , j'ai cru devoir adopter l'autre sens . 
qui est à la vérité un peu plus alfirmolif . mais qui se lie mieux arec ce 
qui précède et arec ce qui suit. i". Tacitca dit plus liant , que Tibère 
cherchait à caclier sua état de défaillance. Il devait donc naturellement 
être offensé de ce que son médecin avait cherché à s'en assurer en hit 
tâtant le pouls car il s'en aperçut , ncque fefellit ; et Tacite nous dit 
ailleurs que Tibère trouvait très-mauvais qu'on soulevât le masque dont 
il se couvrait. 2". Tibère reste à table plus long-temps qu'à l'ordinaire , 
comme par égard , dît T;icilc , pour le mijdtaii Cariclès , sou ami , qui 
allait le quitter ; c'était donc pour cacher son ressentiment : autrement 
Tacite aurait dit que Tibère resta long-temps à table pour faire croire 
qi^il se portait bien. Voilà le.: raisons qui m'ont déterminé . et que je 
soumets au jugement du lecteur. F 

(g6) EUe prie qu'on appelle Narcisse; cicri Narcissum postulat. 
Gordon fait rapporter postulat à l'empereur mrme . ni;i:<i jacis aur.ime 
raison , ce me semble ; ce postulat , par la construction de 'la phrase , 
se rapporte naturellement à Calpurnia : d'ailleurs s'il s'agissait de l'em- 
pereur , Tacite aurait rois jubet. 

(ii-'l Qu'elle pouvait jouir de tout ; fruei-elur imo iis .-je rapports 
ces mots à Mcs>almc , d'auli'es les iMppurterit à j-ilius : les mots adul- 
leria au pluriel , objecturum et rcpnser.rcl mV iH di icnniné pour le 
premier sens. II me semble que , s'il nViit éd 1 qric-lion que de Silitis . 
Tacite aurait dit adu/teriiim , et que le mot aSulteria désigne lis adul- 
tères passés et préseus de l'impératrice ; adultères que Narcisse ne voulait 
pas, disait-il, lui reprocher, nec nunc objecturum , de crainte que 
l'empereur, son mari , ne lui redemandât tout ce qu'il lui avait donne , 
ne reposceret. - > 

(98) Branlait la tête , jacere caput. D'autres traduisent battre la 
■mesure. Il me semble que le mot jacere indique le premier sens ^d'au- 
tant plus que les Bacchantes , que Mcssalinc et Sili us voulaient imiter 
dans cette partie de débauche , faisaient ce mouvement dans leurs 
orgies. ■ •• " 

Quoique la disgrâce lui eût trouble la tête ; quanujuamrcs ad- 
versa consilium adimèrent. Ce qui peut aussi s'entendre en général du 
caractère de Messsline , et signifier qu'elle n'avait point de tête dans le 
malheur : cependant il m'a paru plus naturel d'entendre ces mots de 
la situation présente de Messaline , et d'y restreindre le sens". On peut 
traduire aussi la privât de conseil , car ici le mot consilium est suscep- 
tible de ces deux acceptions. - 

(100) Penchait vers la démence ; le teste , promu» ad misericor- 
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diam , peut s'entendre aussi en général du caractère de Claude , et 
' ' signifier qu'il était naturellement compatissant ; c'est le sens que j'ataîs 
suivi dans la première édition ; mais le sens que j'ai adapté dans celle-ci 
me paraît plus naturel. 

(toi) Ayant avancé l'heure de son repas ; tempes liais epulis. C'est 
le sens que le Dictionnaire de Novitius . fondé sur d'autres exemples , 
donne à ces mois . et que j'ai suivi par préférence au sens de Gordon , 
. gui traduit tempestivar epulat par un repas de primeurs , toi repas 
des raretés de la saison. Je ne répondrais pas au reste que tempesti- 
vis epulis ne signifiât ici ( suivant le sens ordinaire et naturel du mot 
tempestivus ) un repas que les domestiques de Claude lui firent faire à 
temps et à propos pour l'adoucir et le calmer. 

(ipa) Je suis , lui dit-il publiquement ; elata vox ejus invulgim 
hisce verbis. J'aurais pu aussi traduire : on répandit avec éloge dans 
le public ce discours que Milhridatc tint à l'empereur; cependant , 
comme la signification la plus naturelle d'efferre vocem , est élever ta 
voix , j'ai préféré le premier sens. 

(io5) Les morts précipitées , acerbafunera.'Lc mot acerba peut si- 
gnifier ici, ou morts prématurées , cnminc d'autres l'ont traduit, ou 
morts tragiques , comme je l'avais traduit dans les éditions précédentes. 
Voyei le Dictionnaire de Gesner , au mot acerbus. Le mot précipitées 
renferme & peu près ces deux sens , également applicables à la mort de 
Brilannicus. 

' ( i j4) tes maisons d'un prince empoisonné. Tacite dit simplement , 
domos villasque, id temporis , quasi preedas divisitsent. Ces mots , 
idtemporis , et quasi prœdas , me semblent ici indiquer la succession , 
ou plutôt la dépouille de l'infortuné Brilannicus ; et ce même sens pa- 
raît appuyé par la phrase suivante ; où Tacite dit que Néron cherchait 
o se faire pardonner son crime par ces largesses faites à des hommes ac- 
crédités. « 

(105) Ou Néron en subir les remords , conscientia subeunda est. 
Le mot conscientia pourrait aussi s'entendre des soupçons de Néron 
centré Agrippine, et, dans ce cas , il faudrait traduire ou Néron m'en 
soupçonner; et c'est ainsi que j'avais entendu cette phrase dans les 
éditions précédentes. Dans celle-ci j'ai préféré l'autre sens , parce qu'il 
me paraît plus indiqué par la signification ordinaire du mot conscientia. 
t eut-elre pourrait-on traduire , toujours relativement au premier sens , 
ou Néron en former l'horrible projet (même sans l'exécuter) ; ce qui 
répondrait encore assez bien au mot conscientin. ^ 

(106) Je pouvais conserver ma vie sous l'empire de Bri/enitnicus ; 
quelques uns lisent. poienam avec une interrogation, et traduisent: 
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aurais-ja pu conseiver ma nie , etc. Mais il me semble que Britan- 
nicus étant mort dans le temps où Agrippine tient ce discours , cette 
interrogation oITrirait un sens illusoire ; d'ailleurs le mot at, mais , qui 
suit, présente, ce me semble, une opposition, entre la Crainte qu' Agrip- 
pine devait avoir de la domination dePlaiitiu, et la sûreté dontBritan- 
nicus l'aurait laissé jouir. Il est vraï que ceux qui admettent l'inter- 
rogation changent at en ac ; mais je ne sais si quelque édition ou 
quelque manuscrit les y autorise. Quoi qu'il en soit , voici comme j'en- 
tends cet endroit de Tacite : en laissant régner Brilannicus , dit 
Agrippine , il aurait pu me laisser vivre par reconnaissance de ne 
lui avoir pas préféré mon propre fds, tout adopté au'il était par 
Claude; maïs si Plantas devient le maître, quel espoir me reste- 
t-il? etc. 

(107) Calvisius et Itarius sont éloignés de Home, relegantur. Ce 
mot , selon Gcsner , qui en rapporte des exemples , dit moins qu'en W. 
Il me semble que relégué dirait davantage. 

(108) Ou parce qu'elle était mieux ainsi, vel quia sic decebat. 
D'autres traduisent , ou pour avoir un air plus décent. J'ai préféré le 
premier sens , d'abord parce qu'il a plus de finesse, et d'ailleurs parce 
que le second sens me paraît un pen forcé ; car une femme peut avoir 
l'air très-décent et très-modeste en se montrant à v« âge découvert. 

(jog) Les murmures du Sénat, injurias Patrttm On pourrait 

aussi entendre le mot injurias de l'insulte faite au Sénat par les hauteurs 
d'Agrippine ; mais il me semble que les' mots injurias Patrum se lient 
(avec les mots iront populi) au mot adv ersùs qui vient ensuite. 

(no) Que son. mariage avec son oncle avait accoutumée à tous les 
trimes. Tacite dit expressément dans un autre endroit, liv. 11 , chap,5, 
qu'un tel mariage avait été jusqu'alors sans exemple cher, les Romains , 
qui le regardaient comme une espèce d'inceste. 

(111) Et apaiser Phumeur de ses parens. Le texte et plana/ulun 
animum est équivoque, et peut se rapporter ou .i Néron on à sa 
mère; cependant il me paraît un peu plus vraisemblable de le rap- 
portera Agrippine , 1°. à cause du tour delà phrase ,Jèrendas paren- 
tum iraeundias , elplecandum animum, d™s laquelle la conjonction 
et, jointe aux deux gérondifs ferendas et placandum , paraît rapporter 
à la l'ois les mots animum et iraeundias au mot parentum. 1'. Parce 
que Néron sachant que sa mère était irritée contre lui, paraît l'appeler 
à sa cour, afin de l'apaiser. Si l'on veut rapporter & Néron les mots 
placandum animum , 011 pourra laisser subsister la manière dont j'avais 
traduit , dans les éditions précédentes , souffrir et oui/lier la mauvaise 
humeur de jej parens. Je sais'que la phrase placandum animum 
devrait s'entendre île Néron , ai elle était seule, placàre aliimum tout 
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court signifiant calmer son esprit , son ressentiment , sa crainte, elc. 
Ma» ne peut-on pas dire aussi, comme je le crois, placare anmmm 
alicujus , auquel cas In phrase dont il s'agit se l'apporterait plus na- 
turellement à parenùim ? D'ailleurs le mol placare ne acrablc-t-il pas 
s empluvrr plutôt cl plus souvent , pour dire apaiser un autre, que 
s'apaiser soi-même ? ( Voyez le Dictidnmiii e de Gesner , où la pre- 
mière de ces deux acceptions est beaucoup plus fréquente que la se- 
cm],.) 

(i la) Par la partie qui était au-dessus de leur trie ; eminentibus 
tecti parieti/ius. D'autres lisent leeti , ce qui signifierait parle dais 
du lit. 

(i i5) On ordonna donc aux rameurs ; jussnm dehinc remigibus. 
D'autres lisent visum, ce qui ne Mippu.crail point d'unlre , et ce qui 
peut-être est plus irai sembla nie. Eu te cas il faudrait traduire , les ra- 
meurs prennent donc le parti de 

" fn4) Le navire coula plus doucement à fond ; dede're facultatem 
lenioris in ma reiactûs.V autres traduisent, il fut plus aisé de se sauver 
à la nage ; ce sens peut aussi être adopté : !a construction de la phrase 
latine , et ce qui précède , m'a déterminé au sens que j'adopte , sans le 
préférer absolument à l'autre. 

(i i5) Avait manqué par le haut comme une machine faite pour la 
terre; veluli terrestre mackinanientum. Le sens de Tacite est, ce me 
seinblc, qu'il était naturel que le vaisseau manquât par le bas, qui est 
n é'-t s- ii i renient lu partie In plus exposée dans un bâtiment fait pour la 

(i 16) S'enhardit Jusqu'à regarder Burihus. I.e telle dit hactenus 
promptior, respïcere Burrum. Il me semble que c'est le sens du mot 
hactenus, qui d'ailleurs paraît signifier partout dans Tacite jusqu'à tel 
point, et non au -delà. On pourrait en citer plusieurs exemples. Lé- 
sera de la phrase Seneca , hactenus promptior, respicere Burrum , 
est donc, ce me semble, Sènéque ne se montra le plus hardi des deux 
que jusqu'au point de regarder Burrkus , etc. 

(i 1 7) Comme pour lui demander si l'on ordonnerait aux soldais 
le meurtre- d'Agrippine. L'édition que j'ai suieie porte, ac si seita- 
retur. D'autres lisent ac sciscîtari , et traduisent Sènèque demanda à 
Burrhus ; mais cette question , ouvertement énoncée , me parait cho- 
quante dans la bouche de Sénèque; et d'ailleurs ou dit également sci- 
tari et sctscilari. ( Voyez le Dictionnaire de Cesner, ) Ainsi je crois 
devoir préférer la leçon que j'ai suivie. D'un autre côté cependant la 
réponse de Burrlius semble supposer une question précise et articulée 
de la part de Scncquc : mais an peu! supi'<>si.T que Burihus lisait diras 
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les regards do Sénèque la qwrtioa du philosophe , préparée sans, doi 

ST^T ïenait e ^ dire sur ce q,,,il aïait à c ™» d ~ 

_ Ce qu'il importe, ce me semble, b.en davantage de remarquer ici 
c est ia réponse que fait Burrlms i eelfe J 10 , ribfe question. Il ne se r , ' 
crie pas sur l'atrocité du crime, mais sur l'impossibUit* qu'il y aurait 
d y faire consentir les prétoriens , trop attachés à la mémoire de Ger- 
mâmes pour oser rien entreprendre contre sa fille. Ce Burrims et 
son ami Sêaiqae étaient pourtant ïesdeu* plus honnêtes gens de 1, 
cowde Néron. Qu'on juge par là de b scélératesse des autres cour- 

(n8) Frappe mon ventre, s'i/ci-i/r-t-r'/r m !• ! - 

***** Zm.. mm icsiiz/rr ' ; 

es. .u Ui ,„.. ». critiques «, délie,,, ,.,d„i,n, p,„S, 

mais 1 autre est plus énergique et plus juste. 

(i 19) Là fin de ce rc'eit, et la remarque que nuus aruns déia faite 
peu plushaut sur la repense deBurrhusa la question réelle ou sur, /" 

de Sënèque, ■■ Mm a. meurtre d'Agrippide, prouvent „ X T 

reu..m,„l,,,„,,.„ H ,,„„,| 4 ,„ a ,ue Tacite donne a 
eurs à Burrhu, et i SénSque.que ces deu* homme. , et .ur,ou,L„ f 
o.ophe , n'étaient peut-être p» ,u,,i irréprochable, qu'on , "S 
communément , lu.,.,, ,«mpl, des écueils que I, verm et la „hÏ 

' ^ : ":»ns : r, nomment pnbli,; lltl0 ,.] ,„„ |J( 

den.se. détvS ^.ÏÏS.Î "^1= '* T" 
com p ,a,,,cc. bUmab.e, dau. de. *£ÏS rtttdffi. 
ri.;, TT "!*-» — . » le pM.sopt 

rr I ■C*" > -* f™» î"'0 «e rite en.or" 

des doute, que je voudrais bien pouvoir- dissiper. 

(120) rVïron orniair rfe cruÉeVre cnnr ..... B , , . 

ZIZ' ."£?*"■ * Jr • ta — ™ « 

sont dans le latm, semblerjTdésigaer non-seulement un désir mai. 
letl.de, et même l'habitude actuelle. Cependant ils sont aussi' tri 
susceptibles du sens qucj'ai suivi , et qui parait déterminé par le. mot, 
su„an. , ,e^„„re, et concentre , ,„i «priment 1. Consentement de 
Sénime et de B.rrbn. i un, de. deu, chose, que Kéron rii,>„" Z 
peur «. d ne s'.h.f.i. i l'un, et à 1 W ,i %, , „ V* 
de,,. Il y , des édilinn, qui , au lieu de c.„ , portent co,m • Gcmcr 
dans son Dtchonnaire , adopte cette leçon an mol cerni, „ i| „ pli , ' 
ces mot,, Mi copie erai, p„ „/,„ didimt ; il rtfcK 
InMffirl ,,mt à cnnnWe des c*«„. Mai, ia, discuter si c'est U 
v' ,î 
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le sens du moi copia , asseï difficile & démêler, nom croyons deioir 
nous en tenir au mot cura, et y donner le sens que nous avons 
ddoplé. Ne pourrait-on pas traduire , pour conserver à la fois tous les 
sons dont le mot cura est ici susceptible ; depuis long-temps Néron 
brillait de montrer son adresse à conduire un char ? 

(121) Plusieurs , maigri! la tristesse de leurs discours et de leurs 
Visages , aimaient à se montrer au milieu des plaisirs de la cour ; 
nec dee'rant, qui voce vulluque trisli inler obbsclamenta regia spec- 
tari cuperenl. On pourrait donner à ce passage un sens tout différent , 
et même opposé. Plusieurs d'entre eux désiraient qu'au milieu 
des plaisirs du prince , on remarquât lu tristesse de leurs visages et 
de leurs discours. J'ai consulté sur ce double sens plusieurs gens de 
lettres , et les avis ont été partagés ; peut-être le premier sens est-il 
■plus fin , et le second pins noble ; tous deux sont dignes de Tacite , ce 
qui rend le choix plus difficile. Le mot cuperentm'a fait pencher pour 
le premier sens ; mais je ne donne pas cette raison pour démonstrative -, 
car peut-être les mots jioce trisli indiquent-ils l'autre sens. 

(laa) Je suis bien; ego me Une habeo. J'ai cru devoir conserver 
dans la traduction la petite équivoque que les mots latins me semblent 
renfermer; Burrlius ne voulant pas dire en cfiet qu'il se portait bien, 
mais qu'il se trouvait heureux de mourir, et d'être délivré d'un monstre. 
Les mots hactenus respondisse me paraissent signilicr ici que la ré- 
ponsede Burrhus ne s'étendit point au-delà de ce peu de mots , suivant 
le vrai sens du mot haciems ilout i! a dr-j'i rpn-.siimi il.ins une note 
précédente. D'autres rapportent hactenus au discours de Burrhus , 

parle bien maintenant que je ne te vois plus ; car Tacite vient de 
dire que Burrhus détourna les yeux pour ne point voir Néron. J'adop- 
terais volontiers ce sens, qui est très- fin , el par là très-digue de 
Tacite, 1°. s'il me paraissait nature! île couper dans le texte la phrase 
Supposée kaclenus ego me bene habeo par le mot respondisse J fin- 
Jlnitif; a", si la signification de maintenant, donnée au mot hactenus , 
ne me paraissait pas un peu forcée , hacùuuis ne signifiant proprement 
que jusque-là. 

(ia3) Ils furent ce que leurs mœurs annonçaient ; acque illi pro 
cognitis moribus Jùere. Je crois que ce mot général Jiiere , surtout 
joint à la phrasc.qui suit , renferme à la fois deux idées , ce que Fenius 
Rofus et TigelHnus Jurent dans leur conduite , et ce qu'ils furent dans 
l'opinton du tyran et dans celle des citoyens. Je n'avais rendu , dans 
les éditions précédentes , que la seconde idée , en traduisant : ils obtin- 
rent ce que leurs mœurs méritaient, là j'ai pris un tour qui exprîmq 
i là fois les déni choses. En général ( et celte remarque s'applique à la 
manière dont j'ai rendu plusieurs autres endroits) ,jc pense que Tacite 
itaiit un écrivain qui fait penser beaucoup , parce qu'il renferme beau- 
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an de cne.c, a peu de parole. , ,i quelquefois m m ■ 9 1 

S„hS. ' — - " ™ "°" - «- 

(13/,) tes gens de bien, réduits à un seul chef, n'eurent „,,„ I 
ineuse appui. J'avais donné un autre sous à relie phrase dans les ed 1' " 
précédentes. Les conseils luntne'tes n'eurent ,d„, decredltau ' '°7 
Mren pri,,' P „,r ainsi dire, d'un de ses ceueemeur," ,, LZ 
peur les sctlcrals , «, ,c peu» qu'un peut „„„i ,„„,„. „' J~* 

parue ,„ fc „,„, dut ,e r.ppurte pl., elle,,»,,, „ M„.„„ 

Mus, a parce ,u= le «us dont il >',_;, ,,,„, ;,,„ ' """" 

...Me. par le, „„„ ,„j précèdent ou ,ui suivent SX.k.'ZZ 

Uelur .. u,f„çtl Seneeœ polenliun, „,„ aJ delertores 

tnelmahal. Ou voit encore , cl par le ui.mors suivant de Néron 1 
k récit du meurtre d'Agrippiue , ,„o l'empereur accurdail à BurrC 
cl a isuiu que ma: , onliunce au moius apparente. Je laisse au lecl 
décider si j'ai bien uu mal fait en adoptant aujourd'hui un sens dTlFérenr 
de celui que j'avais suivi d'abord. ,\ u , csle I et celle reniiruur 

miriler attention), le .sen, que fui, jmtu renferme T 

semble, implicilnoonl ,,.(,„ auquel je mutais arrêté duos l'é I',' ' ' 
eédeuie , car Tacite dit expreirnent ees'.pZlî Zrt et P. !"" 
Séniqucélant r cul ,,„] ' 1 '' '"" «=. B "" k ™ 
ce qui suppose qu'il, avaient' au moi,.. ..'..s',,.', "".'"'' "."/""'" 

B.rrhusetSénrqiicv.va , I 

cueereala vertu quelque ressource , sinon' ,]„„, l„, ,C'I ] ^ 
que ces deux buimnes vertueux ( ai'iiau ,,u 'un ' °"'p 't 10 ? Dtlcï 
pareille ceur) usaient ,„el,uel„i, , .-, Kt ron , q'.'i'l' le, Uni'"" 

avait fan contracte,, ,„, I ,..,;„,. .„..,„ , ,„ ,,,.,„ 



(n5) Et Fietcn le,u*prcféreil les'seêlèraïï;. et Piero oddelerloree 
""ï" ".'i ™' «•* , ce me .cmble , .été „np f,i N , 
rendre ic, 1. vermine si-mlioatioi, du uUMa; car il™,,!, ,„„ 
par lout cequi précède , que les liumn.es pervers avaient déjà et ileuiii' 
long-temps , beaucoup d'accès et de crédit auprès de Néron. ' 

(,1.6) .Qu'il luit temps, ,,'on cessé! de 1,1 Muer tout c. ,„,' „ 
fatset de louable. J » ,u„, dan. celle tr.ducliun I, , ' ,,, 

pour cette Jln, pour ce nu>l,f, V e jusan'a „ irons, j.sau'iet, ° " 
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serais point étonné que d'autres entendissent différemment cet endroit , 
et traduisirent : par quel motif cherclie-t-il à se /aire attribuer tout 
ce qui est louable ? insinuation adroite des courtisans , pour faire 
craindre à Néron que Sénèque , en cherchant des prôncurs et des par- 
tisan», n'aspirât secrètement ii l'Empire. Dans !cs éditions précédentes, 
j'avais traduit : comme s'il ne devait rien y avoir de louable que ce 
qui venait de lui, et j'avais rapporte cette phrase à celle d'auparavant, 
où il est question des laleus de Néron , comme cocher et comme chan- 
teur ; talens que ses courtisans mettaient sans doute au nomBre de ses 
belles action! , exprimées par le mot clams. Ce sens pourrait encore se 
soutenir , grâce à la bassesse de ces courtisans , et ne manquerait pas 
même de linesse , si les mots queni ad finem pouvaient aussi bien s'y 
adapter qu'aux deux autres sens : mais je n'avais que faiblement et im- 
parfaitement rendu ces mots latins par les mots comme si ; c'est pour 
cela que j'ai suivi , dons celte édition , un autre sens , qui d'ailleurs se 
lie très-bien avec ce qui suit. 

M'ajant de leçons a prendre que de ses aieui. 

(137) Racine a imité tout cet endroit dans Britannkus , actei, 
scène 11 , où Agrippîne dit à Burrhus : 

Ntron n'est plu» enfant, n'est-il pas temps qn'il rigne? 
Jusqu'à quand voulci-vous que l'empereur vous craigne ? 
He sauraii-il rien voir qn'il.n'empruutc tob veux ? 
Pour se conduite eaCn n'a-i-il pas ses aïeux f 

(138) Comme un soldat ou un voyageur fatigué demande du soula- 
gement. Le texte dit à la lettre , quomodo in militia aut via fessus ar/- 
miniculum orarem. Fatigué d'un voyage ou du service militaire , je 
demanderais du repos ; de même, etc. J'ai cru devoir préférer l'autre 
manière de traduire , qui (en conservant le même sens )mc paraît à la 
fois plus simple et plus noble. 

(139) Qui m'importune. Le texte dit , quorum fu/gore perstringor; 
ce qui peut signifier , dont l'éclat me blesse , ou dont l'éclat m'attire 
des reproches. Le premier sens parait plus conforme au texte ; le se- 
cond l'est peut-être davantage à ce que Tacite a dit plus haut sur la 
jalousie que Sénèque inspirait aux courtisans. En ce cas , on pourrait 
traduire ce superflu si offensant par son éclat , ou peut-être mieux en- 
core , si importun par son éclat, ce qui renfermerait les deux sens. 

(i3o) Me croiriei-vous inférieur à Claude ? Je lis ici Claudio post- 
ponts avec plusieurs traducteurs. J'avais lu auparavant prieponis, comme 
dans quelques éditions , et j'avais lâché de trouver un sens conforme" à 
cette leçon ; mais postponïs me paraît plus naturel , et je l'ai adopté. 

(t3i) Cestgar où Confiait toujours avec son maître. Qui fais 
omnium cum dominante sermanum Quoique j'eusse fait mention de ce 
sens dans les notes des éditions précédentes , j'en avais préféré un plus 
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«impie , et qui me paraissait plus indiqué par ce qui suit ; mais je suis 
revenu à celui-ci, i". parce qu'il est plus beau ; a", parce que la phrase 
est eu parenthèse dans le texte , ce qui indique une réflexion ; 3". parce 
que le mot dominante parait désigner un maître en général , et non pas 
Héron en particulier. 

(i3a) Le privait de sa gloire de poète. Le latin porte ,/amam car- 
minum e/us premshat ; et premere peut signifier ici, ou déprimer, 
comme l'ont entendu d'autres traducteurs , ou étouffer, comme je l'en- 
tends , à cause de la phrase suivante : Héron empêchait Lucain de 
mohlrer ses vers. De plus , je n'ai rendu que vaguement la phrase 
vanus adsimulatione , qui est différemment entendue , et même diflë-' 
remraent lue par les divers traducteurs et commentateurs. Je soupçon- 
nerais qu'on pourrait lire adsimitatione , et j'entendrais que par la 
comparaison des vers de Lucain avec «m de Néron , l'empereur ne 
paraissait plus qu'un poète sans talent , et dont le vàin mérite dispa- 
raissait en présence de son rival ; car il me semble que vanus pourrait 
ici avoir ce sens , c'est-à-dire , à peu prés la signification à'evanescens. 
Au reste.ee n'est ici qu'une conjecture légère et hasardée , que je pro- 
pose. Quelques uns lisent annulations, ce qui répondrait au sens que 
j'ai suivi dans ma traduction : lui ayant défendu , par jalousie, de 
montrer ses vers. 

(i 33) Comme la suite le fit croire ; ut plerique tradidere de conse- 
quemibus. J'ai rapporté les mots de consequcntîùus à tradidere, et 
non , comme d'autres traducteurs , a suspicionibus; il me semble que 
ce sens se lie mieux avec le nom qui suit. D'ailleurs suspicionibus ar- 
reptis de consequentOius peut-il signifier, comme ces traducteurs pa- 
raissent l'avoir mi , l'espoir de la récompense qui devait suivre la 
délation 7 Si Tacite lavait voulu dire , il n'aurait pas , ce me semble , 
employé le mot suspicio , mais celui de spes , ou quelque autre équi- 
valent. On pourrait , au reste , sous un autre point de vue , rapporter 
de consequentibus 1 suspicionibus, et entendre que Milichus jugea , 
par les préparatifs que faisait son maître , de ce qui devait s'ensuivre 
de ces préparatifs. Ce sens est aussi à peu près renfermé dans la 
manière dont j'ai traduit : cet ordre éclaira Milichus sur un complot 
qu'il ignorait. Ainsi les deux sens qu'on peut adopter ici sont rendus 
à la fois dans ma traduction. 

(i54) Elle ôla sa ceinture et Rattacha enferme de corde. J'ai tra- 
duit fascia. par ceinture, et laqueus par corde, suivant la signification 
naturelle de ces roots ; le premier veut dire a la lettre bande, et le- 
teite ajoute , quam peclori detraxerat, ce qui semble désigner une 
ceinture; le second désigne ce qui sert à serrer, à étrangler , etc. 
D'autres traducteurs rendent fascia par lacet, et laqueus par nœud 
cou/ènt, traduction qui peut aussi être admise. 

(i35) Demande â finir son. testament. Le texte poscit testamenti 
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tabulas pourrait signifier aussi, demande des toilettes pour faire son 
testament ; mais il paraît par te qui suit , que Scnèquc avait déjà fait 
un codicille, dans lequel il demandait que funérailles se fissent sans 
pompe , ila uiulû-iiii., pr..r.,rr/p^"tnl un f.mtirille suppose UnlCS- 

éerit, signification dont le mot codiciiïi v-X quel que fui i susceptible , 
comme lorsque Tacite dit plus bas, à l'occasion de Thrasca , codicillos 

(136) Delà il fut paru! dans unedtuve dont la vapeur Vétoujfa. Je 
donne ici, avec Gurdun - la signification detuve au mot balneum, 
piU.e qu'il iiîfi p.nail < i r L .* s - r l'j : 1 .nilii: clifjif q;n: lr chaud, Hag/mllt 
aijuœ calidie , où Séuéqut: tlai:. eulcé ii";i!ii>ri.l ; après quui il fut porté 
dans une étuve . buineu Mutin , et û ton fil- 11:11 ;,i vapeur , dernier mol 
qui semble encore indiquer Çiitiwu plutôt que le bain. On lit d'ail- 
leurs plus bas , dans le récit de la mort de Vcsliuus , balneo infertur, 
calldaaqufl mersalur. Celle phrase semble indiquer deux choses diffé- 
nnii'. , k\ désigner par balneum un lieu échauffe par la vapeur de l'eau, 
lieu qui , dans cette dernière phrase , paraît signifier la salin même du 
bain , et dans l'autre un lieu très-chaud , voisin de celte salle. Telles 
■ont mes raisons , bonnes ou mauvaises , sur lesquelles le lecteur pro- 

(137) De présenter sa té.te avec courage. Le lexle porte ,Jiirtiler _ 
protendere cervicem , qui peut signifier aussi tendre fortement le cou , 
imn duutc afin que l' exécuteur portât un coup plus ferme cl plus sur ; 
mais le sens que j'ai adopté présente une image plus noble, et me 
paraît préférable. 

( 1 38) Et toujours dans le deuil et les larmes . Vidua implexa luctu 
continua. Inclus signifie également la douleur de la perte qu'on a 
faite , et le deuil qu'on en porte. J'ai cru pouvoir ici réunir les deux 
sens , qui forment une image plus touchante , et que la force' du mol 
implexa semble d'ailleurs autoriser. 

(i3çj) NèyrenaU d'alimens que pour se conserver à son père. Le 
latin porte , faillis alimentis nisiquayinortem arcerent. Ne prenait d'à- 
limens que ce qu'il en fallait pour ne point mourir. Comme celle veuve 
désolée ne pouvait, avoir d'au Ire motif, en ne quittant pas la vie, que 
celui d'être ulile à son pèce malheureux , je 111c suis permis d'exprimer 
te motif ; la phrase suivante , liée à celle qui précède par le mot tum, 
semble même indiquer que e'etait là l'unique but de celte fille coura- 
geuse , qui, à la prière de son père , et pour lui obtenir la vie , alla cher- 
cher l'empereuv à Naplcs . 

41 04°) L'adresse ou le mérite. Il y; a dans le texte , industria qui 

renferme ces deux idées ; car ce mot signifie ici en général le Savoir- ■ 
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faire qui mène à la réputation, soit par le mérite tant intrigue, soit 
par l'intrigue sans mérite , soit enfin par l'un et par l'autre. 

(»40 Revenu au vice ou à ce qui ressemblait au vice. Le 

texte porte à la lettre revenu aux vices ou à l'imitation des vices. 

Gordon entend ces paroles ,' comme si Tacite voulait dire que Pétrone. 
affecta de paraître vicieux et sensuel pour plaire à Héron ; je ne crois 
pas quece soit le sens : Tacite vient de dire nn moment auparavant que 
Pétrone était, par caractère et non par affectation, sensuel et volup- 
tueux qu'il était ennemi de toute contrainte , et par conséquent très- 
éloigné, ai l'on peut parler ainsi, de l'hypocrisie même du vice. Le seul 
mot revolutus , revenu par son propre penchant, prouve qu'il n'y 
atait aucuneij^èctotondanîltt conduite de Pétrone. Le sens de Tacite 
est, ce me semble, que la vie de Pétrone était plutôt l'imitation et 
l'image du vice , que le vice même , ce qui est conforme d'ailleurs à la 
peinture que Tacite fait de Pétrone , non ganeo et projlisalor. ... sed 
emdito luxu. 

(i^)- Insensible au boidteur du prince .peut-être même n'est-U pas 
rassasié de vos chagrins et de vos larmes ? Prospéras res principis 
spernit; etiamne luctibus et doloribus non satiatur ? Pour justifier 
cette traduction, il faut supposer que la conjonction in terrogative ne, 
dontjejeni ordinaire exclut la négation , a dans cet endroit à peu près 
J ■; c ™ c '*""' e >' e[ Pleurs raisons y autorisent. , i ». Dans ce passage 

de Virgde, Pallas ne exurere classcm Argovum potuilne PaivU 

déminent le sens de nonne, et par conséquent peut être supposé l'avoir 
■ci , ppurvu que celte supposition s'accorde avec le sens et la construc- 
tion naturelle de la phrase , accord qui en effet a lieu ici. Il en est ds 
même de ce long passage de la harangue de Cicéron pour. Milon, 
n°. J8, potuit ne, etc. , dont le sens est évidemment nonne potuit, 
comme il est aisé de le voir par ce qui précède et par ce qui suit: a°. La 
conjonction an, qui répond à la conjonction ne, et qui a le môme sens, 
se pi;en.d souvent dans Tacite pour nonne, comme dans le passage du 
discours de Cremutius Cordas à Tibère ; an ilti saptuagesinuan ante 

perempU partem memoriis apud scriptnres retinenl ? et 

dans celui-ci , du discours de Mucien à "Vespasien : an excidit truci- 
datus Corbulo, etc.? 3°. En donnant à ne la signification ordinaire, 
différente de nonne, et aiut mots non satiatur, le sens naturel qu'il.-, 
présentent , d n'est point rassasié, la phrase aurait peu de sens , et se 
Uerajt trcs-mal avec celle qui précède , prospéras res principis spernit. 
En effet, supprimons d'abord la conjonction nu, et mettons : prospéras 
rçs principis spernit ; etiam luctibus etduloribus non satiatur, tout su 
lie et s'accorde Irès-bien ; il est insensible à vos succès; il n'est pas 
même rassasié de vos malheurs. Et si , ail lieu de non seliatiir, il y 
avait dehclalur, dont lu sens serait' A peu près le même , les deux 
phrases s'accorderaient très-bien encore : il est insensible à vos succès ■ 
il se réjouie même de vos malheurs. Mettons a présent la conjonction 
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ne iriterrogetitc , en nu lui donnant pas le sens de nonne, et substituons, 
pour plus de facilité , à non satiatur, le mot delectatur, qui offre à peu. 
prés le même sens, ou devrait traduire : il est insensible à vos succès ; 
se réjouit-il aussi de vas malheurs ? deus phrases qui ue s'adaptent 
nullement entre elles. C'est pour cette raison que , dans les édition» 
précédentes , ne croyant par alors pouvoir donner a la conjonction ne 
Ja signification de nonne, j'avais supposé qu'etiamne. . . : non satiatur, 
était ici pour nonne etiam satiatur, et que j'avais traduit en consé- 
quence : qui sait même s'il ne se rassasie pas en secret de vos cha- 
grins et de vus larmes ? Mais les raisons: que je viens de dire m'ayant 
, persuadé depuis que ne pouvait avoir ici la signification de nonne, je 
n'ai pas hésité â adopter le sens que je suis ici, et qui est celui de la plu- 
part des autres traducteurs. 

(i43) Il méprise le culte public. Il y a dans le latin spernit reli- 
giones, etreligiones signifie ici les honneurs qu'on rend aui dieux et 
aux princes traités comme des dieux. Tacite, en parlant d'Auguste , a 
dit qu'on lui décerna., après sa mort, un temple et des honneurs divins ; 
cœlestes religiones. 

(■44) I** annales du peuple romain ne sont tant lues dans les 
Provinces et dans les armées, que pour apprendre ce que T/uxtsea 
n'a point fait. Cela peut avoir deux sens. Les partisans de T/iWsea, 
dans les provinces et dans les armées, lisent avec soin les journaux 
du peuple romain, afin de connaître les prétendues injustices aux- 
quelles Thrasea n'a point de part; ou bieni les journaux du peuple 
romain sont lus partout, afin que personne n'ignore que Thrasea ne 
fait rien pour la patrie. Chacun de ces deux sens est assez beau pour 
pouvoir être attribué à Tacite. La phrase ut noscatur paraît indiquer le 
premier sens, surtout en la liant à la phrase suivante, où il est ques- 
tion des esprits remuons , qui regardaient Thrasea comme leur chef et 
leur modèle : mais le second sens paraît aussi pouvoir être adopté, 
parce qu'il est plos propre encore à charger Thrasea ; car le dessein de 
l'accusateur est évidemment de le faire paraître le plus coupable qu'il est 
possible. Dans les éditions précédentes , j'avais traduit en général Ihis- 
iaire du peuple romain , si répandue dans les provinces et dans les 
armées, est l'histoire de ce que Thrasea n'a point fait; phrase qui 
indique le second sens de préférence au premier : la traduction que j'y 
substitue aujourd'hui, sans vouloir absolument ia préférer, indique 
davantage le premier sens. J'en laisse le choii au lecteur. „ 

(i45) Envain Cassius est banni, si vous laisses les imitateurs de 
Drutus vivre et se multiplier. Ce Cassius , dont il est parlé ici , des- 
cendait du famcui Cassius qui "avait conjuré contre César. ( Voyez 
le xvi'. livre des Annales , chap. 7. ) Il fut eïilc par un décret du Sénat, 
comme on le peut voir au chap. 9 du même liïre.. Tacite joue ici en 
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quelque manière sur les noms , et , s'il m'est permis de le dire , cettf • 
allusion me paraît un peu froide dans un discours si véhément. 

(■46) Que le peuple verrait.... 11 y a dans le latin aspieeretpoputus, ,. 
c'est-à-dire, à la lettre, qu'il fallait que te peuple vit. Ces deux 
phrases françaises , dans l'endroit de Tacite dont il s'agit ici , présen- 
tent à peu près une même idée ; et j'ai préféré la première de ces deux 
phrases , parce qu'elle m'a paru plus concise et d'un tour plus tfif. 

fj4;) Par un vain désir de gloire. J'ai traduit ici littéralement les 
mots cupidine, taudis; dans les éditions précédentes j'avais niis, par 
un mouvement de vanité ; traduction moins littérale , mais qui peut 
aussi avoir des partisans. 

(\fô)Aux tristes circonstances oit il entrait dans le gouvernement. 
Je lis quod iler; d'autres lisent quod, ce qui donnerait un setw diffé- 
rent : il faudrait traduire alors, etqu 'ilsongeât à la conduite que PÉtal 
exigeait de lui dans ces temps ma/heureux. Ce second sens ne demau- 
derait-il pas q uodnam ? c'est un simple doute que je propose. 

{i4<)) Il S" chargea de décider s'il lui convenait de s'y rendre. 
Pour plus d'exactitude et'dc clarté dans la narration , Tacite aurait dû 
ajouter, ce me semble, queTlirasca prit le parti de rester cheilui; car 
il ne le dit pas expressément , quoique , par le reste de la narration , il' 
paraisse que Thrasca prit ce parti. Les sénateurs, dit Tacite, se repré- 
sentaient (pendant le discours de l'accusateur ) le visage vénérable de 
Thrasea. Thrasea} ■venerabilis species cbversabatur. Thrasea était 
donc absent. D'ailleurs, si on lit arec attention le discours de l'accu- 
sateur, on verra clairement que Thrasca n'était pas présent ù ce dis- 
cours. Enfin Tacite dit plus bas, pag. 345, qu'on envoya un questeur à 
Thrasea, retiré dans ses jardins, pour lui porter l'arrêt de sa mort. 
Tacite , accoutumé à des sous-entendus fréquens et profond dans ses 
pensées , s'en permet quelquefois dans sa narration même; mais ce qui 
est un mérite dans les réflexions, est un défaut dans les récits , dont la 
première loi est de ne rien omettre d'essentiel. 

(150) Embrassant les autels. Il y a dans le texte altaria et aram 
eomplexa. Ara, scion l'auteur des sjnonymcs latins, était l'autel où 
l'on faisait les prières et les libations ; altare (quasi a/ta ara), un autel 
plus élevé où l'on faisait brûler les victimes. Je n*ai pas cru nécessaire 
d'indiquer cette différence dans la traduction, et j'ai rendu simplement 
les deux mots altaria et aram par les autels. ' 

(151) Comme s'il m'edt fallu racheter mon sang et ma vie. Gordon 
traduit , comme f aurais donné mon sang et ma vie s'ils me Feussent 
demandé. Mais, suirant la judicieuse observation d'un critique, si 
c'était Iâ le sens , la phrase latine serait qiusmodo sanguinem et vitam , 
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si poposcissent , et non pas , quomodo si sanguinem et vitam popos- 
cissent, phrase qui équivaut évidemment à celle-ci, r/uumodo dédissent, 
si sanguinem et vitam poposcissenl. D'ailleurs le sens que j'ai suivi est 
très-clair et très-fccau. On accusait Servilia d'avoir vendu ses pierreries 
-pour en employer l'argent à des opérations magiques; elle répond 
qu'elle lésa données aux dieux pour conserver la vie à son père, comme 
elles les eût données pour racheter sa propre vie , si ces mêmes dieux 
l'eussent demandée. 

(i5a) Savent quel nom ils invoquent. D y a dans le texte , quo no- 
mine sint, ce qui peut signifier, ou quel nom ils portent, ou au nom 
de qui ils/ont leurs prédictions, car il est ici question des devins. Je 
me suis déterminé au dernier sens , i". parce que je le crois plus con- 
forme à la phrase latine ; 3°. parce que les deux membres de la phrase 
nie paraissent plus distingués l'un dp l'attire , si on adopte ce sens-là; 
car les deux membres, quel nom Us- portent , quelle profession ils 
exercent, semblent dire à peu près lu même chose ; 3 U . parce qu'il 
est plus naturel de supposer que Servilia ignorait le nom invoqué par 
les devins , que le nom qu'ils /n>rteie«(, 

053) Tant la justice des dieux discerne la vertu d'avec le crime. 
Cette pensée est irouiquo et épicurienne. Tacite , 'comme ou le voit 
plus bas, ne croyait pas à la Providence , ou plutôt il ne croyait qu'à 
la justice divine qui punit les crimes-, et non à celle qui récompense les 
vertus. Des gens de lettres très-estimables sont là-dessus d'un autre 
avis , et ont lâché de justifier la croyance do Tacite sur ce sujet impor- 

que leurs raisons^e m'ont pmnt^eomaincu. Dans le' fond, il est assez 
indifférent à notre religion que Tacite, qui no la connaissait pas, 
crût ou ne crût point à la Providence. On sait avait quelle indécence il 
a parlé du peuple juif ( test-à-dire du peuple chéri de Dieu ) dans le 
cinquième livre de son histoire. J'ajoute que Tacite , dans l'endroit où 
il parle de l'astrologie , à l'occasion de la prédiction Faite à Galba par 
Tibère , pnrait ]t. ;,-.u il : m le ilt^me d,; In Pj ni iiliiii.v ciuumc une opinion 
rejetée par plusieurs sage* île /'antitfitit< : , et qu'il expose sans la com- 
battre. En effet, combien d'homme* célèbres , dans le sein du paga- 
nisme , ont eu le malheur de croire que la Divinité ne prenait aucune 
part au gouvernement de ce inonde ? Combien d'autres ont eu le mal- 
heur plia grand de nier et de combattre telle vérité au sein du chris- 
tianisme même ''. Kiifin , n'était-il pas assez naturel qu'un homme aussi 
éclairé que Tacite , et privé des lumières de la loi , voyant , dans ce 
triste univers, beaucoup plus de mal que de bien ■ regardât le mal 
comme l'ouvrage des dieux , et le bien cumule l'effet du liasard. Les 
seuls dogmes de notre religion expliquent le malheur de l'homme en ce 
inonde , et le concilient avec la Providence. 

(\5.\) De ne point ajouter à sa mort le spectacle de leur. péril. Le 
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lalin ditj neu pericula sua miscere cuin sorte damaati, c'est-a-diro 
littéralement , de ne point s'exposer à partager son sort ; mais il me 
semble que le mot miscere enferme l'idée que j'ni tâché d'exprimer , et 
qu'elle indique la douleur qu'aurait eue Thrasea de voir ses amis par- 

(155) Des sept cent vingt premières années de Borne. Plusieurs 
éditeurs lisent nrlingi-ndis cl vigiitti , huit cent vingt , el en apportent 
do très-fortes raisons ; mais, d'un ai il ni rtilé, il me parait que dans le 
temps qui s' écoula entre Romulas el Gai ha (et qui est en ellét de 820 ans, 
& très-peu près) , Tacite distingue ici l'espace de jîonns(ou environ) 
qui précéda I" iintuille d' Actium , et on l'on écrivait avec liberté, 
d'avec !e temps qui s'écoula depuis ccllu bataille jusqu'à (ialba , et pen- 
dant lequel la vérité fut altérée par les historiens. 

(156) D'illustres malheureux supportant cl quittant la nie avec un 
<!ga! courage ', Il me semble que le mot supremm nécessitâtes signifie 
ici les malheurs de la vie, et que le mot ipsa nécessitas sigiiitie la 
mort. Tacite , dans un autre endroit , l'appelle nécessitas ultima ; et 
ailleurs , il se sert des mots uti neeessitate , pour dire subir la mort.) 

(157) Je méritait que la république recommençât à moi. J'ai traduit 
presque lil.iivjluliiuHt iu latin dignui cran: à r/itti rcjmbuca mcipeivt ; 

celle phrase , peut , à la vérité , signifier à peu près également par moi 
pubiicain , plus digne d'un empereur vraiment romain et patriote. 

(158) Et plus heureux sujet que souverain. Cette traduction est de 
feu M. Rousseau ; je l'ai adupléu , connue étaut d'un tour plus vif et plus 
serré que la traduction littérale dont je m'étais contenté dans les précé- 
dentes éditions : et plus heureux tous h règne d 'autrui que pendant le 
lien; et aliéna imperiofelicior quamsuo. 

(i5p,) Supportant sans peine. C'est ainsi que je traduis les mots 
fine reprehensionc pa tiens , cnlendaut par l'e.v pression sine repre- 
hensionc, que Galba ne reprochait pas à ses amis leurs vertus ; ce 
qui me parait plus naturel que du rapporter, avec d'autres traducteurs , 
ces mots à Galba , et d'entendre qu'il ne méritait point de ivproclie en 
supportant ses amis et ses tiJj'ranchîs.Liraqu'ils étaient vertueux. 

J'ai fait plusieurs retranclicriirns d.tus ce discours d'Otllon , ainsi que 
dans un autre qui préfède ; ce n'est "pas qu'ils ne suïeul très- beaux tous 
deux d'un bout '1 l'autre , maïs ne traduisant que de; fragment de 
Tacite , j'ai cru pouvoir me permr:trc de laisser même des lacune» 
dans les fragment que je trmiiu» . ei de n'en ronserver que les traits 
1 -> i me pantisseul les plus rtinni qu..b\ s cVsi ( hj,h cci'c tnlsnj. que 
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j'ai cru pouvoir prendre la même liberté dans plmieurs autres discours 
et dans divers morceaux de cet incomparable écrivain. 

(160) J'emporte, en mourant , l'espérance que vous m'auriez sa- 
crifié vos jours. C'est le sens que j'ai cru devoir donner à ce passage : 
eat hic mecum animus , tanquam periluri pro mefueritis. J'entends 
ici par animas l'âme d'Othon , et ce sens me parait désigné par les mots 
/tic et mecum , surtout par le dernier. Cependant d'autres traducteurs 
entendent par animus le zèle des soldats d'Otkon , et traduisent : que ce 
zèle qui vous parle à mourir pour moi, me suive dans le tombeau. 
Sans p»>éteridre les condamner , il me semble que ce dernier sens est 
moins clair et moins précis que celui auquel j'ai cru devoir donner la 
préférence. 

(161) Croyez-vous, lui dit-il , etc. J'ai mis ici en style direct ce 
qui est en style indirect dans le teite : celte licence , très-légère en 
elle-même , m'a paru nécessaire pour rendre le discours non-seulement 
plus vif, mais aussi plus clair; l'équivoque grammaticale des il et des 
ton , sa , ses, eût produit dans ce discours un effet désagréable. 

(16a) Évitez également ou d'oublier Othon, ou de trop vous eu 
souvenir. Racine , dans son Andromaque , a rendu d'une manière très- 
heureuse le sens de cette pensée de Tacite ; Andromaque dit de sou (Ils 
Astyanai : 

Qu'il ail de ses aïeux uo souvenir modeste. 

(163) On lui éleva un tombeau simple et durable. J'ai hésité long- 
temps si je ne traduirais pas en cette sorte : on lui éleva un tombeau 
dont la simplicité assurait la durée. Traduction qui, depuis l'impres- 
sion de cette noie , a été adoptée par d'autres ; mais j'ai préféré l'autre 
façon de traduire , comme plus conforme au style et à la manière de 
Tacite , modieum et mansurum. On pourrait traduire encore , mais , 
ce me semble , moins bien que de l'une ou l'autre des deux manières 
précédentes : on lui éleva un tombeau durable par sa simplicité, ou 
autrement, durable parce qu'il était simple. 

(164) Le temps n'est plus où vous n'étiez que suspect d'aspirer 
au trône ; sauvez-vous donc eny montant; jam abiit et transvectum 
est tempus , quo passes videri concupisse ; conjiigiendum est ad im~ 
perium. On pourrait encore traduire ainsi le premier membre de cette 
phrase : le temps n'est plus oit vous ne paraissiez que désirer le 
trône, ce qui fait un sens un pou différent. Dans le premier sens , Mu- 
cien dit ■. autrefois vous n'étiez que suspect de vouloir régner, aiijour- 

. d'bui vous ave z levé le masque, etc. Dans le second sens, il dit : autrefois 
vous paraissiez seulement désirer l'empire, aujourd'hui vous songez 
ouvertement à C en vahir, etc., le second membre de 1» phrase , le trône 
est donc votre seul asile , s'applique à peu près également bien a ces 
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deui sens , mai] , ce me semble, un peu mieux au premier; c'est par 
cette raison que je l'ai proféré, mais je ne serais pas surpris qu'on pensât 
autrement que moi. 

(i65J Corbulon n'a-t-i! pas été égorgé ? Le latin porte : an excidit 
trucidatus Corbulo ? Il semble que , pour répandre à notre traduction, 
la phrase devrait être nonne excidit; cependant le sens que nous avons 
adopté paraît décidé par ce qui suit. Corbulon n'a-t-il pas perdu la 
vie? fous me direz qu'il était plus redoutable que nous par sa 
naissance ; mais Néron était aussi fort au-dessus lia fitellius ; et 
celui qui se Jait craindre est toujours assez grand pour celui qui 
craint. Sans celle dernière phrase (qui se lie 1nVl>;en à re qui précède 1 , 
la difficulté de donner au mot an le sens de nonne, m'aurait lait adop- 
ter un autre sens que voici : Corbulon , direz-vous, quoique supérieur 
à nous par sa naissance, a perdu la vie? mais Néron était aussi, 
par sa naissance, fort au-dessus de Vitellius. Je ne serais pas même 
étonné qu'on traduisit de la sorte , et qu'on supposât entre cette phrase 
et la suivante la liaison que voici : Fous n'êtes pas plus en sûreté 
que Corbulon ; car celui qui se /ait craindre est toujours assez grand 
pour celui qui craint. 

Au reste , Tacite a employé ailleurs an pour nonne, par exemple, 
dans le discours de Cremulius Cordus ; nous l'avons déjà oltservé dans 
une note précédente. En donnant au mol an le sens de nonne dans 
la phrase dont il s'agit ici , il faudrait entendre cet an avec une ellipse 
k peu prés équivalente à celle-ci : fous rappellerai -je ou vous sou- 
vient-il que Corbulon a perdu la vie? l'observerai de plus, qu'en 
admettant celle ellipse , on peut alors en admettre une pareille pour 
la phrase inlerrogalive dont il a été question dans la note déjà citée , 
etiamne luctibus tuis non satiatur ? La phrase aura pour lors le sens 
que voici, et que nous lui avons donné : Ajouterai-je même qu'il n'est 
pas rassasié de vos chagrins? C'est aux gens de lettres les plus versé» 
dans la langue latine à juger delà solidilé de ces différentes observations. 

(166) Sa mort finit la guerre sans donner la paix. Le texte porte 
à la lettre : sa mort fit plutôt cesser la guerre que commencer la 
paix. Interfecto Vitellio, bellum magis défierai, quant pax ca'perat. 
Ma traduclion est plus concise, et dit la même chose. Forcé souvent 
d'être plus long que l'original , je lâche d'être plus serré quand ie sens 
et notre langue me le permettent : fais-jc bien ou mal de ne pas 
traduire littéralement quand je le puis? c'est ce que je n'ose décider. 
J'ai dit , il est vrai , dans les réflexions qui sont à la tèle de cotte tra- 
duction , que la version littérale doit , pour l'ordinaire , être préférée, 
quand on le peut, sans s'écarter du génie de la langue française; 
mais Tacite presse et condense , pour ainsi dire , tellement ses paroles", 
ipj'il me semble que son traducteur doit, pour se rapprocher de lui, 
aspirer au même but , et , aui dépens même de la lettre , se rendre 
le plus concis qu'il est possible , pourvu que la force du sens n'y 
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je me suis écarté , sans nécessité absolue , de la traduction littérale. 

(167) Il puisa surtout l'esprit de liberté dans les mœurs de son beau- 
père. Cette phrase, qui traduit assez eiactcmeitt la phrase latine è 
moribus soceri nihil œque ae fibertalem hausït , 11e paraîtra peut- 
être pas assez conforme au génie , ou , si l'on vent , a la timidité de 
la langue française, par l'expression peu usitée, puiser dans les 

plus faible : Les mœurs de son beau-père lui inspirèrent surtout 
l'esprit de liberté ; »ii rrlle-ri ■ il prit sur/nul de son beau-père l'es- 
prit de liberté; ou, m l'on veut, l'exemple de son beau-père lui 
apprit surtout à titre libre ? 

■ (168) Les exemples subsistent plus loua-temps que les mœurs. C'est 
In traduction littérale du latin, dntdus durant exempta quant mores; 
mais le sens ne m'en paraît pas facile à saisir. Tacite veut dire , je 
crois, (pie les exemple* du xHénié laits mu- les médians, durant le 
règne d'un prinre vertueux et juste, continuent d'avoir leur effet, 
racine sous un successeur vicieux. C'est pour cette raison , et pour 
éclaircir la pensée de l'auteur , que j'avais traduit dans les éditions 
précédentes, par une espère de parapluie: Les exemples de sévé- 
rité ont plus d'effet que les mœurs du prince; mais, tout considéré, 
j'ai cru devoir rendre lltii ralemcnl le texte de Tacite , auquel on at- 
tachera tel sens qu'on voudra, l'ent-i'l ro m.'ine n" est-ce pas pan? dessein 
que Tacite s'est exprimé ici d'une manière susceptible de différons 
sens; peut-être vmi Lit-il les l'eu fermer l"ns dans cri le même phrase ; 
et tous en effet peuvent être relatifs-, soit à ce qui précède . SoiL à ce 
qui suit. i°. L'exemple qu'on fait des médians , sous un bon bu sous 
un méchant prince, conserve son c ffi t, i.."iir eneè-i lui. a '. L'exemple 
donné par un bon prince subsiste inutilement dans la mémoire des 
hommes, quand 'son successeur ne lui ressemble pus . "1". L'exemple que 
donne , par ses tuteurs , un méchant prince, lui survit, et peut eii- 
hardirscs successeurs à l'imiter. Si notre conjecture , sur le dessein 
de Tacite , n'est pas sans fondement , elle justifie ce qu'il peut y avoir 
de vague et d'indécis dans notre traduction. 

(iIk/; Le meilleur jour, après la tyrannie, c'est le premier. Le 
telle porte à la lettre : après un méchant prince^ le meilleur jour 
est le premier; et cette, traduction littérale . qui se trouve dans les 
éditions précédentes , est aussi très-bonne ; mais l'autre m'a paru avoir 
quelque chose d'un peu plus vif; c'est pour cela que je l'ai préférée. 

(170) Lorsqu'ils peuvent le moins se tromper. Il y a dans le telle: 
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du tr/t:-a>t : iiigi-.incré nÇf-ris , illubirurn dimiiiius . C est là , je 'rois , 
le vrai sens fie ce passage; et l'on pourrait en citer des garans , par 
eremple ,1e Dictionnaire de Kovitius , qui traduit illabnrare domibus 
par travailler dans des maisons ; en cfiét , Ulahorare domibus parait 
lii même chose que labarare in domibus. Il y a pourtant des traduc- 
teurs qui entendent iliabnrare domibus , du travail et de la peine de 
construire des maisons. J'ai adopte le premier sens, non -seule m eni 
par les raisons que f en ai déjà dites , mais encore parce qu'il ine 
semble axx'illaborare domibus est ici analogue à iagemere agris, et 
qu'ingemere agris maTquc évidemment le travail pénible des champs. 
Cependant le second sens est aussi l'onde en raison, et peut se dé- 
velopper ainsi : Tacite vient de dire que tes peuples dont il s'agît ne. 
vivent que de chasse, et n'habitent que des cabanes faites de branche» 
iTjhi )n i:.~ ; . : t 11 «joule qui; i'i. j s peuples préfèrent cette manière de vivre 
et de se loger, à la peine de moissonner et a celle de bâtir. 

(172) De tourmenter par la crainte cl par l'espérance sa jftr- t 
tune et celle d'autrui. Celle expression, tourmenter sa Jiirtttne, pa- 

l'énergie du latin, suas alienasque Jbrtunas spe metuque versare. 
, (ij3) On immola et les auteurs et leurs immortels ouvrages. U 

contre leurs ouvrages. CcLte plu-asu mirait [liiru li-op i.'xlraurilhiairc- 
dans nos mœurs ; la condamnation d'un ouvrage au feu ne nous paraît 
pas, comme auï anciens (iuinnins . mit- tlùlri<5iirc: ;itn>ce et un escés 
de barbarie. On peut voir ce que Sénèque, père du philosophe , dit 
à a: sujet iliiu.-i les I>0c:l;i 1 1 3:1 r îr>ti ~ qui nottj restent de lui. Tacite semble, 
en quelque manière , plus indigné de ce qu'on avait brile les livres 
de Rusticus et de Sénucius.que de la mort mi'mi; à laquelle avaient 
été condamnés ces deux écrivains illustres : c'est que les Romains 
étaient élevés dans le mépris de la mort et l'amour de la gloire ; et 
dans un temps où l'on ne savait pas encore multiplier facilement par 
l'impression 1rs exemplaires d'un ouvrage . la cuud.imnalion de cet 
ouvrage au feu était regardée comme un acte tyraiinique, qui privait 
à la fois l'auteur de la gloire qu'il aurait pu acquérir de son vivant, 
cl de l'estime de la postérité. m . * tt 

(174) seulement Us ont un général et une armée.; ailleurs', 
des peuples écrasés d'impôts i«etc. Hic dux, hic exercilus ibi tri- 
buta, etc. J'ai rapporté les premiers mots, avec d'autres traducteurs, 
an général et à l'armée des Romains : ce sens ine parait Hé avec ce qui 
précède ; cependant je ne serais point élniiur que d'autres rappur tassant 
ces mêmes mots au général et a l'armée, des. Bretons , et traduisis s eut 
de celte sorte : Ici vous avez un générale! une armée; là (eu montrant 
les Romains ) vous attendent les tributs et le sort destine aux esclaves. 



(i;5) Et qu'on exigeait moins sévèrement le reste ; et cœtera ub- 
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cumtpte facilius dissimulari; Gordon traduit : qu'en tout autre genre 
il pouvait souffrir des dégoûts (c'est-à-dire des rivaux ou même des 
supérieurs). Ce sens peut aussi être admis ; mais ce qui m'a déterminé 
au premier , qui n'en diffère pas beaucoup , c'est qu'il m'a paru plus 
beau et plus noble. 

(176) Se nourrissant de sonfielen silence. Seereto suo satiatus. 
Secretum au substantif signifie également en latin un secret et un lieu 
de retraite. Je l'entends ici de la première manière ; d'autres traduc- 
teurs l'entendent de la seconde. Dans eu dernier cas , on pourrait tra- ( 
duire , se nourrissant de son fiel dans la solitude , traduction qui dif- 
fère peu de la ndtre. 

■O77) Tout ce qui se donne au lieu du triomphe. Tacite veut dire , 
ce me semble , que Domitien , qui , d'une part , voulait refuser le 
triomphe à Agricole , et qui de l'autre ne voulait pas paraître trop in- 
juste , lui accorda des honneurs qui étaient censés équivalons au 
, triomphe , mais qui n'étaient pas aussi brillans , ni par conséquent aussi 
flatteurs. 

[178) ta multitude, qui n'estime que par vanité les grands 
hommes. Selon la plupaj-t des traducteurs , psr ambitionem a'itumirc . 
signifie Juger des hommes par l'extérieur ; maïs ambilio , dans Tacite, 
veut dire souvent la vanité ; et d'ailleurs le sens que j'ai suivi est plus 
fin et plu3 noble : les sots n'affectent , pour l'ordinaire , de louer le 
mérite que par vanité , et pour l'aire croire qu'ils en sentent le prix. Il 
me semble de plus ( mais c'est ici une légère conjecture) que l'autre 
sens demanderait ex ambilione au lieu de per ambitionem. Je sais 
qn'œstimare ne signifie , en bon latin , que Juger , apprécier quelqu'un 
ou quelque chose ; mais souvent , dans Tacite .'cc mot indique \r infir- 
ment qui produit l'estime , comme dans le discours d'Othon : hinc Otlm- 
nem posteritas œstùnet; et dans la préface de la vie d'Afjricola , vir- 
ilités optimè astimanùir. 

(179) Soit inquiétude, soit curiosité cruelle. J'ai traduit ainsi les 
deux mots cura et ïnquisîtîo ; le premier se rapporte , ce me Semble , 
relativement à ce qui précède , au sentiment dont l'empereur devait 
être occupé dans le cas où il aurait en effet empoisonné AgricOla , c'est- 
ï-diré , nu désir secret et inquiet qu'il devait avoir du succès de son 
crime ; et lé second , au simple désir qu'il devait avoir, dans le cas où 
la mort d'Agricola eût été naturelle , de se voir délivré de cet homme 
vertueux. Tacite , laissant en doute si Agricole périssait ou non par la 
crime de Domitien , parait exprimer ici les deux sentimens que le tyran 
devait éprouver , dans l'une et dans l'autre supposition , sur le sort de 

' ce respectable citojen : dans tous les cas , la mort d'Agricola ne pouvait 
qu'être agréable à ce méchant prince , en conséquence de la haine ca- 
chée qu'il nourrissait au fond de son coeur contre tant de vertus et de 
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succès. Peut-être la traduction suivante . qui rcnfcnne à lieu près les 
deux sens & la l'ois , satisferait-elle un (><u-î jpnutl nombre de lecteurs : 
Aussi celle multitude . qui n'apprécie les grands h.immes qu'au gré 
desavanité, cherchai! en vain l'illustre Agrieuia dans ion extérieur: 
peu le démêlaient. 

(180) Plus fréquemment qu'un souverain n'envoie de pareils mes- 
sages. Le texte porte ; Crebriùs quam ex more principatus per nun- 
dos visenlis; mot à mot , plus fréquemment que les princes n'ont 
coutume de visiter par des messages. Ce p;essae;c :t été différemment 
entendu et différemment rendu par les traducteurs ; un d'eu» , entre 
autres , traduit simplement , trop souvent pour un prince ; ce qui nu 
rend , ce me semble , ni le? expressions ni lii pensée de Tacite. J'ai 
suivi le sens qui m'a paru le plus naturel et le plu.- indiqué par la phrase 
latine ; la seule difficulté qui me reste , est de savoir si, par le mot 
principalus , Tacite veut parler des princes en général . uu des empe- 
reurs romains en particulier , ou même , ce qui est possible . de Donii- 
tien seulement. Comme !,i pli m fi: lutin': semble n'indiquer aucune res- 
triction , j'ai adopté le premier de ces Trois .-uns. Dans les éditions 
précédentes . j'avais traduit : l.lumitien lui envuyu fréquemment , non 
de simples courriers, suivant la coutume des princes , mais ses pre- 
miers affranchis , etc. et peut-être Cfl sens pourrait-il aussi être adopté , 

simple evprè.s , d'un simple porteur de messages ou de nouvelles. 

(181) Cependant il feignit une sorte de douleur ; speciem lanien. 
dttlfu is animn vultufpie pive se lulil. L'ii ti-Qilurlciir croit que s/ieciem- 
dnluris aniiuo prie si: tu/il >i_'tuli[' , /m/a lu dnnleur ù s'y méprendre 
peut-être lui-même. Je ne puis être de son avis ; nia raison est que 
Tacite dit , une ligne après , que Doiniticu dissimulai! sa juie : or cela 
ne se peut dire de quelqu'un qui joue la douleur à s'y méprendre lui- 
même. Le sens me paraît plus simple ; il Jcignit i par ses discours ) 
Savoir l'ame triste , et prit un air ajlligè. . 

(182) Il ne sentait pas que le prince est un tyran, dès qu'un bon 
pém le fuit son héritier. Le leste dit ;< lu lettre ; qu'un lion pèie ne 
choisit pour héritier qu'un méchant prince. Jauruis (induit ainsi, si je 
n'avais craint que ce leur ne panil équivoque . .sinon quint au sens , au 

lus quant a la phrase ^ t'a noua lien le . inaispciil-ètic y ii-t-il aussi une 
légère équivoque grammaticale dans la phrase que j'y ai substituée. 
Aimerait-on mieux traduire : qu'un prince, nommé héritier par un 
bon père , est un tyran ? J'en laisse le choi.v au lecteur. 

(l85) Son visage, tuupmrs serein, était de plus trcs-açrétddc. 
I . est ainsi que j'ai rendu la phrase . nihil rnetus in -eu/tu . givtia oris 
sitpererat . entendant , par le premier membre , que la crainte ne pa- 
raissrrit /'l'unis sur te ri>a%e d' A^ricvla ; ce que j'ai cru exprimer 
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suffisamment par le mot serein. D'autres entendent que la physionomie 
d'Agrieola n'intimidait personne ; mais l'expression latine , njhil metus 
in vultu,ae peut signifier , ceroe semble, que m'Ai/ meliis eralinejus 
vultu ; et je crois que si Tacite avait voulu exprimer l'autre sens , il ne 
se serait pas servi de la préposition ùi, mais de la 'préposition car, ou de 
quelque autre équivalente. Au reste , la phrase , toujours Serein , dont 
je me suis servi , peut renfermer k la fois les deux sens, c'est-à-dire, 
que le visage d'Agrieola annonçait le calme de son ame , et communi- 
quait ce calme aux autres. 

(184} Et le visage du tyran, enflammé par le crime et inacces- 
sible à la honte. En cet endroit , je n'ai pas suivi exactement le texte ; 
j'en ai dit la raison dans les observations sur l'art de traduire. 

(i85) Comme pour justifier ou absoudre le prince, autantqu'il 
était en vous. Le texte porte : tanquam pro virili portivne innocen- 
tiam principi donares ; mot à mot , comme pour accorder , autant 
qu'il était en vous, Vinnocence à Vempereur. Tacite vient de dire 
qu'on croyait , mais sans en être sur , Agricola empoisonné ; il ajoute 
que cet homme de bien parut quitter la vie sans peine , soit pour 
écarter le soupçon que sa mort était violente , soit pour pardonner au 
prince , s'U était coupable. C'est au moins le double sens qui me parait 
résulter de ce qui précède , et renfermé dans l'expression innoceiiliam 
donare'Dani les éditions précédentes , je n'avais adopté que le premier 
sens , celui qui suppose qn'Agricola croyait sa mort naturelle ; mais 
Tacite présentant ce fait comme incertain , Agricola pouvait aussi avoir 
des soupçons à ce sujet Bans les faire paraître : j'ai donc cru qu'il était 
bon de présenter à la fois les deux idées pour rendre toute la pensée de 

(186} Et vos yeux , en se fermant, ont cherché tes nôtres; et no- 
uùsima in luce desiderauere aliquid aculi tui. J'avais traduit , dans 
les éditions précédentes: et vos yeux , en se fermant, ont désiré 
quelque chose; traduction littéralement conforme au texte, et qui , 
par cette raison , pourrait bien valoir ce que j'y ai substitué , quoique 
peut-être plus tendre et plus touchant. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES MORCEAUX QUI SUIVENT. 



A-TÀfiT traduit, dans les morceaux que j'ai donnés de Tacite, 
les portraits que cet écrivain, philosophe et vertueux a tracés 
avec tant de force et d'éloquence de l'infâme Séjau et de l'exé- 
crable Tibère, j'ai cru qu'on ne serait pas fâché de voir ces 
mêmes portraits défigurés avec impudence et bassesse par le vil 
adulateur, mais élégant historien Velléius Paterculus. I! peut 
être intéressant pour un lecteur éclairé, de rapprocher les uns 
des autres des tableaux sortis de deuï mains si différentes, d'exa- 
miner les traits qui peuvent élre communs aux deux peintures, 
quoique vrais dans l'une et altérés dans l'autre, et de voir , par 
ce rapprochement, à quel point la (laiterie peut embellir le vice. 

A ces traductions de Paterculus et de Cicéron , j'en ai joint 
deux autres qui pourront encore intéresser les gens de lettres et 

La première est la traduction en prose des plus belles scènes 
du Caion d'Addisson. Je sais qu'un poète ne peut être bien tra- 
duit qu'en vers; je sais tout ce qu'on a écrit avec raison contre 
les tragédies en prose; mais outre que la tragédie d'Addisson 
est en vers non rimes, et par conséquent n'est guère qu'une prose 
harmonieuse , j'ai voulu seulement ici rassembler sous un même 
point de vue les plus beaux endroits de cette pièce, afin qu'on 
puisse comparer le ton et la manière de l'auteur à celle de nos 
grands tragiques , et surtout de Corneille et de Voltaire, lors- 
qu'ils ont parlé si éloquemment de tyrannie et de liberté. 

Cette traduction est suivie de quelques pensées morales et 
philosophiques, tirées des ouvrages du chancelier Bacon. On a 
publié, il y a plusieurs années, une analyse très-est iroable des 
écrit" de ce philosophe; nui*, dans cette analyse, on s'est 
donné, peut-être avec raison , une liberté que je ne me suis 
pas permise. Mon but a été de montrer Kacon tri qu'il est , cl 
de non» faire connaître, |>ar une %ersron plus rapprocher do 
l'original, sa manière de voir, de penser et d'écrire. En tra- 
duisant les morceaux que je donne ici , je ne prétends ni adopter 
ni approuver tout ce qu'ils renferment , soit pour le fonds des 
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choies, soil pour la façon du les exprimer ; mois je crois que 
ces morceaux feront connaître Bacon pour un esprit étendu et 
profond, dont les idées étaient celles d'un grand génie, et les 
défauts ceux de son siècle. 

Ainsi, par les différens essais de traduction que j'ai soumis au 
j ugement du public , j'ai voulu le mettre à portée , autant qu'il 
est pu moi , de connaître et d'apprécier la manière de peus<r 
et d'écrire d'un historien philosophe, d'un historien courlisan, 
d'un urateur illustre, d'un célèbre poète tragique étranger et 
moderne , enfin d'uu des premiers restaurateur- dr> siicnii'., 
qui a fait parler la raison dans ses ouvrages avec autant d'élo- 
quence que d'énergie. La différence de leur ton, de leurs idées 
et de leur style marquera non-seulement celle de leur génie , 
mais aussi celle de leur nation , et du temps oii ils ont vécu . 
objet digne d'intéresser les lecteurs qui attachent quelque prix 
à la connaissance des hommes, des siècles et des peuples. 
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TRADUCTION DES PORTRAITS DE TIBÈRE 
ET DE SÉJAN, 

PAR VELLÉItlS PATER CU LUS. 



Les grandes actions de l'empereur , pendant ces seize années, 
sont encore présentes, à tous les esprits et à tous les yeux. Qui 
pourrait les montrer en détail ? La bonne foi rappelée clans le 
Forum, la sédition bannie du peuple, la brigue du champ de 
Mars , la discorde du sénat, la justice , le mérite tirés du mé- 
pris et remis en honneur , l'autorité rendue aux magistrats , la 
grandeur au sénat , la dignité aux jugemens , les factions théâ- 
trales anéanties ; la probité inspirée aux uns , commandée aux 
autres ; la vertu honorée, le vice puni; les petits respectant 
les grands sans les craindre ; les grands supérieurs aux petits 
sans les mépriser. Quand ta cherté des vivres a-t-elleétc inoindre? 
la paix plus heureuse ? Respectable paix , qui , s'élendant jus- 
qu'aux bornes de l'Empire , de l'orient à l'occident , et du nord 
au midi , ne laisse plus aux brigands un seul coin de la terre à 
de'vaster. L'empereur , par sa libéralité , répare les malheurs 
des citoyens , ceux même des villes ; celles de l'Asie sont re- 
levées; les provinces vengées de l'oppression des magistrats, les 
honneurs assurés aux plus dignes ; les forfaits punis tôt ou tard , 
la faveur cédant à la justice , et l'ambition à la vertu. C'est en 
faisant le bien , que ce grand prince en donne des leçous ; su- 
périeur à tous comme maître, et encore plus comme modèle. 

Il est rare que les hommes supérieurs n'aient pas eu des coo- 
pêrateurs illustres pour remplir leurs hautes destinées ; car les 

grandes affaires exigent de grands ministres Il importe à 

l'Etat que les hommes nécessaires soient élevés, et l'utilité ap- 
puyée du pouvoir. 

C'est par ce principe , que Tibère César a choisi , pour l'aider 
dans ses travaux, JEliusSéjan, dont le père était chef de l'ordre 
des chevaliers, et qui tient, par sa mère, aux familles les plus 
anciennes , les plus décorées et les plus illustres , dont le frère , 
les cousins, l'oncle ont été consuls ; homme d'une fidélité à toute 
épreuve , d'un travail infatigable , d'une force de corps égale à 
celle de son àme , joignant à une douce gravité la gaieté de nos 
pères , d'une activité oisive en apparence , n'aspirant à rien et 
obtenant tout , se croyant toujours au-dessous de l'opinion pu- 
blique, tranquille à l'extérieur , e! dont l'esprit veille sans cesse. 
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Depuis long-temps la nation partage l'estime du prince pour ses 

Le sénat et le peuple romain ont toujours pensé que les grands 
honneurs sont le prix du mérite éminent, et que plus un citoyen 
montre de vertus , plus on doit le recompenser. C'est donc 
l'exemple de nos pères qui a porté le prince à mettre en œuvre 
les talcns de Scjan , et Séjan à partager avec le prince le fardeau 
de l'Empire; c'est cet exemple qui a persuadé au sénat et au 
peuple romain de choisir, pour veiller à sa sûreté, les hommes 
qui en sont les plus capables, 

Mais après avoirprésenté le tableau général du gouvernement 
de Tibère César, montrons-en les diverses parties. 

Avec quelle prudence a-t-il su attirer à Rome Rhescuporis , 
assassin de Cotys , son neveu , et régnant avec lui ? Quel usage 
n'a-t-il pas su faire, en cette occasion, des talcns de Fi accus Pom- 
ponius , homme cousulaire , né pour les belles actions , et dont 
la vertu simple mérite la gloire sans la chercher? Avec quelle 
gravité il assiste fréquemment au barreau , non comme prince, 
mais comme sénateur et comme juge? Avec quelle promptitude 
a-t-il étouffé les complots pernicieux de l'ingrat Libon? Quelles 
sages instructions il a données à son fils Germanicus , son élève 
dans l'art de la guerre? De combien d'honneurs il a comblé ce 
jeune prince, vainqueur de la Germanie, en lui accordant un 
triompUe dont l'éclat a répondu à la grandeur de ses'exploits ? 
Combien a-t-il fait de largesses au peuple ? Avec quel empres- 
sement a-t-il suppléé , quand le sénat l'a permis , à la fortune 
des sénateurs indigens , sans jamais encourager le luxe, mais 
pour ne pas fermer à ia pauvreté vertueuse la porte des dignités? 
Avec quelle activité et quel courage a-t-il arrêté la guerre dont 
nous menaçaient Saccovir, chef des Gaulois, et Julius Florus? 
Le peuple romain a su la victoire avant la guerre, et le succès 
avant le péril. La guerre d'Afrique , plus redoutable encore , et 
qui chaque jour le' devenait davantage , n'a-t-eile pas cessé 
bientôt par ses talens et par sa prudence ? 

Qui n'admirera ' l'exemple de modération qu'il a donné , entre 
tant d'autres , en se contentant de trois triomphes , quoiqu'il en 
eût mérité sept de l'aveu public ? Mais on ne sait ce qui doit le 
plus étonner dans ce prince , ou l'excès de ses travaux et de son 
courage , ou son peu d'empressement pour en obtenir le prix. 

Combien d'ouvrages publics construits en son nom et au nom 
des siens! Avec quelle piété il fait élever à son père un temple 
dont la magnificence surpasse ia renommée ! Avec quelle no- 
blesse il a rétabli les monumens même de Pompée , détruits par 

1 Ceci csl lire du chip. 58. 
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le feu , persuadé que tout ce qui a jamais été illustre a droit k 
ces senti mens et à sa protection ! Combien de fois a-t-il soulagé 
de son patrimoine les pertes d'une infinité de citoyens, et, eu 
dernier lieu , après l'incendie du Mont Célius ? Avec quelle 
tranquillité se font aujourd'hui les recrues des troupes , autrefois 
l'objet continuel de la frayeur du peuple , qui n'en craint plus 

Mais si la nature ou le malheur de l'humanité permettent de 
se plaindre secrètement des dieux à eux-mêmes , Tibère méri- 
tait-il les complots atroces formés contre lui par Libon , et en- 
suite par Pison et Silius , dont il avait créé l'un et fort élevé 
l'autre ? Pour en venir à de plus grands chagrins , quoique ces 
derniers aient été très-grands pour lui , qu'avait-il iàit pour 
voir périr ses cnfans encore jeunes , pour perdre celui même 
qu'il avait de son cher Drusus ? 

Ce ne sont encore ici que des malheurs ; que dirons-nous de 
la honte de sa famille? O Vinicius ! combien son cœur a-t-il été 
déchiré depuis trois ans ? Combien -a-t-il dévoré de chagrins 
secrets, et par là plus cuisans? Quels sujets de douleur , d'in- 
dignation , de honte, ne lui ont pas donnés sa bellei-fille et son 
petit-fils? A tant d'infortunes s'est jointe encore la perte de son 
auguste mère , plus semblable en tout aux dieux qu'aux hommes, 
qui n'a fait sentir sa puissance qu'en soulageant le malheur des 
uns , ou ajoutant au bonheur des autres. 

Finissons par des vœux pour ce prince. O vous, Jupiter , qu'on 
adore au Capitole ! Mari, créateur et protecteur du nom romain ! 
Vesta, garde du feu éternel et sacré ! Vous enfin , dienx im- 
mortels , qui aver soumis l'univers à ce grand Empire ; c'est par 
ma voix que la nation vous supplie de conserver l'État et la pais; 
de faire jouir notre digne empereur de la plus longue vie, de lui 
donner , mais fort tard , des successeurs qui soutiennent le poids 
de ce grand Empire , avec la même supériorité que nous admi- 

■ « On prétend , dit M. Thomas dam ion Essai sur les Eloges , (|no ce Vel- 
» léim Pnlerculm fut enveloppe - dam la disjtacï de Sifjan , cl péril avec lui. 

i vie honteme, nnemoit .anplanlc cl le déshonneur che. la posiérfté. C'était 
• bien la peine d'éire vil. » Noos n'ajnuterom rien a celte éloquente et ter- 
rible leçon, qui, malbcuremcmenl , tira loujnuri en pure perte poar le* 
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PÉRORAISON DE CICÉROiN" 



TRADUCTION DE LA PÉRORAISON DE CICÉRON' 
':■ ' POUR MILON'. 



Voila, messieurs, assez <U raisons pour la défense de Milon ; 
peut-être mime trop de discours inutiles à sa défense. Que me 
reste-t-il a dire , qu'à vous supplier instamment d'accorder à ce 
généreux citoyen une grâce, qu'il ne sollicite pas, je l'avoue, 
mais que , malgré sa répugnance , je réclame et j'implore pour 
, lui?Quoîque, parmi ces larmes que nous versons tous, vous 
n'ayez (las vu Milon en répandre une seule , quoique vous re- 
marquiez toujours la même fermeté sur son visage, dans sa voix, 
dans ses discours , ne lui en soyez pas moins favorables ; peut- 
être même en est-il plus digne de vous intéresser ? En effet , si 
dans les comLnts des gladiateurs , ces hommes de la condition 
la plus vile , nous sentons une espèce de Laine pour les lâches 
qui -demandent la vie en supplians , tandis que nous voudrions 
arracher à la mort ceux qui s'y présentent avec courage ; si noire 
compassion tombe plutôt sur ceux qui ne cherchent pas a l'ex- 
citer, que sur ceux qui la sollicitent avec faiblesse, combien 
la fermeté d'un citoyen .rpfppctrible doit-elle nous toucher 
davantage ? 

Pour moi , messieurs , je meurs tous les jours de douleur en 
voyant Milon , et entendant ces paroles de sa bouche : « Adieu , 
« dit-il , mes cb ers concitoyens , adieu pour jamais ; soyez tran- 
» quilles, soyezeontens, soyez heureux; puisse long-temps sub- 
» sister la gloire de celte grande ville , et une patrie qui me sera 
» toujours chère, de quelque manière que j'en sois traité. Que 
» l'État et mes concitoyens jouissent sans moi de cette paix dont 
» je ne puis jouir avec eux , quoiqu'ils me la doivent ; je vais 
« me séparer d'eux pour toujours. Si je ne puis éprouver la 
» reconnaissance de ma patrie , j'échapperai du moins à son in- 
>p justice , et dès que j'aurai trouvé des peuples vertueux et 
» libres , je mourrai en repos au milieu d'eux. * 

» O ciel ! que de travaux inutiles , de projets vains , d'espé- 
« rances trompeuses! Tribun du peuple, voyant l'Etat opprime, 
» je me suis sacrifie pour le sénat qui n'existait presque plus ; 
» pour les chevaliers romains qui étaient restés sans force; pour 

' Je me rais permis (et c'est pcol-ï'irc un reprocha i me faire) de rc Iran dier 
île cette iHnipicntc pemmuon nu petil nombre de phrases fjni m'ont paru ren- 
ïermer des déhùk plus tnlfreuini pour les Romains qon pour nom. 
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» les gens de. bien à qui les armes de Clodius avaient fait 
» perdre tout leur crédit et tout leur courage ; pouvais-je penser. 
« que les gens de bien me refuseraient leur appui ? Et vous 
« (car il m'adresse souvent la parole ) , après vous avoir rendu,- à 

votre patrie , devais-je rn'attendre à ne plus trouver de place 
'» dans cette patrie môme? Qu'est devenu ce sénat à qui noua 
» avons été si fidèles ? ces chevaliers romains qui vous étaient 
" dévoués , ce zèle des villes municipales , ce cri de l'Italie en- 
» tière ? Qu'avez-vous fait vous-même , mon cher ami , de cette 
- voix seçourable qui en a sauvé tant d'autres ? Serai-je le seul 
» qu'elle ne pourra défendre , moi qui tant de fois ai bravé la. 
» mort pour vons ?» / 

Et ce n'est point, messieurs, en versant, comme moi, des 
pleurs, qu'il tient ce discours , c'est avec ce visage tranquille que 
vous lui voyez. Il n'accuse point ses concitoyens d'ingratitude, il 
avoue seulement qu'ils envisagent les dangers avec une circons- 
pection trop timide. Pour mettre notre vie en sûreté , il a su 
gagner cette vile populace qui, animée par Clodi us, menaçait vos 
biens ; craindrait-il , après avoir apaisé le peuple par ses lar- 
gesses, de vous voir oublier ce qu'il a fait de grand pour la patrie? 
Dans ces temps malheureux , il a souvent éprouve la bienveil- 
lance du sénat i ie'zèle que vous avez tous montré pour lui, dans 
votre accueil et dans vos discours ; et il en portera le souvenir 
partout où le conduira sa destinée. ... Il ajoute que , pour un 
homme sage et courageux , la récompense des belles actions est 

que de grand , puisqu'il n'y a rien de plus grand que de sauver 
sa patrie ; qu'on est heureux , sans doute , quand on en reçoit 
le prix de ses concitoyens ; mais qu'on n'est point à plaindre 
quand ils demeurent redevables d'un bienfait si grand ; que ce- 
pendant, si l'on doit mettre quelque prix aux récompenses , on 
est toujours assuré de la plus grande de toutes , de la gloire , 
qu'elle seule nous console de la brièveté de la vie par le souvenir 
que nous laissons ; qu'elle nous fait exister où nous ng sommes 
pas, et vivre même après notre mort ; qu'elle est enfin «mme le 
degré qui nous élève jusqu'au séjour des dieux. 

» Le peuple romain , dit-il , toutes les nations parleront éter- 
» nellement de moi , la postérité ne m'oubliera jamais ; en ce 
» moment même où la haine et l'envie cherchent à m' anéantir, 
" je. me vois célébré dans toutes les assemblées de la nation , et 
" l'objet de tous les discours ; tous s'empressent de me féliciter 
» et de me rendre grâce. ... Il n'y a que cent jours que Clodius 
» a péri, et déjà la nouvelle et la joie même de cette mort ont 
■> franchi les bornes de l'Empire. Que m'importe donc le lieu 
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» où ce corps doit habiter, puisque la gloire de mou nom doit 

.. subsïter à jamais dons l'univers ? ■> 

Tels sont , mon cher Milon , les discours que vous me tenez 
souvent en particulier ; voici ce que je vous réponds devant celte 
assemblée respectable. Je ne puis assez louer votre courage; mais 
plus il me semble au-dessus de l'humanité , plus il m'est cruel 
d'être arrache à vous. Cependant , si j'ai le malheur de vous 
perdre, je n'aurai pas même la consolation de pouvoir haïr ceux 
qui m'auront Tait tant de mal ; car ce ne seront point mes en- 

cliers ; ce ne seront point des hommes dont j'ai eu quelquefois 
a me plaindre , mais des hommes dont j'ai toujours éprouvé la 

sï amére douleur ; vous ne m'en donnerez pas une plus grande 
encore , s'il est possible, celle d'oublier tant de marques que j'ai 
reçues de votre estime ; mais si vous les oubliez vous-mêmes , ou 
si j'ai eu le malheur de vous déplaire , pourquoi en punir Milon 
plulot que moi? Que j'éprouve toute autre disgrice à la place 
d'une iufortuue si cruelle , et je me croirai trop heureux. 

Une seule pensée nie console en ce moment , mon cher Milon , 
c'est de vous avoir donné toutes les preuves de sensibilité , d'at- 
tachement et de zèle qui. dépendaient de mol. J'ai bravé pour 
vous la haine des hommes puissans ; j'ai souvent exposé ma vie 
aux armes de vos ennemis ; on m'a vu plus d'une fois pour vous 
dans la posture d'un suppliant ; j'ai sacrifié, pour vos intérêts , 
mon état, ma fortune et celle de mes enfans; aujourd'hui même, 

demande à le partager. Que me reste-t-il à dire et à faire pour 
vous? Puis-je autrement vous témoigner ma reconnaissance 
qu'en désirant pour moi-même la situation que le sort vous des- 
tine? Oui , je l'accepte , je m'y soumets , et je vous conjure , 
messieurs , ou de mettre le comble à vos bienfaits en me con- 
servant mon ami , ou de soulfrir qu'ils soient anéantis pour moi , 
tî vous mÇjle faites perdre. 

MÎIonfci'est point touché de tant de larmes; son âme est 
comme environnée d'un rempart invincible : il croit qu'on n'est 
point en exil partout oit la vertu peut respirer ; que la mort est 
la lin do nos maux , et non pas un mal. Qu'il conserve ce cou- 
rage que lui a donné la nature : mais vous, messieurs, quels 
seront vos sentimeus 1 BaiiuirM-vous Mîlon en honorant sa mé- 
moire ? Y a-t-il sur la terre un lieu plus digne d'être le séjour 
de tant de vertus, que le pays qui lésa vues naître? C'est vous que 
j'en atteste, généreux Romains, qui avez tant versé de sang 
pour la république ; c'est vous , braves centurions et braves sol- 
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dais , que j'appelle au secours de ce héros. Quoi , non-seulement 
■vous assistez , mais vous présides sous les armes au jugement 
de cette cause? ce sera sous vos yeux qu'on exilera, qu'on 
proscrira , qu'on anéantira tant de vertus ? 

Malheureux que je suis ! Vous avez pu , Milon , me rappeler 
dans ma patrie par le secours de ces vaillans hommes, et je ne 
pourrai, par leur secours , vous y retenir? Que répond rai- je a. 
mes enfans , qui vous regardent comme un second père? Que 
vous répondrai-je , ô mon frère Quintus ! aujourd'hui absent, 
et autrefois compagnon de mes malheurs? Croirez-vous que je 
n'ai pu conserver Milon par les mêmes mains qui l'ont aidé à 
nous conserver l'un et l'autre ? Et dans quelle cause ne l'aurai-je 
pu? dans une cause où toutes les nations sont pour nous. Qui 
me l'aura refusé? ceux à qui la mort de Clodius a rendu le 
repos. A qui le refuseront-ils? à moi. 

Quel complot ai-je donc formé contre vous, messieurs; quel 
. si grand crime ai-je commis, lorsque j'ai cherché, découvert, 
publié , dissipé les dangers qui menaçaient l'Etat? Hélas ! c'est la 
source funeste de la douleur qui m'accable aujourd'hui moi et 
les miens. Pourquoi avez-vous ordonne mon retour? est-ce pour 
bannir à mes yeux ceux à qui j'en suis redevable? Ne souffrez 
pas , je vous en conjure , que ce retour soit pour moi plus cruel 
que l'exil ; car comment pourrai-je me Croire dans Rome , si l'on 
me sépare de ceux qui m'ont rendu à elle? 

Plût aux dieux (pardonnez-moi ce souhait, à ma patrie! car, 
en m'attend ris sa nt pour Milon , je crains de vous outrager) , plût 
aux dieux que Clodius fût non-seulement vivant , mais préteur, 
consul, dictateur, si sa mort nous a réservés à de si grands maux. 

O Dieux immortels I quel modèle de force et d'héroïsme! 
qu'il est digne, messieurs, d'être conservé par vous à l'État! 
Non , s'écrie Milon , ce scélérat a subi la peine qui lui est due ; 
sobisBpns, s'il le faut, celle que nous n'avons point méritée. 
Quoi, cet homme né pour la patrie mourra donc partout ail- 
leurs que dans sa patrie même , et pour sa patrie ? Vous aurez 
ïous les yeux les monumens de son courage, et vous ne per- 
mettrez pas que dans toute l'Italie il lui reste un tombeau? Qui 
de. vous pourra, condamner à l'exil un citoyen que tontes les 
autres villes appelleront quand vous l'aurez proscrit ? 

O trop heureuse la nation qui va recueillir un tel homme ! 
qu'elle sera ingrate si elle le bannit , et infortunée si elle vient a 
le perdre! Mais finissons, car l'abondance de mes larmesétouffe 
ma voix , et Milon ne veut point être défendu par des larmes. 
Je vous conjure instamment, messieurs, d'oser , en allant aux 
opinions, dire librement vos avis; personne, croyez-moi , ne 
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22o PÉRORAISON DE CtCÊRON POUR MILON. 
rendra plus de justice à votre courage , à votre sagesse , à votre 
équité, que celui même ' qui, en vous nommant pour nos 
juges , a su choisir en vous les citoyens les plus éclairés , les plus 
fermes et les plus vertueux. 

TRADUCTION DE QUELQUES SCÈNES 
DE LA TRAGÉDIE ANGLAISE DE CATON D'UTIQUE , 
PAR M. ADDISSON. 

SCÈNE II DU SECOND ACTE. 
DECIUS, ambassadeur de César; CATON D'CTIQOE. 

DÉCIDS. 

Gésak fait des vœux pour Caton. 

CAT0ÎÎ. 

Je recevrais les vœux de César s'ils s'adressaient aux amis de 
Caton qu'il a égorgés. N'est-ce pas au sénat que son ordre vous 
envoie ? 

DÉ CI CS. 

C'est avec Caton seul que je dois traiter. César voit le péril où 
vous êtes , et , connaissant vos sublimes vertus , il est inquiet 
pour votre vie. 

Ma vie est entée sur le destin de Rome. Cfcar veut-il sauver 
Caton ? qu'il cesse d'opprimer sa patrie. Portez cette réponse à 
votre dictateur : Caton dédaigne une vie que César a le pouvoir 
de lui offrir.' 

Rome et ses sénateurs sont soumis à César. Elle n'a plus de 
généraux et de consuls qui le retardent dans ses conquêtes , et 
qui s'opposent à ses triomphes. Pourquoi Caton refuserait-il 
d'être l'ami de César? 

CJLTON. 

Les raisons que j'ai dites me le défendent. 

DËcirîs. 

Caton , j'ai ordre de vous presser et de vous parler en ami. 
1 Pompée , alors touC-pnissanl dans Rome. 
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CATON D'UTIQUK. aa , 
Perliez à la tempête qui gronde autour de vous , et qui à chaque 
instant est près d'éclater. Vous pouvez jouir dans votre patrie 
des plus grands honneurs. Il ne vous en contera qne de faire la 
paix avec César, et de chercher à lui plaire. Rome bénira les 
dieux d'une union si désirée , et verra dans Caton le second du 
genre humain . 

Est-ce tout? Je ne veux point de la vie à ces conditions. 

DÉCIUS. 

César connaît depuis long-temps vos vertus , et voudrait con- 
server une vie aussi précieuse que la vôtre. Qu'il connaisse aussi 
tout le prix de l'amitié de Caton. A quelles conditions la lui ac- 
cordez-vous ? 

Qu'il congédie ses légions; qu'il rétablisse dans Rome la li- 
berté publique ; qu'il se soumette aux lois et au jugement de ses 
concitoyens; qu'il se présente au sénat comme un coupable; 
qu'il fasse tout cela, et Caton sera «m ami. 

DÉC1DS. 

Caton , tout l'univers parle avec admiration de votre sa- 
gesse 

Je dirai plus: quoique Caton n'ait jamais employé sa voix 
pour justifier le crime ou pour en affaiblir l'énormité , je mon- 
terai moi-même à la tribune en faveur de César, et j'espère ob- 
tenir sa grâce du peuple romain. 

décius. a 

Caton , ce discours est d'un conquérant. * 

Décios , ce discours est d'un Romain. 

Quel ennemi de César peut s'appeler Romain ? 

Un plus grand que César : l'ami de la vertu. 

Considérez, Caton, que vous êtes dans Utique, à la téte d'un 
sénat faible et peu nombreux ; vous n'êtes plus au Capitole ; vous 
n'y faites plus entendre cette voix respectable et lerrible que tant 
d'autres voix aimaient à seconder. 

CATO,V. 

Ah ! que César considère lui-même ce qui nous a mis dans 



Digiiized by Google 



222 CATON D'UTIQUE, 

l'étal où nous sommes. C'est son é[>ée qui a réduit le sénat à ce 
petit nombre, et qui a éclairci ses rang?. Hélas! sous quel faux 
jour tes yeux éblouis voient cet usurpateur ! Ils sont troublés 
par l'éclat trompeur que répandent sur lui ses conquêtes. Si tu 
l'apercevais tel qu'il est, tu le verrais noirci de meurtres, de 
trahisons, de sacrilèges et de crimes qui me font frissonner 
d'horreur à son seul nom. Tu me regardes sans doute comme 
un malheureux accablé par les revers , et en proie a la plus 
cruelle infortune; mais j'en jure par les dieux, je ne voudrai» 
pas, pour l'empire d'un million de mondes, être a la place de 
.César, et lui ressembler. 

Est-ce là toute la réponse que Caton veut faire à César, en 
reconnaissance de ses généreux soins et de l'offre qu'il lui fait 
de son amitié? 

C1TOS. 

Ses soins à mou égard sont inutiles , et l'effet de son orgueil. 
Les dieux prennent soin de Caton ; ce n'est point à ce présomp- 
tueux tyran à. s'en charger. Veut-il montrer sa grandeur d'âme? 
qu'il traite les amis qui m'environnent comme il offre de me 
traiter; qu'il fasse un bon usage de son pouvoir mal acquis, en 
conservant des citoyens plus précieux que lui à la république. 

Caton , votre cœur 6er et indomptable vous fait oublier que 
vous êtes homme. Vous courez â votre perte ; mais je n'ai plus 
rien à vous dire. Je vais rendre compte à César du malheureux 
succè^de mon ambassade. Que Rome va verser de pleurs ! 

FIN DE LA DERNIÈRE SCÈNE DU QUATRIÈME ACTE. 

(On apporte à Cilon le eorpi mort de ion Gis Marcpi, qui a été tué dans la 

combat. ) 

Que je te revois avec joie , 6 mon Ris ! Permettez , mes cbers 
amis, que je contemple à loisir ce corps sanglant, et que je 
compte ses glorieuses blessures. O mort pleine de gloire, qui est 
le prix de la vertu ! Qui d'entre vous n'envie pas le sort de ce 
jeune héros ? Qui pourrait le plaindre d'avoir sacrifiées jours à 
son pays? Pourquoi , mes chers amis, cette tristesse peinte sur 
vos visages? Si la famille de Caton avait joui en paix des fruits 
de la guerre civile, c'est alors que j'aurais rougi et pleuré. 
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Porlius ', regarde Ion frère» et souviens-toi que notre vie n'est 
point à nous quand Rome k demande. 



Ali ! grand homme I, 



Hélas ! mes amis , pourquoi vous affligez-vous? Ce n'est point 
à mon malheur et à la perte de mon fils que vous devez des 
larmes ; c'est Rome seule qui mérite vos regrets. La maltresse 
du monde , le siège de l'Empire , la mère des héros , l'admi- 
ration des dieux, qui humiliait les fiers tyrans de la terre, et 
brisait le joug des nations, Rome n'est plus; ô liberté! 6 vertu ! 
6 ma patrie ! 

JUBA. 

O courage héroïque d'un citoyen vertueux! Rome fait couler 
de ses yeux des pleurs que la mort de son fils ne peut en 
arracher. 

CATOB. 

Tout ce que la valeur des Romains a soumis, tous les lieux 
que le soleil éclaire, le jour, l'année , tout est à César. C'est 
pour lui que les Décius se sont dévoués à la mort , que les Fabius 
ont péri, que les grands Scipions ont dompté l'univers. Pompée 
même a combattu pour lui. O mes amis 1 l'ouvrage du destin , 
le travail de tant de siècles, l'Empire romain est tombé. : . . 
Détestable ambition! Il est tombé dans les mains de César. Nos 
illustres ancêtres ne loi ont rien laissé à conquérir que sa 
patrie. 

Tant que Caton vivra , César rougira d'avoir mis le genre hu- 
main aux fers, et sera honteux de sa puissance même. 

César honteux! n'a-t-il pas vu sans rougir les champs de 
Pharsale? 

Lucius'. 

Caton , il est temps de songer à ta sûreté et à la nôtre. 

C4TOK. 

Ne pensez point à jnoi ; je ne suis point en danger. Les Dieux 
ne me laisseront point au pouvoir du vainqueur. César ne pourra 
jamais dire : J'ai conquis Caton. Mais , hélas ! mes chers amis , 

■ Second Eli de Calon, frire de Marco». 
' Prince de Kumidie, ami dcCaton. 

■ Sénateur romain, acni de Colon. 



HATOH D'UTIQTJË 

d'inquiétude. Mille terreurs secrètes me troublçnt. Comment 
pourxai-je sauver des. amis si fidèles? D'aujourd'hui , César, je 
commence à te craindre. 

César nous pardonnera si nous lui demandons grâce. 

Demandez-la-lui donc , Je vous en conjure. Dites-lui que c'est 
Caton seul qui a tout fait : ajoutez-y même, si vous le voulez, 
que je l'implore pour vous, que je le supplie, les larmes aux 
yeux , de ne point punir mes amis de leur vertu. Juba , je suis 
inquiet pour toi. Te conseillerai-je de regagner la Numidie , ou 
d'aller trouver le vainqueur? 

JUBA. 

Puissent les Dieux abandonner Juba , s'il t'oublie jamais tant 
que le ciel lui conservera la vie. 

Tes vertus , cher prince, je te le prédis , rendront un jour ton 
nom respectable et célèbre. Ce ne sera pas toujours un crime a 
Rome d'avoir été l'ami de Caton. Porlius , approche-toi ; tu as 
vu mon fils dans un état corrompu, ton père en butte aux mé- 
dians , lutter contre le vice et les factions. Tu me vois aujourd'hui 
accablé , sans force , et désespérant du succès. Retire-toi , si tu 
m'en crois, dans les campagnes que tes pères ont habitées et 
cultivées, oh l'illustre Caton le Censeur travaillait de ses mains, 
où nos respectables ancêtres , bénis des Dieux et des hommes , 
. ont mené une vie champêtre, frugale et heureuse. Mène, à leur 
exemple, dans cette solitude, une vie obscure et relirée; prie 
pour la paix de Rome; borne-toi à être obscurément vertueux. 
Quand le crime l'emporte, et que le méchant a le pouvoir en 
main*, le poste d'honneur est l'état privé. *. 

Pourquoi , mon père , ordonnez-vous à Portius de prendre soin 
d'une vie que vous dédaignez vous-même ? 

Adieu, mes amis : s'il esL quelqu'un parmi vous qui n'ose se 
fier à la clémence du vainqueur, sachez que j'ai fait préparer des 
vaisseaux dont les voiles snnl déjà pu liées par un vent favorable, 
et qui vous conduiront aux ports les plus éloignés et les plus sûrs. 
Puis-je faire encore quelque chose pour vous? Le conquérant 
approche. Adieu pour la dernière fois. Si jamais nous nous re- 
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voyons, ce sera dans des climats plus heureux, et sur un rivage 
plus salutaire , où César ne pourra plus nous atteindre. 

(Montrant le corps d e ion fils.) , 
C'est là que ce jeune he'ros, enflammé de l'amour de la vertu 
qui a répandu son sang avec tant de gloire pour la défense do 
son pays, joutra d'un sort digne de son courage. C'est là que le 
citoyen intrépide , qui a fait du salut de sa patrie le plus cher de 
ses soins, ne sera plus la victime du vice, des factions et du 
sort, et verra que ses généreux travaux ne sont pas sans 
recompense. 

FIN DO QUATRIÈME ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



(Colon sent estsish 
profonrlcmtnt; il 
Anr.rr-1 lté lui , 



MO SOLO G Ut OF CATON. 

Tu as raison, Platon.... cela doit être comme to le dis En, 

effet, d'où pourrait venir en nnu, celte espérance flatteuse, ce 
désir arnent, cet élancement de noire âme vers l'immortalité' 

ZlIrlZ'T Tf r T 'r r T 8 ? :^è,e • teue fra . ¥e " f <F" 

nous ressentons de tomber dan, le neatil? Pourquoi notre âme 
en envisageant sa déduction , se relir^-elle » wc fn=mi«eraeot 
au dedans d elle-même? C'est la divinité qui agit au dedans 
de nous ; c est I. ad Im-meme qut nous montre de loin l^enir, 
et qui annonce 1 eterm e à 1 homme. Eternité ! douce et terrible 
pensée, par combien de changerons inconnus et d'états nou- 
veaux doit passer notre fragile existence? Je vois devant mes 
yeux une immense perspective dont le fonds n'est que nuages et 
que ténèbres. Arrêtons-nous à cette réflexion consolante ; s'il y a 
an-dessus denous quelque puissance suprême (et toute la nalure 
pleine de ses ouvrages nous crie qu'il y en a une ) , elle doit' 
aimer la vertu, et rendre heureux ce qu'elle aime. Mais q uand î 
mais ou ; (ont ce monde a été fait pour César. Je me perds dans . 
(Il l d e ^. tures : vo,cl de 1 u01 les terminer. 

f^tumï "™i ; je liens la vie d'une main et la 
aort de I autre ; ,e vo.s en même temps le poison et le remède 
an ' dans va moment , va terminer mes jours ■ l'autre m'an ' 
prend que je ne dois jamais mourir. Mon âme , sûre de son 
«wtence, défie la pointe de ce fer, et brave les coups qu'il me v" 
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porter. Oui, les étoiles disparaîtront, le soleil lui-même s'obs- 
curcira dans les âges à venir, et la nature s'affaissera à la fin des 
siècles. Pour toi, tu jouiras d'une jeunesse immortelle et floris- 
sante, tranquille et inaltérable au milieu du choc des clémens , 
du naufrage de la matière et de l'écroulement des mondes. Hais 
quelle pesanteur m'accuble ! quelle léthargie se glisse dans tous 
mes sens ! La nature épuisée , et succombant à la fatigue , me 
demande encore un moment de repos. Accordons-lui pour la 
dernière fois celle faveur ; mon âme , à son réveil , renouvelée 
dans tonte sa force, premlra <m plus noble essor, et, jouissant 
d'une vie nouvelle, ira se présenter aux dieux comme une of- 
frande digne de leur grandeur. Que la frayeur ou le crime 
troublent le reste des hommes, Caton ne connaît ni l'un ni 
l'autre; le choix du sommeil ou de la mort lui est indifférent. 

FIN DE LA DERNIÈRE SCÈNE DO CINQUIÈME ACTE. 

{Caion, apiês s'être perce île snn r'iVi' , en ;i|iiun'U! liinutMU sur le devant 
<Iu tluEaire.}' 

CATON. 

Portius, mon fils , approche-toi Mes amis sonl-iis embar- 
qués ? Puis-je faire pour eux quelque chose de plus? Tandis que 
je vis encore , ne me laissez pas vivre en vain... Lucius , souffres 
que notre amïlïé se perpétue dans nos enfans... Faites le bonheur 
de Portius, mon fils, en lui accordant votre fille.... Pourquoi 
versez-vous des larmes ?...Marcia , ma fille, Juba brûle d'amour 
pour loi. Un sénateur romain , tandis que Rome subsistait en- 
core , eùl refuse sa fille à un roi ; mais les armes de César ont 
détruit toute distinction. C'est être Romain aujourd'hui , que 
d'être brave et vertueux.... Uu froid mortel s'empare de mes 
sens... Hélas! quand verrai-je disparaître ce monde coupable, 
le séjour du malheur ou du crime ! Déjà il me semble qu'un 
rayon de lumière vient éclairer et remplir mon âme prêle à 
s'envoler vers sa dernière demeure.... Hélas ! je crains d'avoir 
trop librement disposé de ma vie.... Puissances suprêmes , qui 
sondez le cœur des hommes, et qui pénétrez leurs pensées les 
plus secrètes, ne m'impute* point celte faute, si c'en est une; 

la vertu même peut en faire j mais votre bonté me rassure 

(11 expire. ) 

LUCIUS. 

Ainsi disparaît du milieu de nous cette grande âme que l'a- 
mour de Rome et de la vertu embrasa toujours. O Caton ! ô moh 
ami!..... tes dernières volontés seront religieusement observées; 
mais allons, portons à César ce corps respectable , exposons à tes 
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veux les restes de Caton ; qu'ils nous servent de rempart contre 
la colère du vainqueur. Caton , même ajnis sa mort , protégera 

Que tes nalions, si cruellement divisées , apprennent par cet 
exemple les funesles effets de la guerre civile ; c'est elle qui 
ébranle les Etats , qui. les remplit d'alarmes et de troubles, qui 
livre Rome en proie même aux armes romaines, qui enfante la 
•trahison, la ernauté, les meurtres, et qui prive de la vie de Caton 
ce coupable univers, 



PENSÉE DE SÉNÈQUE SUR CATON. 



* Vorci un spectacle digne de Dieu , digne d'être contemplé 
par l'Éternel , s'applaudissant de son ouvrage; la vertu qui lutte 
contre le malheur. Certes, si Jupiter descendait parmi nous , il 
n'y verrait rien de plus grand que Calon abandonné de l'uni- 
vers , debout et tranquille au milieu des ruines de sa patrie. 



TRADUCTION DE QUELQUES PENSÉES 
DU CHANCELIER BACON SDR DIFFÉRENS SUJETS. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Vérité. 

Qo'est-ce que la vérité , dit Pilate en se moquant ? Et il n'at- 
tendit pas la réponse. 

Les hommes aiment le faux, à cause de l'alliage qui s'y joint. 
Si on leur oloit les espérances flatteuses, la vaine esLiuiatioh des 
choses , les idées chimériques, combien d'âmes resteraient abat- 
tues et flétries , pleines de tristesse et de langueur, "à 'charge et 
déplaisantes à elles-mêmes ? 

i ' Ecee spettaentum Dca dignum , ad quod rapicial , ûiMntin operi tua 
Deui! Eccepar Deo drgnum, virfortis non malafortuau eompoiflBi. JV'ob 
video , iaquam, quid habcal in terris Jupiter pulchrius , si converlerc ani- 
mum vêtit, quim utspecut Catoncm , jam parti bus non seOtelfraelis , ni- 
àitominùs inlrr ruinas publiées enctuta. ,. t 



8 PENSÉES 
» Cependant , quoi qu'en disent les passions et la 

du cœur, le vrai bonheur de la nature humaine — 

toujours dans la recherche de la vérité , qui nous rend dign* 
de la connaître, dans la connaissance de la vérité, qui Far 
rête et la fixe à nos yeux , dans l'acquiescement à la vérité , 
qui en est la possession et la jouissance. 

» Le poète ' qui a orné par ses vers les dogmes d'une secte 
dangereuse ■ , a dit avec son éloquence ordinaire : Heureux . 
oui voit du rivage un navire agité par les vents ! Heureux 
oui du haut d'une citadelle, voit dans ta plaine un combat 
sanglant et opiniâtre; mais, plus heureux mille fois celui 
qui, placé sur la montagne de la vérité{ montagne inacces- 
sible où l'air est toujours pur et serein ) , voit au-dessous de 
lui 'dans la vallée du monde, le désordre et les erreurs des 
hommes , pourvu que ce spectacle lui inspire la compassion et 

^Passons maintenant de la vérité philosophique à la vérité 
civile qu'on appelle viraciiê. Ceux même à qui elle est le 
plus étrangère avouent que la bonne foi et la franchise sont la 
première vertu de l'homme , et que l'alliage du faux avec le 
vrai est comme celui du plomb avec les melaux précieux ; 
alliage qui rend ces métaux plus faciles à forger, mais en di- 
minue le prix. Tous ces détours obliques et tortueux font res- 
sembler l'homme aux serpens , qui , faute de pieds , rampent 
SD r le ventre. Aussi n'y a-t-il point de vice qui couvre plus 
l'homme de honte que la fausseté et la perfidie. Montaigne se 
demande pourquoi le nom de menteur est une s. grande m- 
inre : reprocher le mensonge à quetqu un , dit-il , avec beau- 
coup de finesse, c'est l'accuser d'audace envers Dieu et de 
lachelé envers les hommes; canle menteur insulte son maître , 
et tremble devant son semblable. » 

CHAPITRE II. 
De la Mort. 

» Us hommes craignent la mort comme nu enfant les té- 
■ hr . s . -ne dernière frayeur est grosse dans les enfaus par 
K épouvanLt , il en est de m me del autr. 
t>.n.pr k la mort , comme peine du pèche, et comme pas- 
Là. a une vie noorell., est un ..«liment r.l.m.ux « ..lu- 
r ,aonter, comme une dette de la n.lnr. , e.t une 
£L' „ houleuse faible».- H » S 'i« . »"« *»> '«' P 1 " 
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» pieuses méditations sur la mort, quelque levain de supersti- 
■ lion et de sottise. Songez , disent quelques livres de dévotion» 

* àla douleur que vous ressentez quand la moindre articulation 
» souffre, et jugez quel.supplice doit être la mort quand tout le 
» corps se corrompt et se dissout. La mort néanmoins passe 
» souvent avec moins de douleur qu'on n'en éprouve dans la 
» souffrance d'un membre ; car les parties les plus vitales ne 
» sont pas les plus sensibles. L'appareil de la mort, dit avec 
» raison un ancien philosophe , effraie plus que la mort même; 
» les gémisse mens et les sanglots, les convulsions des membres, 
» la pâleur du visage, les pleurs des amis , le spectacle des fu- 
« nérailles, et le reste, voilà ce qui rend la mort terrible. Cest 
>■ une chose bien remarquable , qu'il n'y a aucune passion , 
» parmi celles même qu'on croit les plus faibles, qui ne sur- 
» monte et ne mette à la raison cette crainte. La mort n'est donc 
» pas un ennemi si formidable , puisque l'homme est entouré 

• d'athlètes qui la combattent avec succès. La vengeance en 
» triomphe, l'amour la méprise, l'honneur la cherche, la 
» crainte du déshonneur la choisit , la douleur l'implore , la 
" frayeur la prévient : nous lisons même que l'empereur Othon 
» s'élant donné la mort, la compassion ( c'est-à-dire, le plus 
» tendre de tous les sentimens ) engagea ses plus fidèles servi- 
» leurs à mourir comme lui par pur itflérêt pour leur maître. » 

Sénèque ajoute à ces réflexions le dégoût et la satiété de vivre. 
Pensez, dit-il, au temps qu'il y a que vous faites toujours la 
même chose. Non-seulement le courage ou la misère , l'ennui 
même appelle la mort. 

Le peu de changement que produit l'approche de la mort dans 
les âmes fortes et généreuses n'est pas moins remarquable. 
Jusqu'au dernier moment elles conservent leur caractère; Au- 
guste mourut avec urbanité: Adieu, dit-il à Livie, souvenez- 
vous de notre amour, et vivez; Tibère en dissimulant : Déjà, 
dit Tacite, il perdait ses forces et sa substance, sa dissimulation, 
lui restait; Vespasien en plaisantant : Je commence à devenir 
Z)ieu ; Galba avec grandeur d'âme : Frappe, dit-il en présentant 
sa tête , ri le bien du peuple romain l'exige ; Septime Sévère en 
travaillant : Hdiez-vous , s'il me reste encore quelque dose à 
foin. 

Certes les stoïciens ont mis trop de peine à se roidir contre la 
mort. Tout ce grand appareil, pour se rassurer à son approche, 
ne sert qu'à la rendre pins terrible. Celui-là était pins sage , qui 
a mis la fin de la vie au nombre des charges de la nature : en 
effet, il est aussi naturel de mourir que de naître; et un enfant 
qui vient au monde , souffre peut-être plu* qu'un mourant. 
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Celui qui meurt profondément occupé de quelque grand désir , 
est comme un blessé que l'ardeur du sang empêche de sentir sa 
plaie. 

La mort enfin a cet avantage d'ouvrir la porte à la renommée 
et d'éteindre l'envie : ou est aimé quand on n'est plus. 

CHAPITRE III. 

De l 'Adversité. 

Sénèque, parlant en stoïcien , a dit une grande vérité : Les 
vertus de ta prospérité sont dignes d'envie , et celles de Fadver- 
sitè, d'admiration. En effet, si l'on regarde comme un' prodige 
ce qui surpasse les forces de la nature, le courage dans l'adver- 
sité est le prodige le plus grand. Quel plus beau spectacle , a dit 
le même philosophe avec une élévation digne de lui , que la tran- 
quillité d'un Dieu unie à la fragilité humaine? 

La vertu a quelque chose de semblable aux corps odoriférans, 
«j:ii ne rendent jamais plus de parfum que lorsqu'on les broie ou 
qu'on les brûle ; car la prospérité met les vices dans leur jour , 
et le malheur y met les vertus. 

CHAPITRE IV. 

Du Mariage et du Célibat. 

Les plaisirs des pères et mères sont secrets , ainsi que leurs 
peines et leurs craintes; ils ne peuvent peindre ceux-là et n'osent 
parler de celles-ci. Les enfans rendent le travail plus doux et 
l'infortune plus ambre ; ils multiplient les soins de la vie , mais 
ils affaiblissent l'idée de la mort. 

S'éterniser dans sa race est un avantage commun à tous les 
animaux ; s'immortaliser par ses actions , est le propre de 
l'homme i aussi voyons-nous que les plus belles entreprises et 
les pins utiles ont été faites , pour l'ordinaire , par des hommes 
qui n'avaient point d'enfans. Ils ont épousé et dolé l'État; ne 
pouvant laisser après eux l'image de leur corps , ils étaient jaloux 
(le laisser celle de leur âme : on peut donc dire que les hommes 
les plus occupés de la postérité , sont ceux qui n'en ont point. 

Avoir une femme et des enfans , c'est donner des otages à la 
fortune; car une famille est un obstacle aux grands efforts , soit 

Dans le célibat, on est bon ami, bon maître, bon serviteur 
même , rarement sujet fidèle. 

Le célibat est convenable aux ecclésiastiques., que les soins du 
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mariage empêcheraient A' é}ever assidûment et solidement l'édifice 
céleste; indiffèrent au* magistrats , qu'il ne rend pas plus difficiles 
à corrompre ; nuisible aux gens de guerre , que le souvenir de 
leur famille peut animer au combat. 

Une épouse est la maîtresse d'un jeune homme, la compagne 
d'un homme fait, la nourrice d'un vieillard. Chaque âge peut 
donc trouver des raisons pour le mariage. On a cependant mis 
au nombre des sages ce philosophe qui , inlerrogé sur le temps 
de la vie le plus propre à se marier, répondit : Jeune, c'est trop 
l6t , et vieux , c'est trop tard. 

Souvent il arrive à un mari méchant d'avoir une femme douce, 
soit parce que celle douceur peut donner au mari des momens 
de lendres.se, soit plutôt parce que la femme se fait honneur de 
sa patience. Ces! ce qui arrive surtout quand elle a désiré et 
choisi son épotK contre le conseil de ses amis ; car alors elle n'est 
occupée que de leur cacher son repentir. 

CHAPITRE V. 

De la Vengeance. 

La vengeance est une espèce de justice sauvage : plus la nature 
humaine y est portée d'elle-mèoie , plus la sévérité des lois doit 
la réprimer. L'injure ne fait que violer la loi , la vengeance la 
rend inutile; elle nous met au niveau de nos ennemis, l'indul- 
gence nous élevé au-dessus d'eus. 

Il est rare qu'on fasse du mal pour le plaisir d'en faire ; c'est 
toujours par quelque vue d'ambition ou d'intérêt. Pourquoi 
donc punirais-je mon semblable de s'aimer plus que moi ? Pour- 
quoi même trouverai s- je étrange que la malice seule le portât à 
m'ouLrager? L'épine et le chardon piquent et déchirent aussi, 
parce que c'est leur nature. 

La vengeance est pourtant excusable, quand la loi n'a point 
pourvu a. la réparation; mais il faut examiner alors si la ven- 
geance elle-même ne donne point de prise à la loi, autrement ce 
terait doubler son mal et le plaisir de son ennemi. 

Il y a des personnes qui , en se vengeant , désirent que Ifur 
ennemi connaisse de quelle part vient !e coup. Celte manière de 
penser est noble et généreuse , lorsqu'elle a moins pour objet le 
plaisir de la vengeance, que le repentir de celui qui nous a fait 
du mal; mais les Ames viles et timides qui cherchent à se venger 
en secret, ressemblent à des (lèches qui volent dans les ténèbres. 

Le grand duc de Florence, Côme de Médicis, a lancé un 
trait plein de finesse contrôles amis perfides. L'Ecriture, diî-il, 
nous oblige tic pardonner à nos ennemis; clic ne noitt. ordonne 
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rien de-semblable pour nos amis. J'«inierais mieux dire d'un 
ami traître ce que dit Job de la Divinité : Nous avons reçu les 
biens des mains de Dieu, pourquoi n'en reervrions-nous pas 
aussi tes maux ? 

Se venger, c'est entretenir une blessure que l'oubli et le temps 
auraient guérie. 

La vengeance publique est toujours juste et souvent utile ; c'est 
tout le contraire de la vengeance privée ; le vindicatif ressemble 
aux empoisonneurs, qui, après avoir été funestes aux autres, 
finissent par l'être à eux-mêmes, et par se perdre. 

CHAPITRE VI. 

De V Amour. 

L'amour a plus fait de bien au théâtre qu'aux hommes. Il a 
fourni des sujets intéressant à la scène tragique, et beaucoup 
nui à la scène du monde. C'est tantôt une sirène, tantôt une 
furie. Presque aucun des hommes illustres, anciens et modernes, 
n'a élé tyrannisé par cette ardeur insensée. Les grandes âmes et 
les grandes affaires l'excluent. Il faut pourtant excepter Marc 
Antoine , qui sut allier le courage et les talens au goût des plai- 
sirs; et Appius Clodius le décemvir, dont l'âme austère ne put 
échapper à l'amour. Ce qui prouve que l'amour entre non- 
seulement dans un cœur ouvert, mais quelquefois même dans 
un ocenr bien fortifié qu'on ne garde pas avec soin. 

Cette passion , toujours excessive, insulte à la nature et à la 
vraie valeur des choses , par l'usage perpétuel qu'elle fait de 
l'exagération et de l'hyperbole. On a remarqué que chacun est 
pour soi-même un premier flatteur entouré d'adulateurs subal- 
ternes; l'amant est quelque chose de plus. Jamais l'homme le 
plus vain n'a parlé de lui-même, comme l'amant de ce qu'il 
aime. Aussi a-t-on dit aïec raison , qu'amour et sagesse sont à 
peine le privilège d'un Dieu. Celte frénésie est aperçue non- 
seulement' par les indifférens , mais même par la personne 
aimée, à moins que l'amour ne soit réciproque ; car l'amour 
se paie toujours, ou par un amour mutuel, ou par un mépris 
intérieur et secret. 

Les hommes ne sauraient donc être trop en garde contre cette 
passion , qui perd, tout, à commencer par celui qui l'éprouve. 
Les maux qu'elle fait sont renfermés dans la fable de Pâris, 
qui, en préférant Hélène à tout, se priva des dons de Junon et 
de Minerve; car s'abandonner à l'amour, c'est renoncer à la sa- 
gesse et à la fortune. 

Cette fièvre a ses plus violens accès dans les temps où l'âme 



Digilized By Google 



DU CHANCELIER BACON. a33 
«st plus tendre et plus faible, c'est-à-dire , dans la prospérité et 
dans l'adversité'; le trouble que l'une et l'autre produisent , ré- 
veille et ranime l'amour : ou a doue raison de dire qu'il est fils 
de la Folie. 

Ceux qui ne peuvent bannir entièrement l'amour , font sage- 
ment au moins de le contenir dans des bornes étroites , et de le 
séparer des affaires et des occupations sérieuses ; car quand l'a- 
mour s'y mêle il trouble tout, et écarte les hommes dn but on 
ils tendent. 

Les gens de guerre sont plus sujets à l'amour que les autres, 
soit parce qu'ils cherchent î compenser le péril par les plaisirs, 
*oit parce que l'oisïveté leur rend ce sentiment nécessaire. 

L'homme a dans son cœur un mouvement secret et une pente 
cachée qui le porte à l'amour des autres ; quand ce sentiment 
n'est pas borné à un seul, il s'étend comme de lui-même, et se 
répand su ^plusieurs .- ainsi il ne cesse d'être exclusif et personnel 
que pour devenir général. Son effet alors est de nous rendre bu- 
mains et corapatissans. 

L'amour conjugal perpétue le genre humain, l'amour social 
le perfectionne , l'amour sensuel le corrompt et le déshonore. 

CHAPITRE VII. 

De l'Audace. 

De'mosthène a dit un mot fort connu, mais digne d'être re- 
marqué par les sages. On lui demandait quelle était la première 
qualité de l'orateur? L'action, répondit-il. Quelle est la seconde? 
L'action. Quelle est la troisième? L'action. Il parlait en'con- 
naisseur, et en connaisseur d'autant moins suspect, que la 
nature avait d'abord été avare ù son égard , d'un avantage qu'il 
élevait si haut. C'est une chose surprenante qu'un talent qui ne 
passe pas l'écorce , et qui est encore plus celui d'un comédien 
que d'un orateur, ait été rais par Démosthène au-dessus des 
plus belles parties de l'éloquence , de l'invention , de i'élocution, 
et des autres; enfin, qu'il l'ait presque regardé comme la seule 
partie nécessaire; la raison eu est évidente : les hommes ont 
beaucoup plus de sottise que de sagesse , et les qualités qui en 
imposent à la sottise sont les plus puissantes. 

On peut comparer à Y action dans l'éloquence , l'audace dans 
les affaires civiles. Quelle doit être dans les affaires la première 
qualité ? L'audace. Quelle est la seconde? L'audace. Quelle est la 
troisième? L'audace. Elle est pourtant fille de l'ignorance et de 
la faiblesse, et fort au-dessus des autres parties de la science 
wvile; mais elle éblouit cl captive les petits esprits et les âmes 
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timides, c'est-à-dire, presque tous les hommes. Elle ébranle 
même quelquefois le sage, quand il ne se tient pas ferme et sur 
ses gardes; c'est pour cela que l'audace a tant de pouvoir dans 
les démocraties, et qu'elle réussit moins dans l'aristocratie et la 
monarchie. 

L'audacieux peut davantage, quand il entame les affaires , 
qu'il ne peut ensuite; car l'audace, pour l'ordinaire, ne tient 
point parole. , 

Comme il y a des charlatans qui promettent de guérir, il y a 
aussi dans !e corps politique des hommes qui répondent des gué- 
rirons les plus difficiles. Le hasard les fait réussir quelquefois ; 
niais ils se [rompent encore plus souvent , parce qu'ils n'ont pas 
étudié la science qu'ils professent. Il n'est pas rare même de leur 
voir faire le miracle de Mahomet. Cet imposteur persuada au 
peuple qu'il ferait venir à lui une montagne, elque, placé sur son 
sommet, il y adresserait des prières an ciel pour les fidèles secta- 
teurs do sa loi. Le peuple s'assemble en foule; Mahomet appelle 
la montagne à plusieurs reprises , mais elle demeure immobile : 
Puisque, la montagne ne vient point à Mahomet, dit-il sans se 
trou hier , Mahomet ira donc à elle. De même les hommes dont 
\c parle, quand ils ont honteusement échoué dans quelque 
gronde entreprise, en plaisantent les premiers, retournent sur 
leurs pas, et en restent là. 

L'audace est ridicule non-seulement aux yeux des hommes 
sensés, mais à ceux du vulgaire même, du moins jusqu'à un 
certain point; car une grande audace a presque toujours l'ab- 
surdité pour compagne. Aussi , pour l'ordinaire , est-elle aveu- 
gle i elle n'aperçoit ni les dangers ni les obstacles ; c'est ce qui la 
rend nuisible dans les conseils et propre à l'exécution. Ainsi , pour 
employer 'les audacieux avec avantage et avec sûreté, il ne faut 
pas leur confier le pouvoir suprême, il faut tes placer dans une 
classe inférieure , où ils soient guidés et commandés par d'autres; 
car, quand on délibère, il faut voir le danger; mais il faut 
fermer les yeux quand on agît, à moins que le péril ne soit 
Ires-grand. 

CHAPITRE VIII. 

De la Superstition. 

Il vaut mieux ignorer Dieu , ou en douter, que d'en avoir une 
idée basse et indigne de lui. L'un n'est qu'une erreur , l'autre 
un outrage; car la superstition déshonore l'Etre suprême. 
J'aimerais mitmx, dit Plutarque , qu'on soutînt qu'il n'j a jamais 
eu de Phttarqur au monde , que. de dire qu'il y a eu un Plu- 
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largue qui dévorait ses niifans à leur naissance , comme lespoêta 
le racontent de Saturne. Non-seulement la superstition est plus 
injurieuse à Dieu que l'athéisme, elle est encore plus dangereuse 
pour les hommes. 

L'athéisme ne détruit pas de fond en comble In raison , la 
philosophie, les lois, l'amour de l'estime publique; les vertus 
morales suffisent, mêmt; sain la i-eli^inii , pour conserver ces 
sentimens dans l'homme ; mais la superstition les renverse tous 
par la tyrannie absolue qu'elle exerce sur les esprits. 

L'athéisme trouble rarement les Etats ; car il rend les hommes 
circonspects et attentif* à leur conservation : nous voyons même 
que les siècles les plus portés à l'athéisme, tels que celui d'Au- 

plusieurs républiques et plusieurs royaumes. 

Le peuple est le roi ou plutôt le tyran do la superstition , après 
en avoir été l'esclave ; elle soumet les sages aux sots et aux in- 
sensés. Dans le concile de Trente 1 , où la doctrine des scho- 
(astiques joua un si grand rôle, on trouva mauvais que quelques 
pré la! ^ le; comparassent aux anciens astronomes , qui , pour ex- 
pliquer tes phénomènes célestes, imaginaient des excentriques 
et des épicycies sans fin , quoique bien persuadés qu'il n'existait 
rien de pareil. De même les scholastiques , pour sauver de pré- 
tendus dogmes, ont inventé des subtilités auxquelles ils ne 
croyaient pas , mais avec lesquelles ils ont fait des Jupes. 

La superstition a plusieurs causes : l'envie de frapper et de 
flatter les sens par des cérémonies auxquelles on réduit la reli- 
gion; l'excès de la sainteté extérieure et pharisaïque ; un respect 
sans bornes pour de prétendues traditions, qui ne font que 
charger la foi sans la nourrir ; les intrigues des prêtres pour sa- 
tisfaire leur ambition ou leur avidité ; trop de faveurs accordées 
aux bonnes intentions , ce qui ouvre la porte aux nouveautés ; 
un parallèle déplacé , et un transport inepte des choses humaines 
aux choses divines ; enfin un siècle barbare , et dans ce siècle , 
des temps de calamité et de trouble. 

La superstition sans voile est un monstre hideux : la ressem- 
blance du singe avec l'homme sert à rendre le singe plus laid. 
U en est de même de celle de la superstition avec la religion ; et 
comme les viandes les plus salutaires se corrompent dans un es- 
tomac malsain , ainsi des pratiques bonnes en elles-mêmes dé- 
génèrent en observances puériles et pusillanimes. 

La superstition se glisse même quelquefois jusque dans l'a- 
version qu'on a pour elle : certains hommes se croient d'autant 
plus purs et d'autant plus sains , qu'ils s'éloignent davantage des 

' Il fïiu te jonvenir iii que c>sl un Anglican ijiii parJr. 
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superstitions reçues. Il faut donc prendre garde , en réformant 
la religion, comme en guérissant le corps, de ne pas évacuer 
les liqueurs saines avec les humeurs. Ce qui arrive quand le 
peuple est le chef de la réformation. 

CHAPITRE IX. 

DcFOccasion, 

La fortune est semblable à un marché public , ou le prix des 
denrées diminue lorsqu'on attend. 

On peut aussi la comparer à certaines ventes, où les mar- 
chandises deviennent plus chères à mesure que le nombre des 
acheteurs les rend plus rares. 

Il faut donc savoir tout à la fois attendre la fortune et la 
saisir ; et ce n'est pas sans raison qu'on représente l'occasion avec 
des cheveux par devant , qu'elle offre à ceux qui savent l'attein- 
dre , et avec une tète chauve par derrière pour ceux qui la laissent 

La prudence ne parait jamais tant qu'à savoir commencer et 
entamer une affaire à propos. 

Il est arrivé plus souvent de ne pas voir le péril , que d'en être 
'.rouble après l'avoir vu. Il est même certains périls qu'il vaut 
mieux aller chercher à moitié chemin, que d'en épier et d'en 
observer sans cesse les mouvemens et l'approche; car qui veille 
trop , s'endort à la lin très-profondément. 

C'est tomber dans une autre extrémité , que d'aller trop tôt au- 
devant du péril, et de l'appeler, pour ainsi dire; c'est ressembler 
à ce général d'armée, qui , trompé par la longueur des ombres 
au lever de la lune , crut les. ennemis fort proches de lui , et fit 
lancer contre eux , avant le temps , des traits inutiles. 

En général , le parti le plus sur et le plus avantageux , est de 
confier aux cent yeux d'Argus le commencement de toutes les 
grandes affaires , et la fin aux cent mains de Briarée , c'est-à- 
dire, de veiller d'abord et de se hâter ensuite; car le vrai 
<;asque magique , qui rend le politique invisible , est le secret 
dans les conseils et la célérité dans l'exécution. En effet , lors- 
qu'il est question d'agir, le secret n'est pas comparable à la cé- 
lérité; elle ressemble à un boulet de canon qui, par sa rapidité, 
se dérobe à la vue même la plus subtile, et n'en fait que mieux 
son effet. 
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CHAPITRE X. " 
De VArt de gouverner sa santé. 

Il est , pour gouverner sa santé , un art supérieur à loules le» 
régies de fa médecine. L'observation que chacun doit faire de 
ce qui lui nuit ou de ce qui lui est utile est la médecine la plui 
salutaire et la plus sûre. Il est cependant encore plus sûr de 
dire : Telle chose m'a nui, j'jr renoncerai donc, que de dire : 
Telle chose m'a fait plaisir, Je continuerai donc à en faire 
usage ; car la force de la jeunesse couvre bien des excès que l'on 
paye dans un âge avancé. 

Considérez donc l'âge qui vous menace sans cesse , et ne croyez 
pas pouvoir continuer toujours la même façon de vivre ; car il 
ne faut point déclarer la guerre à la vieillesse. 

Gardez-vous de faire un changement subit dans quelque partie 
principale de votre régime ; et si la nécessité vous y force , ac- 
commodez le reste à ce changement ; car c'est un principe de 
santé et de politique , qu'il vaut mieux tout changer à [a fois , 
qu'un seul article considérable. 

Examinez avec soin vos habitudes, votre diète, votre sommeir, 
vos exercices , et si vous vous apercevez que quelque chose vous 
nuise, essayez peu à peu de vous en défaire , de manière pour- 
tant que si cette privation vous est nuisible , vous puissiez re- 
venir sur vos pas ; car il est difficile de distinguer entre les chose* 
qui , en général , sont salutaires , et celles qui conviennent uni- 
quement à la constitution de votre corps. 

Un des meilleurs préceptes , pour prolonger et conserver sa 
vie, est d'avoir l'esprit libre et gai aux heures du sommeil , des 
repas et de l'exercice. Pour cela , évite» l'envie , l'inquiétude , la 
«rainte , la colère étouffée et retenue , la joie immodérée , la 
douleur renfermée au dedans d'elle-même et qui ne s'exhale 
point an dehors. Livrez-vous au contraire à l'espérance , à la 
gaieté plutôt qu'à la joie , à la variété plutôt qu'à l'excès des 
plaisirs, à la nouveauté qui amuse et qui dissipe; aux études 
enfin qui remplissent l'âme d'objets agréables, telles que la fable , 
l'histoire, le spectacle de la nature. 

Si l'on fuit toutes sortes de médicamens lorsqu'on est en sanlé , 
l'usage des médicamens sera plus désagréable et plus pénible 
dans la maladie. D'un autre côté , si l'on s'accoutume trop aux 
remèdes , ils perdront de leur force et de leur efficace quand on 
en aura un besoin réel. 

La diète , observée dans certains temps , est bien préférable 
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au fréquent usage des remèdes ; elle ne cesse il'èlre ulile que 
quand elle est tournée en habitude. 

Ne négligée pat les accidens inconnus qui peuvent arriver ti 

des médecins. 

portez-vous bien ? usez de votre corps , et ne l'amollissez pas par 
une délicatesse excessive ; car celui qui, dans l'état de santé, 
traite son corps avec une espèce de tolérance , pourra souvent , 
dans les maladie* non aiguës , sT! guérir de lui-même sans aucun 
autre remède qu'un peu de diète et de régime. Celse a moins 
parlé eu médecin qu'en homme sage , lorsqu'il a donné comme 
un des plus utiles secrets de prolonger !a vie et de conserver sa 
sauté , l'usage alternatif de; choses contraires , mais cependant 
l'usage plus fréquent des choses qui nous sont plus analogues. 
.. Soyez, dit-il, alternativement sobre et pe 
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« un sommeil long , mais plus souvent le sommeil ; livrez-vous 
" au repos et an mouvement, mai; plus souvent au dernier : 
» c'est le moyen de conserver et de fortifier tout à la fois la 

Quelques médecins sont si indulgens envers le malade et ses 
désirs, qu'ils semblent oublier le soin de sa guérison ; d'autres , 
au contraire , sont si rigoureux et si réguliers à procéder selon 
l'art dans le traitement des malades , qu'ils ne sont pas assez at- 
tentifs à l'état et au tempérament du malade. Prenez un médecin 
qui évile également ces deux eicès. 

CHAPITRE XI. 
Des Soupçons. 

Les soupçous sont aux autres sentimens ce que les chauve- 
souris sont aus oiseaux : ils ne paraissent jamais que dans 1 obs- 
curité. On ne saurait les réprimer avec trop de soin ; car ils trou- 
bleu t l'âme , aliènent les amis, et interrompent les affaires, sont 
ennemis de' la constance et de la gaieté, rendent les princes 
tyrans , les maris jaloux , les sages même incertains et inéîanco- 

\u sont un vice de l'esprit plutôt que du cœur ; car ils trou- 
vent entrée dans les âmes les plus nobles et les plus grandes. 
Témoin Henri VII , roi d'Angleterre , que l'élévation de son âme 
n'empêcha pas d'être soupçonneux à. l'excès. 

Cependant il faut avouer que , pour l'ordinaire , les soupçons 
fontmoins deravage dans les grandesàmes; car elles ne les admet- 
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lenlguèrequ'après s'être assurées s'ils ont un fond emenl vraisem- 
blable : mais , dans les âmes faibles et Liuiides , la force des soup- 
çons est prodigieuse. En effet, rien ne nous rend si soupçonneux 
que l'ignorance. C'est pourquoi l'attention et l'examen sont 
un excellent remède contre les soupçons; car ils se nourrissent 
de fumée et de ténèbres. 

Que prétendent les hommes? Croient-ils que tous cenxavec qui 
ils vivent, ou dont ils se servent, soient des anges ou des Saints? 
Ne savent-ils pas que chacun tend lonjours à son but , et qu'il 
n'y a personne à qui l'on soit plus proche et plus cher qu'à soi- 
même? Il n'y a donc pas de voie plus sûre , pour se délivrer dés 
soupçons, que de chercher à s'en guérir, comme s'ils étaient 
vrais , et de les réprimer , comme s'ils étaient faux. 

Les.soupçons peuvent être uliles , s'ils servent k nous meltre 
sur nos gardes , pour empêcher qu'on ne nous nuise ; mais ceux 
que l'âme va chercher au dedans d'elle-même, ne sont qu'un 
vain bruit ; ceux qu'un artifice extérieur nourrit , et que des flat- 
teurs eut retiennent, portent quflipiHoi-dessiUeinles dangereuses 

Le meilleur moyen de nous délivrer des soupçons, c'est de 
nous ouvrir avec liberté ù celui qui nous c;t suspect ; il est pres- 
que impossible que nous ne reconnaissions prom ptemeut ou la 
vérité ou la fausseté do nos conjectures. Cette démarche servira 
de plus à rendre circonspect celui que nous soupçonnons : il 
se tiendra sur ses gardes, pour ne pas donner lieu à des soupçons 
nouveaux; mais une telle conduite ne peut réussir avec des 
hommes d'un caractère bas et méchant ; dès qu'une fois ils s'a- 
perçoivent qu'ils sont suspects , ils cessent pour toujours d'être 
fidèles ; car c'est un proverbe italien , que les soupçons congé- 
dient la fidélité. Il semble au contraire qu'ils devraient la re- 
cueillir et la porter à se justifier de l'injure qu'on lui fait. 

CHAPITRE XII. 

Du Caractère et de l'Habitude. 

On cache quelquefois le naturel , on le surmonte aussi quel- 
quefois , rarement on le détruit. La violence qu'on lui fait ne 
sert qu'à le rendre plus impétueux lorsqu'il revient ; les lumières 
et les préceptes peuvent rendre les affections naturelles moins 
importunes , mais ne les détruisent pas ; l'habitude seule est ca- 
pable de changer et de dompter la nature. 

Celui qui veut remporter la victoire sur son naturel ne doit 
s'imposer ni une tâche trop forte ni une tache trop faible ; car, 
dans te premier cas, l'âme, souvent frustrée de son attente, 
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perdrait courage; dans le second elle ne sérail guère pins avancée, 
malgré ses victoires. 

Il faut, dans les commencera ens d'un exercice si pénible, 
s'aider de quelques soufieus et de quelques secours , comme un 
nageur novice se sert de joncs ou de vessies. Quand on se sentira . 
plus fort, on se fera des obstacles à soi-même , comme les sau- 
teurs se font une chaussure plus pesante. 

Si le naturel a beaucoup de force , et qu'il soit par conséquent 
fort difficile à dompter , il sera bon de procéder par degré à peu 
près en celte manière. Premièrement , on arrêtera pour quelque 
temps le naturel , à l'exemple de celui qui , lorsqu'il était en. 
colère, répétait toutes les lettres de l'alphabet avant de rien foire. 
En second lieu , on modérera le naturel , et on fera de jour en 
jour sa part plus petite ; par exemple, si l'on veut s'abstenir de 
vîu , on commencera par en diminuer peu à peu l'usage , enfin 
on domptera tout-â-fait le naturel, et on le passera sous te joug. 

Cependant , si l'on avait, assez de constance cl de force pour le 
rompre et s'en délivrer tout d'un coup , ce serait sans doute le 
meilleur parti. Heureux , a dit un poète , celui qui., maître de 
son âme, a brisé avec force 1rs liens qui la blessaient, et n'a eu, 
qu'un accès de douleur à soutenir. 

N'oubliez pas non plus cette ancienne règle, de courber le na- 
turcl en sens contraire , comme un bâton qu'on veut redresser ,. 
en prenant garde pourtant que cette flexion ne dégénère enfin 
dans le vice opposé. 

Il faut aussi introduire l'habitude , non par un effort continu , 
mais par un effort interrompu ; car l'interruption et le relâche 
augmentent et renouvellent l'effort ; et celui qui s'exerce trop- 
continûment durant son apprentissage, s'exerce quelquefois 
aux erreurs. 

Qu'on se garde bien surtout de se croire trop tôt vainqueur du 
naturel ; quelquefois il demeure long-temps enseveli pour re- 
vivre et reparaître à la première occasion : c'est la fable de la 
chatte métamorphosée en femme , qui parut fort raisonnable 

' Le naturel se montre surtout infailliblement dans le com- 
merce ordinaire et familier , car toute affectation en est bannie ; 
dans le trouble de l'âme , car cet état ignore les règles et les 
préceptes ; enfin dans quelque accident nouveau et imprévu, car 
alors l'habitude nous abandonne. 

On peut appeler heureux ceux dont le caractère convient à 
leur genre de vie; les autres doivent dire : Mon âme est en pays 

Dans l'élude , fixez-vous un temps pour méditer el pour vous. 
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exercer sur les choses qui vous plaisent le moins ; à l'égard de 
celles qui vous plaisent , n'ayez point d'heure fixe' pour vous y 
livrer , votre esprit y volera assez de lui-même dès que les affaires 
et les études nécessaires le lui permettront. 

Le naturel produit constamment de bonnes et mauvaises 
herbes ; il faut donc constamment arracher les unes et arroser 
les autres. 

CHAPITRE XIII. 

De la Coutume et de r Éducation. 

Les pensées des hommes suivent ordinairement leurs incli- 
nations , et leurs discours suivent les doctrines et les opinions 
dont ils sont imbus ; mais leurs actions suivent l'habitude ': c'est 
pourquoi {comme le remarque Machiavel, quoique sur un 
exemple criminel et odieux) il ne faut se fierai à la violence du 
naturel , ni à celle des discours , à moins qu'elle ne soit affermie 
par l'habitude. 

L'exemple que Machiavel donne est celui-ci : que , pour 
quelque action hardie et cruelle , il ne faut se reposer ni sur la 
férocité du naturel, ni sur les promesses les plus constantes, ni 
même sur les sermeus ; mais qu'il faut charger de l'exécution du 
crime, des hommes sanguinaires, et exercés depuis long-temps 
aux meurtres. Quand Machiavel parlait ainsi , il ne connaissait 
ni Jacques Clément , ni Ravaillac , ni Balthasard Gérard , qui 
n'élit i eut pas des assassins de profession , <[mu'i]m; ssiuat des 

rois et des princes les ait rendus trop fameux ; c'est que la règle 
de Machiavel a une exception , et c'est dans la superstition'què 
cette exception se trouve. La superstition a fait , de nos jours , 
de si grands progrès , que les assassins de profession ne sont pas 
plus redoutables que les superstitieux , et qu'un vceu , même de 
répandre le sang , a autant de pouvoir que l'habitude. 

Dans tout le reste, la forcede l'habitude se manifeste à chaque 
instant. C'est une chose singulière que de voir un grand nombre 
de personnes se répandre en protestations, en promesses, en 
paroles , et oublier ensuite tout cela pour agir à leur ordinaire , 
comme s'ils étaient des statues et des machines inanimées, mues 
et poussées parle seul rouage de l'habitude. 

On peut voir éneore la tyrannie delà coutume dans plusieurs 
autres occasions. Les Gymnosophistes indiens, anciens et mo- 
dernes, se mettent tranquillement sur le bâcher, et se sacrifient 
au feu qu'ils adorent. Les femmes mémo s'empressent d'être 
jetées dans le bûcher de leurs maris. Les enfans de Sparte se 
laissaient autrefois fustiger patiemment devant l'autel de Diane, 
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sans pousser une plainte ni un soupir. On trouve en Rouie des 
moines qui , pour faire pénitence , se plongent , au cœur de 
l'hiver, dans l'eau , et attendent que le froid et la glace les y 
fassent périr. , 

Les mœurs étant donc le souverain maître de la vie humaine, 
appliquons-nous à acquérir des mœurs honnêtes et vertueuses. 

L'habitude qui commence dès l'enfance s'appelle éducation. 
Dans un âge plus avancé , on prend difficilement un nouveau 
pli , si l'on eu excepte quelques hommes qui ont eu soin de tenir 
leur âme ouverte ï toutes sortes de préceptes, et d'être , pour 
ainsi dire, toujours prêts à uue éducation nouvelle ; mais ce cas 
est fort rare. 

Si l'habitude a tant de force , lors même qu'elle est simple et 
isolée , combien ne doit-elle pas en avoir lorsqu'elle est appuyée 
par la. liaison et par le commerce ? car alors l'exemple instruit , 
la société persuade, l'émulation aiguillonne , la gloire anime. 

La nature s'agrandit en nous, et se multiplie en quelque sorle 
par une société honnête et jiar une éducation salutaire. Un bon 
gouvernement et de bonnes lois nourrissent la vertu en herbes, 
mais ne la font pas si proroptement venir en maturité; mais tel 
est le malheur de la condition humaine, que la force de l'ha- 
bitude , de l'éducation , de la société , du gouvernement et des 
lois, est employée souvent aux fins les moins honnêtes. 

• CHAPITRE XIV. 

De la Fortune. 

On ne peut nier que les hasards et les événemens extérieurs 
n'aient beaucoup de pouvoirpour avancer ou reculer la fortune. 
La faveur des grands , la mort de quelqu'un , l'occasion aident 
les talens et le travail. 

Il est pourtant vrai , en général , que chacun est le premier et 
le principal artisan de sa fortune; mais, parmi les causes exté- 
rieures qui y conlribnent , il n'y en a point de plus efficace et 
de plus prompte que les fautes des concurrens ou des ennemis ; 
la sottise do l'un est toujours l'avancement de l'autre. On a rai- 
son de dire qu'un serpent ne devient dragon qu'après avoir dé- 

Si l'on cherche la fortune avec des yeux perçans et attentifs, 
on la trouvera ; car si elle est aveugle , elle n'est pas invisible : le 
chemin qui conduit à elle est semblable à la voie lactée , qui est 
un amas immense de petites étoiles , chacune imperceptible en 
particulier, mais lumineuses toutes ensemble. De même il y a 
plusieurs vertus (ou, pour mieux dire, plusieurs qualités) peu 
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sensibles et peu remarquables eu elles-mêmes, qui conduisent à 
la fortune. 

Parmi ces qualités, les nations en comptent quelques-unes 
dont on ne se douterait pas. Lorsqu'ils parlent d'un homme à 
qui ils promettent «ne grande fortune , ils mettent au nombre 
de ses moyens d'avoir un poco di niatto [un peu de folie). En 
effet , il n'y a peut-être point de qualités plus propres à la for- 
tune , que d'avoir peu de raison et peu d'honnêteté : ceux aussi 
qui ont plus aimé leur patrie ou leur prince qu'eux-mêmes 
n'ont jamais fait fortune, et ne le pouvaient; car quand on a 
transporté ses pensées hors de soi , on ne peut plus retrouver 
son chemin. 

Une fortune rapide et inattendue rend les hommes turhuleni 
et téméraires, une fortune lente et achetée les rend tout à la 
Toi- pnuliiii- <• l cQiirageux. 

Les hommes sages, pour écarter ou pour consoler l'envie, 
imputent tous leurs succès à la Providence et à la fortune; 
par ce moyen , ils peuvent parler de ces succès avec plus de dé- 
cence et de liberté ; l'orgueil est d'ailleurs Italie , quand on 'peut 
se faire regarder par les autres comme l'objet particulier du soin 
de la Providence : celle idée jette un air de majesté sur l'homme. 
C'est ainsi que César , ranimant son pilote durant une tempête, 
lui disait : Tu portes César et sa fortune. C'est par la même 
j-aison que Sylla s'est fait appeler l'Heureux , et non le Grand; 
'et l'ou a souvent remarqué que ceux qui-, dans les affaires , ont 
voulu donner tout à l'industrie et rien à la fortune , ont fini par 
échouer. On dit que Timolhée l'Athénien , après avoir rendu 
compte de ses mk:cl's ;lu pcnpU; il'Athi'Tiei , ayant ajouté que la 
fortune n'y avait eu aucune port, cessa dès ce moment de réussir 
dans aucune de ses entreprises. 

■ CHAPITRE XV. 

De la Louange. 

La louange est le renvoi et comme la réflexion de la vertu ; 
elle participe , ainsi que la lumière, de la nature des miroirs 
qui la réfléchissent. Si la louange vient du peuple , la réflexion 
est trouble et fausse ; elle accompagne plus souvent la vanité et 
l'orgueil , que la véritable vertu. En effet , il y a bien des vertus 
du premier ordre , qui ne sont pas faîtes pour être aperçues par 
le peuple. Les petites vertus obtiennent ses louanges , les vertus 
médiocres l'étonnent , les grandes lui échappent; mais ce qui le 
frappe surtout, c'est l'apparence de la verlu et son image. La 
réputation est trop souvent semblable a un fleuve qui norle les 
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corps enflés et pleins de vent, el qui engloutit les corps solides ; 

mais si le jugement des hommes sage* se joint à celui du peuple, 

alors la réputation s'étend, se fortifie, et devient difficile à dé- 
, truire ; elle ressemble à ces parfums bien composés , dont l'odeur 

est beaucoup plus durable que celle des fleurs qui les composent. 
La louange a fréquemment une compagne trompeuse, qui la 

rend suspecte ; trop souvent elle n'est dictée que par l'adulation. 

Si le ilatteur est un homme ordinaire, il ne louera en vous 
que des qualités communes et que vous partagez avec d'autres , 
et non des qualités particulières et recherchées. Un adulateur 
plus fin marchera sur les traces de l'adulateur principal , c'est- 
à-dire , de vous-même ; il louera principalement en vous les 
qualités dans lesquelles vous croyez exceller , et qui sont l'objet 
de votre complaisance. Un adulateur impudent et sans honte , 
s'attachera surtout à louer les défauts que vous reconnaissez en 
tous , et dont vous rougissez , et parviendra à vous étourdir sur 
le témoignage intérieur de votre conscience. 

Certaines louanges non méritées sont dictées quelquefois par 
le respect et même par la vertu ; ce sont celles qui conviennent 
principalement aux princes : les louanges , quand ils n'eu sont 
pas dignes , doivent être pour eux des leçons ; en les louant de 
ce qu'ils ne sont pas , on les avertit respectueusement de ce qu'ils 

Il y o des gens qui affectent quelquefois par malice de Jouer? • 
leurs ennemis, pour exciter plus sûrement contre eux l'envie èt 
la haine. Agricola, dit Tacite , avait des ennemis d'autant plus 
méchant , qu'ils le lovaient. 

Les louanges modérées , données à propos , et peu com- 
munes, sont les plus agréables et les plus avantageuses; car rien 
ne révolte davantage , et n'est plus sujet' à la contradiction et au 
ridicule, que d'élever jusqu'aux nues quelqu'un ou quelque 
chose : mais s'il n'est pas décent de se louer soi-même , excepté 
dans quelques cas extrêmement rares , on peut au moins louer 
décemment , et même avec une sorte de grandeur , l'état qu'on 
professe et les emplois qu'on exerce. S. Paul se glorifiant lui- 
même , ajoute quelquefois ces mots : Je parle en insensé; mais 
quand il parle de sa mission , il ne craint point de dire : Je me 
glorifierai de mon apostolat. 

CHAPITRE XVI. 

De la vaine Gloire. 

Ésope a dît également : Une mouche assise sur le timon d'un 
chariot , se disait à elle-même : Que je Jais de poussière ! il y a 
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île même des hommes vains et ridicules , qui , lorsqu'une entre- 
prise a réussi , soit par hasard , soit par l'industrie d'un autre , 
s'imaginent , pour peu qu'ils y aient eu la moindre part , que 
leurs soins ont fait aller toute la machine. 

Les glorieux sont ordinairement grands parleurs et peu agis- 
sans ; c'est le proverbe français : Beaucoup de bruit ., peu de 
besogne. 

Ces sortes d'esprits sont néanmoins utiles dans certaines af- 
faires. S'il faut mettre en action la renommée , ou répandre 
promptement quelque opinion , cette espèce d'hommes est une 
excellente trompette. ' 

Tite-Live remarque à ce sujet, et à l'occasion du, traité 
d'Anliochus et des Ëtoliens , que dus mensonges réciproques de 
part et d'autre sont quelquefois d'un grand secour* . Par exemple, 
si quelqu'un négocie avec deux princes pour les engager à dé- 
clarer la guerre à un troisième , il sera bon , pour y réussir , 
qu'il grossisse réciproquement ii chacun de ces deux princes, le 
pouvoir et les forces de l'enuemi et de l'allié qu'il veut lui donner. 

Il arrive même souvent qu'un homme qui traite avec des par- 
ticuliers augmente la bonne opinion que chacun d'eux a de lui , 
en leur insinuant avec artifice , qu'il a plus de pouvoir et de cré- 
dit qu'il n'en a réellement. 

Dans ces occasions , il n'est pas rare dè voir naître de rien 
quelque chose , car le mensonge produit l'opinion , et l'opinion 
produit la réalité. 

Il n'est pas inutile aux généraux d'être un peu glorieux ; car 
comme le fer aiguise le fer , de même la gloire aiguise tes esprits 
pour là gloire même. 

Dans les grandes et périlleuses actions, les hommes' pleins de 
jactance mettent pins de vivacité et d'activité ; les esprits mo- 
dérés et solides font plus d'usage du gouvernail que des voiles. 

La renommée , en prônant les lalens de quelqu'un , ne vole 
point de bouche en bouche sans avoir au moins quelques plumes 
d'ostentation. .Ceux qui écrivent sur le mépris de la gloire, dit 
Cicéron , mettent leur nom âla tète de leurs ouvrages. Socrate , 
Arislote , Galien , quels noms étaient sujets à la vaine gloire ! 
Ce sentiment est utile pour étendre et perpétuer son nom. Quand 
la vertu est célébrée, elle est souvent moins redevable de cet 
avantage à l'opinion publique, qu'au soin qu'elle a de se montrer. 
La réputation de Cicéron , de Senéque, de Pline le jeune, n'au- 
rait pas subsisté jusqu'à ce jour, du moins avec tant de force, 
si elle n'avait été aidée par un peu de vanité el de jactance de 
Jpur part. En ce cas, la jactance est semblable au vernis qui rend 
ie bois tout à. la fois plus brillant et plus durable. 
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Quand je parle, au reste, de la vainc gloire , je n'entends 
point par là cette qualité que Tacite attribue à Mucîen ; cet arl 
qu'il avait de se faire valoir dans ses paroles et ses actions ; nn 
tel art n'est point l'effet de la vanité , mais te fruit d'une sorte de 
sagesse et de grandeur d'âme ; cette qualité va même jusqu'à se 
faire aimer dans ceux à qui la nature l'accorde : les excuses faites 
avec grâce, les services rendus à propos , Ja modestie même 
adroitement placée , sont rarement autre chose que des arti- 
fices de l'ostentation. 

CHAPITRE XVII. 

De la Colère. 

Vouloir éteindre entièrement la colère est une vaine osten- 
tation des stoïciens ; l'oracle du sage est plus vrai : Que le soleil 
ne se couclie point sur votre colère. 

Sénèque compare l'homme colère à un bâtiment ruiné , qui se 
brise el s'anéantit en tombant sur un autre corps. 

L'homme ne doit point imiter l'abeille , qui laisse sa vie dans 
la blessure qu'elle fait. 

La colère est une passion basse , et qui montre notre faiblesse ; 
c'est de quoi l'on peut se convaincre , en considérant ceux qui 
y sont le plus sujets ; les femmes , les enfans , les vieillards et 
les malades. 

CHAPITRE XVIII. 
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CHAPITRE XIX. 



Des Dignités et des Places. 

Les hommes en place sont trois fois esclaves, esclaves du 
prince ou de l'Etat, esclaves de la voix publique , esclaves des 
affaires ; de sorte qu'ils ne jouissent de leur liberté , ni dans 
leurs personnes , ni dans leurs actions , ni dans leur temps. 

C'est une frénésie bien singulière de la cupidité humaine, que 
de perdre sa liberté pour cire plus puissant , et de cesser d'être 
son maître pour vouloir l'être des autres ; aussi les hommes en 
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place ne peuvent-iU s'accoutumer à leur disgrâce ou à leur re- 
traite. La vieillesse même et les infirmités n'empêchent pas que 
la vie privée ne leur soit odieuse ; ils réssemblent à ces vieillards 
décrépits , qui , plutôt, que de rester au dédans de leur maison , 
te font asseoir à leur porte , quoique , dans cette posture , ils ne 
soient qu'un objet de compassion ou de mépris. 

CHAPITRE XX. 

Des Séditions et des Troubles. 

Il esl très-important , pour les chefs du peuple , de savoir 
prévenir et prévoir les tempêtes politiques : elles arrivent prin- 
cipalement lorsque les différens ordres de l'État tendent à l'éga- 
lité , à peu près comme les grands ouragans arrivent vers le- 
temps des e'quinoxes. 

CHAPITRE XXI. 

Des Voyages. 

Les voyages font partie de l'éducation dans les jeunes gens , 
et de l'expérience dans tes vieillards. Celui qui voyage dans les' 
pays étrangers, sans être suffisamment instruit de la langue 
qu'on y parle, ne va pas proprement en voyage, mais à l'école. 

Il est nécessaire qu'un jeune homme qui voyage ait un guide 
éclairé pour lui faire observer ce qui le mérite ; autrement il 
voyagera les yeux bandés et sans fruit. 

Les journaux sont aussi très-utiles dans les voyages , et je suis 
étonné qu'on les néglige. C'est une chose singulière que les na- 
vigateurs fassent presque tous un journal , eux qui ne voient 
que le ciel et la terre , et qu'on se passe de journal dans les 
voyages du continent , où il se présente sans cesse tant de choses 
à remarquer ; comme si les observations dues au hasard méri- 
taient plus d'être écrites que les remarques dues à l'attention et 
à la sagacité ! 

Faites voir que vous ave* voyagé , plus par vos discours que par 
votre extérieur ; soyez même plus occupé de répondre à propos 
aux questions qu'on pourra vous faire , qu'empressé de les pre^- 
venir: surtout ne changez point les mœurs de votre pays pour 
des mœurs étrangères; cherchez seulement à tempérer, et, pour 
ainsi dire, à orner les unes par les autres. 
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CHAPITRE XXII. , 
De la Royauté. 

C'est un ëtat bien triste pour l'âme , d'avoir peu à désirer et 
beaucoup à craindre ; telle eal cependant la condition des rois. 
Placés dans le rang suprême , il n'y a rien aù-dessus d'eus à 
quoi ils puissent aspirer, ce qui jette de la langueur dans leur 
âme ; au contraire, le danger et la crainte voltigent sans cesse 
autour d'eux comme uu fanlùme ou comme une ombre , ce qui 
Bannit de leur àme la sérénité. 

De là résulte encore cet autre effet , que le cœur des rois , 
comme dit l'Écriture , est souvent impénétrable ; car la multi- 
tude des soupçons , et l'absence d'un sentiment dominant qui 
commande aui autres, rend l'âme plus difficile à connaître. 

lin autre malheur des rois , c'est qu'ils se créent des désirs et 
s'occupent profondément de bagatelles. Cela ne paraîtra point 
surprenant à ceux qui savent que l'homme se trouve plus heu- 
reux par le progrès dans les petites choses, que par la lenteur 
dans les grandes. 

Les rois dépendent de leurs voisins , de leurs femmes , de 
leurs enfanS , de leurs maîtresses , de leur maison , des grands 
dé leur cour , de la noblesse , des magistrats , des marchands , 
du peuple et des soldats. Que d'entraves pour un seul homme ! 

CHAPITRE XXIII. 

De V Amour de soi-même. 

L'amour de soi-même ressemble à la fourmi , qui est un in- 
secte très-utile pour soi et très-nuisible dans un jardin. 

CHAPITRE XXIV. 

Des Innovations. 

Comme les enfans nouveau-nés sont difformes , il en est de 
même des établissemens nouveaux qui sont les enfans du temps ; 
i ar le temps est le plus grand do tous les novateurs. 
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CHAPITRE XXV- 
De r Amùié. 

Quiconque aime la solitude , a dit un ancien , est un dieu on 
une bêle sauvage ; j'ajoute qu'il est presque toujours le dernier, 
car les dieux sont rares. 

Souvent ou se trouve dans la solitude sans la chercher , et c'est 
lorsqu'on est privé d'amis ; car il ne faut pas croire qu'une com- 
pagnie fort nombreuse soit une société ; les hommes qu'on y 
voit ne sont guère pour nous que comme des statues dans des 
portiques. Le commerce sans liaison et sans confiance n'est qu'un 

On a dit avec raison: Une grande ville est quelquefois une 
grande solitude; le monde même sans amis serait un désert. 
Le meilleur remède aux obstructions du cœur est un ami fidèle, 
à qui l'on puisse confier ses chagrins , ses plaisirs , ses craintes , 
ses espérances , ses soupçons , ses inquiétudes , ses dessems , ses 
faiblesses même. 

L'amitié est un bien si nécessaire aux hommes , que les rois 
même , à qui rien ne parait manquer , la cherchent et ne la 
trouvent presque jamais ; c'est que l'égalité et la sûreté en sont 
l'âme : il semble que la nature l'ait accordée aui états inférieurs 
pour les dédommager. 

CHAPITRE XXVI. 

Des Richesses. 

On ne peut donner aux richesses un nom plus convenable que 
celui de bagages de la vertu; car elles sont à la vertu ce que 
les bagages sont à une armée ; nécessaires , mais incommodes , 
et capables quelquefois de retarder ou de diminuer la victoire. 
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AFFLIGÉ, FÂCHÉ. 

0> est affligé de ce qui est triste , on est fâché de ce qui dé- 
plaît. Quoique fâché, avec jusle raison , de vos procédés .a mon 
égard , je suis affligé du malheur qui vous est arrivé. Fdclié dit 
moins qu'affligé. Je suis fâché, d'avoir perdu mon chien , et af- 
fligé de la mort de mon ami. 



Divertir , dans sa signification propre , tirée du latin , ne si- 
gnifie autre chose que détourner son attention d'un objet en la 
perlant sur un autre ; ruais l'usage présent a de plus attaché à 
ce mot une idée du plaisir que nous prenons à l'objet qui nous 
occupe! Amuser, au contraire , n'emporte pas toujours l'idée du 
plaisir ; et quaud celle idée s'y trouve jointe , elle exprime un 
plaisir plus faible que le mot divertir; celui qui s'amuse peut 
n'avoir d'autre sentiment que l'absence de l'ennui ; c'est là même 
tout ce qu'emporle le mot amuser , pris dans sa signification ri- 
goureuse. On va à la promenade pour s'amuser ; à la comédie 
pour se divertir. On dira d'une chose que l'on fait pour tuer le 
temps, Cela n'est pas fort divertissant, mais cela m'amuse; 
«n dira aussi , cette pièce m'a assez amusé , mais celte autre m'a 
fort diverti. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'au participe , amusant , dit 
plus qu'amuser ; le participe emporte toujours une idée de 
plaisir que le verbe n'emporle pas nécessairement. Quand on 
dit d'un homme , d'un livre , d'un spectacle, qu'il est amusant, 
cela signifie qu'on a du moins un certain degré de plaisir à le 
lire ou à le voir ; mais quand on dira ; Je me suis mis à mafe- 
nétre pour m' amuser , cela signifie seulement pour me désen- 
niryer, pour m'occuper à quelque chose. 

On ne peut pas dire d'une tragédie, qu'elle amuse, parce que 
If genre de plaisir qu'elle-fail est sérieux et pénétrant ; et qu'n- 
muser emporte une idée de frivolité dans l'objet, et d'impres- 
sion légère dans l'effet qu'il produit. On peut dire que te jeu 
amuse, que ta tragédie occupe., et que la comédie divertit. 

Amuser, dans un autre sens, signifie aussi tromper. Cet 
homme m'a long-temps amusé par ses promesses. Philippe, roi 
de Macédoine , disait qu'on amusait les hommes avec des ser- 
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CO.LÈRË , COU RROUX, EMPORTEMENT. 

Le courroux est la marque extérieure de la colère, l'empor- 
tement en est l'excès. 

COXSE1L, AVIS, A VF.KTI S S EME VI\ 

Ces mots désignent en général l'action d'instruire quelqu'un 
d'une chose qu'il lui importe de faire ou de savoir actuellement, 

On donne le conseil de faire une chose , on donne avis qu'on 
l'a faite , on avertit qu'on la fera. 

L'ami donne des conseils à son ami ; le supérieur des avis à 
son inférieur; la punition d'une faute est un avertissement de 
n'y plus retomber. 

On prend" conseil de soi-même; on reçoit une lettre d'avis ; 
on obéit à an avertissement de payer quelque impôt. On vous 
conseille de tendre un piège à quelqu'un; on vous donne avis 
que d'autres en ont tendu ; ce qui est un avertissement de vous 
tenir sur vos gardes. 

On dit : un conseil d'ami , un homme de hou conseil, un avis 
de par-en s , un avis an public , l'avertissement d'un ouvrage. 

L'avis et Ym'i-rlisscun-nt intéressent quelquefois celui qui le 
donne ; le conseil intéresse toujours celui qui le reçoit, 
c.o iïqu ence, corrcLDSioN. 

Termes qui désignent eu gémirai une dépendance d'idée- dont 
l'une est dépendante de l'autre. 

On dit la conclusion d'un syllogisme , la conséquence d'une 
proposition , la conclusion d'un ouvrage , lu conséquence qu'on 
doit tirer d'une lecture. 

Ces deux mots désignent, en général , l'attention que mérite 
une chose par sa quantité on par sa qualité. 

CONSIDÉRABLE, CRAN D. 

La Collection îles Arrêts est un ouvrage consiih'-mblr ; l'Esprit 
des Lois est un grand ouvrage. Un courtisan accrédité est un 
homme considérable ; Corneille était un grand homme. On dit, 
de grands talens , et un rang considérable. 

COSSIDÉ RATION, &GABD , RESPECT, DÉFÉRENCE. 

Termes qui distinguent en général l'attention et la retenue 
dont on doit user dans les procédés à l'égard de quelqu'un. 

On a du respect pour l'autorité, des égards pour la faiblesse , 
de la considération pour la personne , do la différence pour un 
aTis. 
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On doit du respect à ses supérieurs , des égards à ses égaux , 
de la considération aux hommes célèbres ,. de la déférence à ses 

Le malheur mérite du respect, le repentir des égards , les 
grandes places de la considération, les prières de la déférence. 
On dît : J'ai des égards, du respect, de la différence pour mon- 
sieur un tel , et monsieur un tel a beaucoup de considération , 
jouit d'une grande considération. 

CONSPIRATION, COSJVB1TIOS. 

Union de plusieurs personnes dans le dessein de nuire à quel- 
qu'un ou à quelque chose. 

On dit , la conjuration de plusieurs particuliers , et une cons- 
piration de tous les ordres de l'État ; la conjuration de Catilina 
contre la république romaine, la conspiration rfune famille 
contre un de ses membres ; conjuration pour en faire régner un 
autre; une conjuration contre l'Étal, une conspiration contre 
un courtisan. Tout conspire à mon bonheur; tout semble con- 
jurer ma perte. 



Ces mots désignent en général la disposition et la situation 
d'une ameque les circonstances ne font point changer. Les trois 
derniers ajoutent au premier une idée de courage , avec ces 
nuances différentes, que ferme désigne un courage qui ne 
s'abat point , inébranlable un courage qui ne s'eifraïe point, et 
inflexible un courage qui ne s'amollit point. Un homme de bien 
est constant dans l'amilié , ferme dans le malheur ; et quaud il 
s'agit de son devoir, inébranlable aux menaces, et inflexible aux 
prières. 

CONSUMER, CONSOMMER. 

On dit : la victime est consumée et le sacririce est consommé;. 
ma maison est consumée , et mon malheur est consommé. 



Ces trois mots désiguent des récits qui ne sont pas vrais : avec 
cette différence , que fable est un récit dont le but est moral , 
et dont la fausseté est souvent sensible , comme lorsqu'un fait 
parler des animaux ou les arbres ; que conte est une histoire 
fausse et courte qui n'a rien d'impossible , ou une fable sans but 
moral ; et roman, un long conte. On dit , les fables de La Fon- 
laine, lestwile.ï dit même auteur, les cod/es de madame d'Aulnoi, 
le roman de !a princesse de Clëves. 
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Conte se dit aussi des histoires plaisantes , vraies ou fausses , 
que l'on fait dans la conversation ; fable , d'un fait historique 
donné pour vrai , et reconnu pour faux - et roman , d'une suite 
d'aventures singulières réellement arrivées h quelqu'un. 

CONTENT , SATISFAIT, CONTENTEMENT, SATISFACTION. 

Ces mots désignent en général le- plaisir qu'on sont à jouir de 
quelque chose. Voici leurs différences : on dit une passion satis- 
faite , content de peu , content de quelqu'un. On demande sa- 
tisfaction d'une injure ; contentement passe richesse. Pour être 
satisfait, il faut avoir désiré; on peut être content sans avoir 
désiré rien. 

CONTESTATION, DISPUTE, DÉ BAT, ALTERCATION. 

Dispute se dit ordinairement d'une conversation entre deux 
personnes qui diffèrent d'avis sur une même matière , et se 
nomme altercation lorsqu'il s'y mêle de l'aigreur. 

Contestation se dît d'une dispute entre plusieurs personnes , 
ou entre deux personnes considérables , sur un objet important, 
ou entre deux particuliers pour une affaire judiciaire. Débat est 
une contestation tumultueuse entre plusieurs personnes. La dis- 
pute ne doit jamais dégénérer en altercation. Les rois lie France 
et d'Angleterre sont en contestation sur tel article d'un traité. 
Il y a eu , au concile de Trente , de grandes contestations sur la 
résidence. Le parlement d'Angleterre est sujet à de grands 
tJéùats. 

CONTIGU , PROCHE. , 

Ces mots désignent en^général le voisinage ; mais le premier 
s'applique principalement au voisinage' d'objets considérables, 
et désigne de plus un voisinage immédiat. 

Ces 'deux terres sont continues. Ces deux arbres sont proches 
l'un de l'autre. 

CONTINUATION , SUITE - . 

Termes qui désignent la liaison et le rapport d'une chose avec 
ce qui la précède. 

On donne la continuation de l'ouvrage d'un autre , et la suite 
du sien. 

On dit , la continuation d'une vente , et la suite d'un procès. 
On continue ce qui n'est pas achevé ; on peut donner une suite 
k ce qui l'est. 

CONTRAINDRE, OBLIGER, FORCER. 

Termes qui ili^iqiient en général quelque chose que l'on fait 
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contre son gré. On dit : le respect me force à nie taire , la re- 
connaissance m'y oblige, l'autorité m'y contraint; le mérite 
oblige les indiffère™ à l'estimer, il y forcé via rival juste, il y 
contraint l'envie. On dit , une fêle d'obligation, un consente- 
ment forcé, une altitude contrainte, en parlant d'une altitude 
naturellement et habituellement gênée , et une attitude forcée , 
en parlant d'une attitude gênée par quelque cajise particulière 
et passagère. On se contraint soi-même , an force un poste , et 
on oblige l'ennemi d'en décamper. 



Le nord est opposé au midi , les navigateurs ont souvent le 
vent contraire. 

CONTRAT F.NTION, DÉSO BÉ I SS A K CE. 

Ces termes désignent en générai l'action de s'écarter d'une 
chose qui nous est commandée. 

La contravention est aux choses , la désobéissance aui per- 
sonnes. La contravention a un règlement est une désobéissance 
au souverain. La contravention sujipu<,t> une loi juste; la déso- 
béissance est quelquefois légitime. 

CONVERSATION , KKT B.ET1 EN. 

Ces deux mois désignent en général un discours mutuel entre 
deux ou plusieurs personnes , avec celte différence que conver- 
sation se dit en général de quelque discours mutuel que ce puisse 
être; au lieu qu'entretien se dit d'un discours qui roule sur quel- 
que objet déterminé. Ainsi on dit qu^nu homme est de bonne 
conversation , pour dire qu'il parle bien ika différera objets sur 
lesquels on lui donne lieu de parler ; on ne dit point qu'il est du 
bon entretien. On se sert du mot entretien , quand le discours 
roule sur une matière importante; on dit , par exemple: ces 
deux princes ont eu ensemble ufi entretien sur les moyens de 
faire la paix entre eux. Entrelien se dit pour l'ordinaire des con- 
versations imprimées, à moins que le sujet de la conversation 
ne soit pas sérieux \ on dit les entretiens de Cicéron sur la nature 
des dieux , et la conversation du P. Canaye avec le maréchal 
d'Hocquincourt : dialogue cil propre aux cou versations dramati- 
ques , et colloque , aux conversations polémiques et publiques , 
qui ont pour objet des matières de doctrine, comme le colloque 
de Poissy. Lorsque plusieurs personnes, surtout au nombre de 
deux, sont rassemblées et parlent entre elles, on dit qu'elles 
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i-.QNYICTION, PERSUASION. 

Quoique ces deux mots s'emploient souvent l'un pour l'autre, 
ils ont pourtant des nuances qui les distinguent. La conviction 
tient plus à l'esprit , la persuasion au cœur ; ainsi l'on dit : l'p- 

qu'il avance, mais encore persuader, c'est-à-dire, touclier et 
émouvoir. La conviction suppose des preuves : je ne pouvais 
croire telle chose ; il m'en a donné tanï de preuves qu'il m'en a 
convaincu. La persuasion n'en suppose pas toujours ; la bonne 
opinion que j'ai de vous , suffît pour me persuader que tous ne 
me trompez pas. On se persuade aisément ce qui Fait plaisir; on 
est quelquefois très-fàché d'être convaincu de ce que l'on ne vou- 
lait pas croire. On dit : je suis persuadé de votre amitié, et bien 
convaincu de sa haine. 

On persuade à quelqu'un de faire une ebose , on le convainc 
de l'avoir -faite; mais, dans ce dernier cas, convaincre ne se 
prend jamais qu'en mauvaise part : cet assassin a été convaincu 
de son crime; les scélérats avec qui il vivait, lui avaient per- 
suadé de le commettre. 

COUTUME , USAGE. 

Ces mots désignent en général l'habitude de faire; on dit Ici 
usages d'un corps et la coutume d'un pays; on dit encore avoir 
coutume de faire une chose et être dans Y usage àe la faire. Telle 
personne a de Yusage ; tel mot n'est pas du bel usage. 

CRI, CLAMEUR. 

Le dernier de ces mots ajoute à l'autre une idée de ridicule 
par son objet ou par son excès. Le sage respecte le cri public et 
méprise les clameurs des sots. 

CRIME, FAUTE, PÉCHÉ, DÉLIT, FORFAIT. 

Faute est le mot générique ; avec celte restriction cependant 
qu'il signifie moins que les autres , quand on n'y joint point d'é- 
pilhëte aggravante. Péché est une faute contre la loi divine , 
délit est une faute contre la loi humaine ; crime est une faulo 
humaine; forfait ajoute encore l'idée du crime , soit par la qua- 
lité , soit par la quantité , car forfait se prend encore plus sou- 
vent au pluriel qu'au singulier. J' ni puni ses forfaits, 

CRITIQUE, CENSUR E. 

Critique s'applique aus ouvrages littéraires ; censure au* ou- 
vrages théologiques, ou aux propositions de doctrine , ou aus 
mœurs. 
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d'ailleurs, de plus, outre cela. 
Ces mots désignent en général le surcroît ou l'augmentation. 
Voici une phrase où l'on verra leurs différens emplois : monsieur 
un tel vient d'acquérir, par la succession d'un de ses parens, 
dut mille écus de plus qu'il n'avait ; outre cela il a encore hé- 
rité d'ailleurs d'une très-belle terre. 



Le premier de ces mots n'est plus guère en usage que parmi 
les théologiens , pour signifier la peine que les damnés souffri- 
ront, disent-ils, par la privation de'la Tue de Dieu, ce qu'ils 
appellent la peine du dam ; et dommage diffère de perle, en ce 
que le premier désigne une privation qui n'est pas totale. Exem- 
ple : la perte de lu moitié de mon revenu me causerait un dom- 
mage considérable. 

DANGER , PÉBIL , RISQUE. 

Ces trois mots désignent la situation de quelqu'un qui est me- 
nacé de quelque malheur , avec cette différence que péril s'ap- 
plique principalement au cas où la vie est intéressée , et ris/jue, 
au cas où l'on a lieu de craindre un mal comme d'espérer un 
bien. Exemple : un général court le risque d'une bataille pour 
se tirer d'un mauvais pas, et il est en grand danger de la perdre, 
si ses soldats sont effrayés à la vue du péril. 



Ces deux mots diffl-rent en ce qjie le second n'est jamais suivi 
des articles le , la , et que le premier ne se met jamais devant 
un mot dont l'article est retranché , quoiqu'il puisse se mettre 
devant un mot qui ne comporte point d'article ; on dit : je suis 
en peine , je suis dans la peine ; je suis dans Paris , je suis ni 
France ; je suis dans les charges , je suis en charge. 

DÉBB1S, DÉCOMBRES, RUINES. 

Ces trois mots signifient en général les restes dispersés d'une 
chose détruite ; avec celte différence ijue les deux- derniers ne 
s'appliquent qu'ans édifices , et que le troisième suppose même 
que l'édifice ou les édifices détruits soient considérables ; on dit, 
les débris d'un vaisseau , les décombres <i'un bâtiment, les ruines 
d'un palais ou d'une ville; décombres ne se dit jamais qu'au pro- 
pre , débris et ruine se disent souvent au figuré; les débris d'une 
fortune brillante , la rame d'un particulier, de l'Etat, etc.; s'é- 
lever sur les ruines de quelqu'un , etc. 
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[nÉCABENCE, HU1NK. 

. Ces deux mots différent en ce que le premier prépare le se- 
cond , qui en est ordinairement l'effet. 
• lUcade ™ «"« J^F™ romain , depuî» Tfiéodose , annon- 

çait sa nane totale. On du huss> des arts , qu'ils tombent en dé- 
cadence; et d une maison , qu'elle tombe en ruine. 

DÉCELEH, OÉCOUViUB, HANIFESTKB, IIÉVÉLER. 

Ces mots désignent, en général , l'action de faire connaître 
ce qui est cache. Voici les nuances qui ] P * distinguent : On dé- 
couvre son secret , on r**U celui des autres; ou manifi-tte se, 
vertus , on décèle ses vices. J 

DÉCENCE, DIGNITÉ, GRAVITÉ. 

Ils différent entre eux en ce que la décence renferme les égards 
que I on doit au public ; la dignité, ceux qu'on doit à sa place ■ 
et la gracié, ceux qu'on se doit à soi-même. 

DECIDER , JUGER. 

Ces mots désignent , en générai , l'action de prendre son parti 
sur une opinion douteuse ou réputée telle. Voici les nuances oui 
la distinguent. * " 

On décide une contestation et une question ■ on juge 
personne et un ouvrage. Les particuliers et les arbitres décùUnT- 
le corps et les magistrats jugent. On décide quelqu'un a prendre 
un parti ; on juge qu'il en prendra un. 

Décider diffère aussi déjuger, en ce que ce dernier désigne 
simplement [action de l'esprit, qui prend son parti sur une 
chose après ravoir examinée, et qui prend ce parti pour [ oi seul, 
souvent même sans le communiquer aux autres; au lieu que 
décuter suppose un av.s prononcé , souvent même sans examen 
On peutriire en ce sens que les journalistes décident , et u Ue j es 
connaisseurs jugent. 

nÉCOUVERTE, INVENTION. 

On peut nommer ainsi , en général , tout ce qui se trouve de 
. nouveau dans les arts et dans les sciences. Cependant on n'ap- 
plique guère le nom de découverte et on-ne doit même l'appliquer 
qu à ce qui est non-seulement nouveau , mais en même temnl 
curieux , utile , ou difficile à trouver , et qui , par conséquen, 
a un certain degré d'importance. On appelle seulement invention 
ce que l ou trouve de nouveau , et qui, n'a pas l'un de ces trois 
caractères d'importance. 

4- 
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désignent la perte d'une bataille , faile par une 
celle différence que déroute ajoule a défaite, 
: armée qui fuit en désordre el qui est totalera 



Ces trois mots signifient en général l'action de mettre quel- 
qu'un ou quelque chose à couvert du niai qu'on lui fait ou qui 

On défend ce qui est attaqué ; on soutient ce qui peut 1 être ; 
on protège ce qui a besoin d'être encouragé. 

Un' roi sage et puissant doit protéger le commerce dans ses 
États, le soutenir contre les élrangers , et le défendre contre ses 
ennemis. On dit , défendre une cause , soutenir une entreprise, 
protéger les sciences et les arls. Ou est protégé par ses supérieurs; 
on peut être défendu et soutenu par ses égaux. On est protégé 
par les autres ; on peut se défendre et se soutenir par soi-même. 

Protéger suppose de la puissance, et ne demande point d'ac- 
tion ; défendre ét soutenir en demandent, mais le premier sup- 
pose une action plus marquée. 

Un petit État , an temps de guerre , est ou défendu ouverte- 
ment , ou secrètement soutenu., par un plus grand , qui se con- 
tente de le protéger eu temps de paix. , 



Ces deux mots désignent en gémirai uni? chose qu'il n'est pas 
permis de faire, en conséquence d'un ordre ou d'une loi positive. 
Us différent en ce que prohibé ne se dit guère que des choses 
qui sont défendues par une loi humaine et de police. 

La fornication est défendue ; et la contrebande , prohibée. 

Ces deux mois désignent eu-général un habillement extraor- 
dinaire , différent de celui qu'on a coutume de porter : voici les 
nuances qui les distinguent. 

Il me semble que déguisement suppose une difficulté d'être 
reconnu , et que travestissement suppose se uiement l'intention 
de ne pas l'être, ou même seulement l'intention de s'habiller 
autrement qu'on n'a coutume. 

On dit d'une personne qui est au bal , qu'elle est déguisée ; 
p| d'un magistrat habillé en homme d'épée , qu'il est travesti. 

D'ailleurs déguisement s'emploie quelquefois au figuré, et ja- 
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Ces deux mots signifient en général une proposition par la- 
quelle on interroge : voici les nuances qui les distinguent. Ques- 
tion se dit principalement en matière de doctrine ; une question 
de physique , de théologie : demande , lorsqu'il signifie interro- 
gation , ne s'emploie guère que quand le mot de réponse y est 
joint. Ainsi on dit , tel livre est par demandes et par réponses. 
Remarquez que nous ne prenons ici demande que dans le sens 
d'interrogation; car, dans tout autre cas, sa différence avec ques- 
tion est trop aisée à voir. " . 

DÉMANTELER, .RASER, DÉMOLIE. 

Ces mots désignent en général la destruction d'un on de plu- 
■ sieurs édifices : voici les nuances qui les distinguent. Démolir 
signifie simplement détruire ; raser et démanteler signifient dé- 
truire par punition; et démanteler ajoute une idée de force à ce 
qu'on a détruit. Un particulier fait démolir sa maison ; le par- 
lement fit raser la maison de Jean Chdtel ; ce général a fait 
démanteler cette place , après l'avoir prise. 

DÉMETTRE (SE), ABDIQUER.' 

Ces mots signifient en général quitter un emploi , une charge ; 
avec cette différence ap! abdiquer ne se dit guère que des postes 
considérables, et suppose de pins un abandon volontaire; au 
lieu que se démettre peut élre forcé, et peut aussi s'appliquer 
aux petites places. Exemples : Christine , reine de Suède, a ab- 
diqué la couronne ; on a forcé ce prince à se démettre de la 
royauté ; monsieur un tel s'est démis de son emploi en faveur 
de son fils. 

DÉSIR , SOUHAIT. 

Ces mots désignent en général le sentiment par lequel nous 
aspirons à quelque chose ; avec cette différence que désir ajoute 
un degré de vivacité h J'idée-de souhait , et que souhait est quel- 
quefois uniquement de compliment et de politesse : ainsi on dit 
les désirs d'une âme chrétienne , les souliaits de la nouvelle 
année , etc. 



Ces mots signifient en général tout ouvrage où un grand nom- 
bre de mots sont rangés suivant un certain ordre , pour les re- 
trouver plus facilement lorsqu'on en a besoin. Mais il y a cette 
différence , 
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i". Que vocabulaire cl glossaire ne s'appliquent guère qu'à 
île purs dictionnaires de mots , au lieu que dictionnaire en gé- 
néral comprend , non-seulement les dictiotuiaircs de langues , 
mais encore les dictionnaires historiques, et ceux de sciences et 

2*. Que dans un vocabulaire les mois peuvent n'être pas dis- 
tribués par ordre alphabétique , et peuvent même n'être pas ex- 
pliqués. Par exemple, si on voulait faire un ouvrage qui contint 
tous les termes d'une science ou d'un ai t , rapportés à différens 
litres généraux , dans un ordre différent de l'ordre alphabétique, 
et dans la vue de faire seulement l'énuroéralion de ces termes 
sans les expliquer , ce serait un vocabulaire. C'en serait même 
encore un , à proprement parler , si l'ouvrage était par ordre 
alphabétique , et avec explication des termes , pourvu que l'ex- 
plication fût Irës-çourte , presque toujours eu un seul mol, et 
non raison née. 

3°. A l'égard du mol glossaire , il ne s'applique guère qu'aux 
dictionnaires de mots peu connus , barbares ou surannés : lel 
est le glossaire du savant Ducange , ad scriptores médite et iit- 
jinte latinilatis , et le glossaire du même amour pour la langue 
grecque. 

Dfir.TE, S AVANT. 

Docte se dit lorsqu'il est question des matières d'érudition, et 
se dit des personnes plutôt que des ouvrages. Savant s'applique 
également aux matières d'éj-udilion , el aux matières de science 
proprement dite, et se dit également des personnes et des ou- 
vrages. Ainsi on dit un docte antiquaire , un savant géomètre , 
une savante dissertation sur quelque point de physique , de lit- 
térature , etc. Savant s'étend encore à d'autres objets , auxquels 
le mût docte ne peut s'appliquer : ainsi on dit d'un grand prince, 
qu'il est savant et non qu'il est docte en l'art de régner. 

Ces deux mots signifient ce qu'on donne à quelqu'un sans y 
être obligé. Le présent est moius considérable que le don , et se 
fait à des persorines moins considérables , excepté dans un cas 
dont nous parlerons tout à l'heure. 

Ainsi on dira d'un prince , qu'il a fait don de ses États a un 
■ autre , et non qu'il lui en a fait présent. Par la même raison , 
un prince fait à ses sujets des présens; et les sujets font quel- 
quefois des dons au prince, comme les dons gratuits du clergé 
et des Étals. Les princes se font des présens les uns aux autres 
par leurs ambassadeurs. Deux personnes se font par contrat un 
don mutuel de leurs biens. 
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Ou dira au figuré, le don des langues et \cdon des larmes, elc. ; 
et , en général , tout ce qui vient de Dieu s'appelle dan de Dieu : 
c'est une exception à. la règle générale. 

On dit des talens de l'esprit et du corps', qu'ils sont un don 
de la nature; et des tiens de la terre , qu'ils en sont des pré- 
xeas. On .dit , les dons de Cérès et de Pomonè , et les présens de 
Flore ; parce que les premiers sont de nécessité plus absolue , et 
les autres de pur agrément. 

IW0LEU11 , CHAGRIN , TKISTÇSSE , AFFLICTION , DÉSOLATION. 

Ces mots désignent en général la situation d'une âme qui 
souffre. Douleur se dit également des sensations désagréables du 
corps , et des peines de l'esprit ou du cœur : les quatre antres 
ne se disent que de ces dernières. De plus, tristesse diffère de 
chagrin, en ce que le chagrin peut être intérieur , et que la 
tristesse se laisse voir au dehors. La tristesse d'ailleurs peut 
èlre dans le caractère ou dans la disposition habituelle, sans au- 
cun objet ; et le chagrin a toujours un sujet particulier. 

L'idée A' affliction ajoule à celle de tristesse; celle de douleur, 
à celle ^affliction; et celle de désolation , a celle de douleur. 

Chagrin , tristesse et affliction ne se disent guère en parlant 
de la douleur d'un peuple entier, surtout le premier de ces mots. 
Affliction et désolation ne se disent guère en poésie , quoique 
affligé et désolé s'y disent Irès-bien. Chagrin, en poésie , surtout 
lorsqu'il est au pluriel , signifie plutdt inquiétude et souci , que 
tristesse apparente ou cachée. 

Je ne puis m'empècuer, à celte occasion, de rapporter ici un 
beau passage du quatrième livre des Tusculanes, dont l'objet 
est à peu près le même que celui de cet article. 

/Œgritudo (ditCicéron, chapitre*]) est opinio récens rhali 
prœsentis , in quo drmitti contrahique anima rectum esse nidea- 
tur. . . . AEgritudini subjiciuntur. . . . angor , rnœror, Inclus , 
œrumna, dolor , lamentatio , sollicitudo , molcstia , ajjlictatio, 
despsratio , et siqua sunt sud génère eodem. . . Angor est tegri- 
ludo premeiu ; luctus, œgritudo ex ejus qui carus fuerit interitu 
acerbor ; mœror, œgritudo fiebilis ; xrumna , œgritudo tabo- 
riosa ; dolor, œgritudo crucians ; lamentatio , œgritudo cum 
cjulatu ; sollicitudo , ipgritudo cum cogitations ; molestia , œgri- 
tudo permanens ; afflictalio , wgritudo cum -vexations corporis ; 
desperatio, œgritudo sine ullA rcrum cxpcctationc meliorum. 
Nous invitons le lecteur à lire tout cet endroit, ce qui le suit , 
et ce qui le précède; il y verra avec quel soin et quelle précision 
les anciens ont su définir, quand ils en onl voulu, prendre la 
peine. Il seconvaincradeplusque, si les anciens avaient pris soin 
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de définir ainsi tous l'es mois , nous verrions enlre ces mots une 
infinité de nuances uni nous échappent dans une langue morte, 
et qui doivent nous faire sentir combien le.premier des huma- 
nistes modernes, morts ou vivons , est éloigné de savoir le latin. 
douteux', incertain, irrésolu. 

Douteux ne se dit que des choses ; incertain se dit Jes choses 
et des personnes ; irrésolu ne se dit que des personnes ; il mar- 
que de plus une disposition habituelle , et tient au caractère. 

Le sage doit être incertain à l'égard des opinions douteuses, 
et ne jamais être irrésolu ({ans sa couduite. On dit d'un fait lé- 
gèrement avancé , qu'il est douteux; et d'un bonheur légère- 
ment espéré, qu'il est. incertain : ainsi incertain se rapporte a 
l'avenir; et douteux, au passé ou au présent. 

("es mots diliêrent en ce que la durée se rapporte aux choses , 
'et le temps aux personnes. On dit , la durée d une action, et le 
temps qu'on met à la faire. 

La durée a aussi rapport au commencement et à la fin de 
quelque chose , et désigne l'espace écoulé entre le commence- 
ment et cette lin ; et le temps désigne seulement quelque partie 
de cet espace d'une manière vague. Ainsi on dît, en parlant 
d'un prince , que la durée de son règne a été de tant d'années , 
et qu'il est arrivé tel événement pendant le temps de son 
règne; que la durée de son règne a été courte, que le temps en 
a été heureux pour ses sujets. 

ÉCARTER , METTRE A l'ÉCART, ÉLOIGNER. 

Ces trois verbes ont rapport à l'action par laquelle on cherche 
a faire disparaître quelque chose de sa vue , ou à en détourner 
son attention. Eloigner est plus fort <\u' écarter, et écarter que 
mettre à l'écart. Un prince doit éloigner de lui les malhonnêtes 
gens , et en écarter les flatteurs. On écarte ce dont on veut se 
débarrasser pour toujours ; on met à l'écart ce qu'on veut re- 
jeter, ou ce que l'on veut reprendre ensuite. Un juge doit écar- 
ter toute prévention, et .meurt; tout sentiment personnel « 

ÉCHANGER, TriOCjUER, PERMUTE R. 

Ces trois mots désignent l'action de donner une chose pour 
une autre , pourvu que l'une des deux choses données ne soit 
pas de l'argent ; car, en ce cas , il y a vente ou achat. 

On échange les ratifications d'un traité ; on troque des mar- 
chandises; ou permute de* bénéfices. 
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Échanger e*t dii style noble ; troquer du style ordinaire et 
familier; permuter du style du Palais. 



Ces mots , est échappé , a échappé , ne sont nullement syno- 
nymes. Le premier désigne une chose faite par inadvertance ; 
le second une chose non faite par inadvertance ou par oubli. 
Ce mot m'est échappé, c'est-à-dire, j'ai prononcé ce mot 
sans y prendre garde; ce que je voulais vous dire m'a échappé , 
c'est-à-dire , j'ai oublié de vous dire, ou , dans un- autre sens , 
j'ai oublié ce que je voulais vous dire. 

ÉCLA1RC1H, EXPLIQUER , DÉVELOPPER. 

On éclaircit ce qui est obscur , parce que les idées y sout mal 
présentées. On explique ce qui est difficile à entendre, parce 
que les idées n'y sont pas asseï immédiatement déduites les 
unes des autres. On développe ce qui renferme plusieurs idées 
réellement exprimées , mais d'une manière si serrée, qu'elles ne 
peuvent être saisies d'un coup d'œii. 

ÉCLAT, LUEUR , CLARTÉ , SPLESDEUR. 

Éclat est une lumière vive et passagère; lueur , une lumière 
faible et durable ; clarté, une lumière durable et vive : ces trois 
mots se prennent au figuré et au propre : splendeur ne se dit 
qu'au figuré ; la splendeur d'un Empire. 



ux mots ne sont synonymes qu'au sens figuré : ilsdiffè- 
s en ce que le premier dit plus que le second. Le faun 
A obscurci par le mérite réel , et éclipsé par le mérite 

On doit encore observer que le mol éclipse si^mlie an-obscur- 
cissement passager , au lieu que le mot éclipser, qui en est dé- 
rivé, désigne un obscurcissement total et durable, comme dans 
ce vers : 

Tel brille au second rang, Ifi t'éclipst: au premier. 



Ces deux mois s'appliquent aux gens de lettres qui donnent au 
public des ouvrages de leur composition. Le premier ne se dit 
|ue de ceux qui ont donné des ouvrages <le lidlrs-lellres , ou du 
inoins il ne se dit que par rapport au style. Le second s'applique ' 
à lotit genre d'écrire indifféremment; il a plus de rapport au 
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fond de l'ouvrage qu'à fa (orme ; de plus il peut se joindre par 
la particule de aux noms des ouvrages.' 

Racine et Voltaire sont d'excellé ns écrivains; Corneille est un 
excellent auteur. Descartes et Newton sont des auteurs célèbres : 
V auteur de la Recherche de la vérité est un écrivain du premier 
ordre. 

Ces mots signifient l'action de faire disparaître de dessus un 
papier ce qui est adhérent à sa surfa.ee. Les trois derniers ne 
s'appliquent qu'à ce qui est écrit ou imprimé ; le premier peut 
se dire d'autre chose , comme des taches d'encre , etc. Rayer 
est moins fort ^effacer , et effacer que raturer. 

On raie uu mot, en passant simplement une ligne dessus ; on 
V efface , lorsque In ligne passée dessus est assez forte pour em- 
pêcher qu'on ne lise ce mot aisément; on le rature , lorsqu'on 
ï'clface si absolument qu'on ne peut plus le lire , ou même lors- 
qu'on se sert d'un autre moyen que la plume, comme d'un 
canif, grattoir, etc. 

On se sert plus souvent du mot rayer que du mot effacer, 
lorsqu'il est question de plusieurs lignes : on dit aussi qu'un écrit 
est fort rature , pour dire qu'il est plein de raturer, c'est-à-dire 

un acte, ou d'un nom qu'on a ô té d'une liste, d'un 'tableau î etc. 
Le mot biffer est absolument du style d'arrêt ; on ordonne , en 
parlant d'un accusé, que son écrou soit biffé. Enfin effacer est 
du style noble , et s'emploie dans ce -cas au figuré: effacer le 
souvenir , etc. 

EFFECTIVEMENT, EN EFFBT. 

i°. En effet est plus d'usage dans le style noble , t[u.' effective- 
ment dans la conversation. 

' 2". Effectivement sert seulement à appuyer une proposition 
par quelque preuve , et en effet sert de plus à opposer la réalité 
:'i l'apparence. On dit , il est vertueux en apparence et vicieux en 

'$«■ 

EFFECTUER, EXÉCUTER. 

Le premier de ces mots ne se dit guère que dans la conversa- 
tion , et en parlant d'une parole qu'on a donnée. Effectuer sa 
promesse et exécuter une entreprise. 

. EFF RAYANT , ÉPOUVANTABLE, EFFROYABLE, TERRIBLE. 

Ces mots désignent en général tout ce qui excite la crainte ; 
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p/fi-ayant est moins fort qu'épouvantable , et celui-ci inoins fort 
qu'effroyable , par une bizarrerie de la langue, /'pouvante étant 
encore plus fort qu'effrayé. De plus , ces trois mots se prennent 
toujours en mauvaise part, et terrible peut se prendre en bonne 
part , et supposer une crainte mêlée de respect. 

Ainsi on dit un cri effrayant, un bruit épouvantable, un 
monstre effroyable , un Dieu terrible. 

Il y a encore cette différence entre ces mois , qu'effrayant et 
rjinm-tmlabb- supposent tin objet présent qui inspire de l'hor- 
reur , soitpar la crainte , soit par un antre motif, et que terrible 
peut s'appliquer à un objet non présent. 

La pierre est une maladie terrible; les douleurs qu'elle cause 
sont effroyables ; l'opération en est épouvantable à voir ; les pré- 
paratifs seuls en sont effrayons. 



Ces mots désignent en général l'état d'une personne qui craint 
et qui témoigne sa crainte par des signes extérieurs. 

Epouvanté est plus fort qu'effrayé , et celui-ci qu'alaimé. On 
est alarmé d'un danger qu'on craint, épouvanté d'un danger 
présent, effrayé d'un danger passé qu'on a couru sans s'en aper- 
cevoir. L'alarme produit des efforts pour éviter le mal dont on 
estmenacé; l'effroi se borne à un sentiment vif et passager; 
l'épouvante est plus durable et lite presque toujours la réflexion. 



Ces trois mots désignent en général la disposition d'une âme 
qui brave ce que les autres craignent. Le premier dit plus que 
le second , et se prend toujours en mauvaise part ; et le second 
dit plus que le troisième , et se prend aussi presque toujours en 
mauvaise part. 

L'homme effronté est sans pudeur; l'homme audacieux , sans 
respect ou sans réflexion ; l'homme hardi, sans crainte. 

Im hardiesse avec laquelle on doit toujours dire la vérité, 
ne doit jamais dégénérer en audace , et encore moins en ef- 
fronterie. 

Hardi se prend aussi au figuré, une voûte hardie. Effronté m- 
se dit que des personnes ; hardi et audacieux se disent des per- 
sonnes , des actions et des discours. 

IÏCABDS, MÉNACEMEN'S, ATTESTIONS, CIRCONSPECTION, 

Ces mots désignent en général la retenue qu'on doit avoir dans 
ses procédés. Les égard." sont l'effet de la justice ; les ménage- 
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mens, de l'intérêt; les intentions , de la reconnaissance ou de 
l\< initié ; la i-.trut/ii.yicetion , de la prudence.. 

On doit avoir des égards pour les honnêtes gens, des ména- 
gemens pour ceux qui en ont besoin, des attentions pour ses pa- 
rens et ses amis , de la circonspection avec ceux avec qui l'on 
traite. 

Les égards supposent, dans ceux pour qui on lésa, des qualités 
réelles ; les ménagemens , de la puissance ou de la faiblesse ; les 
attentions, des liens qui les attachent à nous ; la circonspection , 
des motifs particuliers ou généraux de s'en défier. 



Ces trois mots s'appliquent en général à celui qui prend des 
leçons de quelqu'un : voici les nuances qui les distinguent. 

Un élève est celui qui prend des leçons de ta bouche même 
du maître. Un disciple est celui qui en prend des leçons en li- 
sant ses ouvrages , ou qui s'attache à ses sentimens. Écolier ne 
se dit, lorsqu'il est seul, que des enfans qui étudient dans des 
collèges -■ il se dit ausji de ceux qui étudient sous un maître un 
art qui n'est pas mis au nombre des arts libéraux, comme la 
danse, l'escrime, etc.; mais alors il doit être joint à quelque 
autre mot qui désigne l'art ou le maître. 

Un maître d'armes a des écoliers ; un peintre a des élèves ; 
Newton et Descartes ont eu des disciples , même après leur 

Élève est du style noble ; disciple l'est inoins, surtout en poé- 
sie ; écolier ne l'est jamais. 



Diction ne se dit proprement que des qualités géni/ralus et 
grammaticales du discours ; et ces qualités sont au -nombre de 
deux , la correction et la clarté. Elles sont indispensables dans 
quelque ouvrage que ce puisse être, soit d'éloquence, soit de 
tout autre genre : l'élude de la langue et l'habitude d'écrire les 
donnentpresque infailliblement, quand ou cherche de bonne foi 
à les acquérir. 

Style an contraire se dit de qualités du discours plus parti- 
culières, plus difficiles et plus rares , qui marquent le génie et 
te talent de celui qui écrit ou qui parle : telles sont la propriété 
des termes, l'élégance , la facilité, la précision, l'élévation, la 
noblesse, l'harmonie , ta convenance avec le sujet, etc. 

Nous n'ignorons pas néanmoins que les mots stj-le et diction 
se prennent souvent l'un pour l'autre , surtout par les auteurs 
qui ne s'expriment pas sur ce sujet avec uue exactitude riçmt- 
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reuse : mais la distinction que nous venons d'établir ne nous pa- 
rait pas moins réelle. 



Us différent à plusieurs égards l'un de l'autre. Louange , au 
singulier et précédé de l'article la , se prend dans un sens ab- 
solu ; éhge au singulier et précédé de l'article le , se prend dans 
un sens relatif. Ainsi l'on dit la louange est quelquefois dan- 
gereuse; V éloge de telle personne est juste, est outré, etc. 

Louange , au singulier, ne s'emploie guère , ce me semble , 
avec le mot une; on dit un éloge plutôt qu'une louange : du 
inoins louange, en ce cas, ne se dit guère que. lorsqu'on loue 
quelqu'un d'une manière détournée et indirecte. Exemple: tel 
auteur a donné une louange bien fine à son ami, 

Il semble aussi que lorsqu'il est question des bommes , éloge 
dise plus que louange , du moins en ce qu'il suppose plus de 
titres et de droits pour être loué : on dit de quelqu'un , qu'il 
a été comblé A'éloges , lorsqu'il a été loué beaucoup et avec 
justice; et d'un autre, ipi'-il a été accablé de louanges, lors- 

Au contraire , en parlant de Dieu , louange signifie plus qu'é- 
toge; car on dit, les louanges de Dieu._ 

Eloge se dit encore des liar.iugiifis prononcée ou des ouvrages 
imprimés à la louange de quelqu'un ; éloge funèbre , éloge his- 
torique , éloge académique. 

Enfin ces mots différent aussi par ceux auxquels on (es joint : 
on dit , faire /'éloge de quelqu'un , et chanter les louanges de 
■Dieu. 

ÉNERGIE, FORCE. 

Nous ne considérons ici ces mots qu'en tant qu'ils s'appliquent 
au discours; car, dansd'au très cas, leurdifférence saute aux jeux. 

Il semble énergie dit encore plus que force; et qu'énergie 
s'applique principalement aux 1 discours qui peignent et au ca- 
ractère du style. On peut dire d'un orateur , qu'il joint la force 
du raisonnement à l'énergie des expressions. On dit aussi , une 
peinture énergique , et des images fortes. 

ENVIE, JitOUSIE. 

Voici les nuances par lesquelles ces roots diffèrent. 

i". On est jaloux de ce qu'on possède , et envieux de ce que 
possèdent les autres : c'est ainsi qu'un amaut est jaloux de sa 
maîtresse; un-prince, jaloux Ho son autorité. 

2". Quand ces deux mois sont relatifs à ce que possèdent je* 
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autres, envieux dit plus que jaloux. Le premier marque une 
disposition habituelle et de caractère; l'autre peut désigner un 
sentiment passager : le premier désigne un sentiment actuel 
plus fort que le second. On peut être quelquefois jaloux, sans 
ôtre naturellement envieux s la jalousie , surtout au premier 
mouvement , est un sentiment dont on a quelquefois peïne à se 
défendre ; l'envie est un sentiment bas , qui ronge et tourmente 
celui qui en est pénétré. 

ÉVADÉE (S*) , ÉCHAPPÉE (S*), ENFUIE (s'). 

Ces mots différent, en ce que s'évader se fait en secret, s'é- 
chapper suppose qu'on a déjà été pris on qu'on est prés de l'être, 
s'enfuir ne suppose aucune de ces conditions. 

On s'évade d'une prison , on s'échappe des mains de quel- 
qu'un , on s'enfuit après une bataille perdue. 

FIDÉLITÉ, CONSTASCE. 

La fidélité suppose un engagement ; la constance n'en suppose 
point : on est fidèle à sa parole , et constant dans ses goûts. 

Par la même raison , on dît fidèle en amour et constant en 
amitié ; parce que l'amour semble un engagement plus vif que 
l'amitié pure et simple; 

Par la même raison encore , on dit , un amant malheureux et 
fidèle, un amant malheureux et constant ; parce que le premier 
est engagé , et que l'antre ne l'est pas. 

Il semble que la fidélité tienne plus aux procédés , et la cons- 
tance au sentiment. Un amant peut être constant sans être fidèle, 
si en aimant toujours sa maîtresse , il ne laisse pas d'avoir des 
passades; et il peut être fidèle sans être constant', s'il cesse d'ai- 
mer sa maîtresse , sans néanmoins en prendre une autre : la 
fidélité suppose une espèce de dépendance ; un sujet fidèle , un 
domestique fidèle , un chien fidèle. 

La constance suppose une sorte d'opiniâtreté et de courage. 
Constant dans le travail , daùs les malheurs. La fidélité des mar- 
tyrs à la religion a produit leur constance, dans les tourmens. 



Ces trois mots désignent en général un sentiment vif et passager 
dont nous sommes affectés sans sujet ; avec cette différence , que 
caprice et humeur tiennent plus au caractère , et fantaisie aux 

emporte outre cela avec lui uue idée de tristesse'. Une coquette 
.1 des caprices ; un bypocondre , un misanthrope , ont de l'fiii- 
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tueur ; une femme grosse, un enfant , ont des fantaisies. Fan- 
taisie a rapport à ce qu'on désire ; caprice ii ce qu'on dédaigne ; 
laimeur à ce qu'on entend ou qu'on voit. De ces trois mois, fan- 
taisie est le seul qui s'applique aux animaux ; humeur, le seul 
qui s'applique aux hommes ; caprice , le seul qui s'applique aux 
êtres moraux : on dit les caprices du sort. 

IMITER, COPIER, CO !f TU EF 1 1 RE. 

Termes qui désignent eu général l'action de faire ressembler. 
On imite par estime , on copie par slérililé , on contrefait par 
amusement. 

On imite un ouvrage , on copie un tableau , on contrefait une 
personne. 

On imite en embellissant ou en gâtant , on copie senilemcnt, 
on contrefait en chargeant. 

JUSTIFIER, DÊFRKDRC. 

L'un et l'autre veut dire , travailler à établir l'innocence ou le 
droit de quelqu'un. En voici les différences. 

Justifier suppose le bon droit, ou au moins le succès. Di'fendre 
suppose seulement le désir de réussir. 

Cîcéron défendit Milon , mais il ne put parvenir à le justifier. 
L'innocence a rarement besoin de se défendre; le temps la jus- 
tifie presque toujours. 

L'idée commune attachée à ces deux mots est celle de brièveté'. 
Voici les nuances qui les distinguent. 

Laconique se dit des choses et des personnes ; concis ne se dit 
guère que des choses , et principalement des ouvrages et du 
style ; Su lieu que laconique se dit principalement de la con- 
versation , ou de ce qui y a rapport. 

Un homme très-laconique , une réponie laconique , une lettre 
laconique ; un ouvrage concis , un style concis. 

Laconique suppose nécessairement peu de paroles ; concis ne 
suppose que les paroles nécessaires. Un ouvrage peut être long 
«t concis , lorsqu'il embrasse uh grand sujet. Une réponse , une 
lettre , ne peuvent être à la fois longues et laconiques. 

Laconique suppose une sorte d'affectation et une espèce de 
défaut] concis emporte pour l'ordinaire une idée de perfection : 
voilà un cnmpliment bien laconique ; voilà un discours bien 
concis et bien énergique. 
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Ces deux mots marquent en général le défaut de confiance en 
quelqu'un ou en quelque chose , avec les différences suivantes. 

i°. Se méfier exprime un sentiment plus faible que se défier. 
Exemple : cet homme ne me parait pas franc , je m'en méfie; 
cet autre est un fourbe avéré , je m'en défie. 

2". Se méfier marque une disposition passagère et qui pourra 
cesser ; se défier est une disposition habituelle et constante. 
Exemple : Il faut se méfier de ceux qu'on ne connaît pas encore, 
el se défier de ceux dont on a été une fois trompé. 

3°. Se méfier appartient plus au sentiment dont on est affecté 
actuellement ; se défier tient plus au caractère. Exemple : Il est 
presque également dangereux dans la société de n'être jamais 
méfiant , et d'avoir le caractèrii défiant ; lie ne se méfier de per- 
sonne . et de se défier de tout le monde. 

4°. On se méfie des choses qu'on croit ; on se défie des choses 
qu'on ne croit pas. Je me méfie que cet homme est un fripon , 
et je me défie de la vertu qu'il affecte. Je me méfie qu'un tel dit 
du mal de moi ; mais quand il en dirait du bien , je me défie- 
rais de ses louanges. 

5°. On se méfie des défauts , on se défie des vices. Exemple -- 
Il faut se méfier de la légèreté des hommes , et se défier de leur 

^ 6". On se méfie des qualités de l'esprit, on se défie de celles 
du cœur. Exemple : Je me méfie de la capacité de mon inten- 
dant i etje me défie de sa probité. 

On se méfie -dans les autres d'une bonne qualité qui est 
réellement en eut, mais dont on n'allend pas l'effet 'qu'elle 
semble promettre ; on se Aéfic d'une bonne qualité qui n'est 
qu'apparente. Exemple : Un géuéral d'armée dira : je n'ai point 
donné de bataille cette campagne, parce que je me méfiais de 
l'ardeur que mes troupes témoignaient , et qui n'aurait pas duré 
long-temps , et que je me défiais de la bonne volonté apparente 
de ceux qui devaient exécuter mes ordres. 

8°. Au contraire, quand il s'agit de soi-même, on se méfie 
d'une mauvaise qualité qu'on a , on se défie d'une bonne qualité 
dont on n'allend pas tout l'effet qu'elle semble promettre. 
Exemple : Il faut se méfier de sa faiblesse , et se défier quelque- 
fois de ses forces même. 

9". La méfiance suppose qu'on fait peu de cas de celui qui en 
est l'objet ; la défiance suppose quelquefois de l'estime. Exemple : 
Un général habile doit quelquefois se méfier de l'habileté de ses 
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lieutenans , t'1 se défier toujours des mouvemens qu'un ennemi 
actif et rusé fait en sa présence. 

Uorgueil ést l'opinion avantageuse qu'on a de soi ; la vanité, 
le désir d'inspirer cette opinion ;iuk autre,' ; la fier té , l'éloigne- 
mentde toute bassesse ; la hauteur , l'eipression du mépris pour 

1S orgueil est toujours révoltant ; la vanité , toujours ridicule ; 
la fierté, souvent estimable ; la hauteur , quelquefois bien, quel- 
quefois mal placée. 

La vanité et la hauteur se laissent toujours voir au dehors ; 
X orgueil , presque toujours; la fierté peut être intérieure , et ne 
se décèle souvent que par une conduite noble et sans ost en- 
La hauteur , dans les grands , est sottise ; la fierté , dans les 
petits , est courage : et dans tous les états , l'orgueil est vice , et 
la vanité, petitesse. 

La fierté convient au mérite supérieur ; la hauteur, au mérite 
opprimé; l'orgueil n'appartient qu'à l'élévation sans mérite; la 
vanité, qu'au mérite médiocre. 

La vanité court après les honneurs ; [a fierté ne les recherche 
nine les refuse ; l'orgueil affecte de les dédaigner, ou les demande 
avec insolence ; la hauteur en abuse quand ils sont acquis. 

SIMPLICITÉ, MODESTIE. 

La simplicité consiste à montrer ce que l'on est; la modestie, 
à le cacher. 

La simplicité tient plus an caractère ; la modestie , à la ré- 
La simplicité plaît sans y penser ; ta modestie cherche a 

La simplicité n'est jamais fausse; lu modestie le peut être. 

Une vanité connue déplaît moins quand elle se montre avec 
simplicité , que quand elle cherche à se couvrir du- voile de la 
modestie. 

SÛR, CE HT AI!?. 

Sûr se dïl des choses ou des personnes sur lesquelles on peut 
compter , auxquelles on peut se fier ; certain , des choses qu'on 
peut assurer. Exemple : Celte nouvelle est certaine , car elle me 
ïient d'une source très-ïifre. On dit, un ami sûr , un espion sûr; 
et non pas un ami certain, un espion certain. 

Certain ne se dit que des choses , à moins qu'il ne soil ques- 
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lion de la .personne même qui a la certitude. Je suis certain Je 
ce fait ; ce fail esl très-certain : cet historien est un témoin Uës- 
sdr dan»les choses qu'il raconte , parce qu'il ne dit rien dont il 
ne soit bievmprtain. Maïs on ne dît point , un historien certain , 
pour dire , tin historien qui ne dit que des choses certaines. 

Sûr se construit avec de et avec dans ; certain se construit 
avec de seulement. Je suis sûr de ce fait ; il esl sûr dans le com- 
merce : je suis certain de son arrivée. 

En matières de sciences , certain se dit plutôt' que sûr. Les 
propositions de géométrie sont certaines. 



La tendresse a sa source dans le cœur ; la sensibilité tient 
aux sens et ii l'imagination. La tendresse se borne au sentiment 
qui fait aimer ; la sensibilité a pour objet tout ce qui peut af- 
fecter l'âme en bien ou en mal. La tendresse est un senlimenl 
profond et durable; la sensibilité n'est souvent qu'une impression 
passagère , quoique vive. teiuircsmr ni: ■te manifeste pas tou- 
jours au dehors; la sensibilité se déclare par des signes exté- 
rieurs. La tendresse est concentrée dans un seul objet ; la sensi- 
bilité est plus générale. On peut cire sensible aux bienfaits , aux 
injures , à la reconnaissance , à la compassion , aux louanges , u 
l'amitié même , sans avoir le cceur tendre , c'est-à-dire , capahle 
d'un attachement vif et durable pour quelqu'un : au contraire , 
on peut avoir le cceur tendre sans être sensible h tout ce qui vient 
d'autre part que de ce qu'on aime ; 011 peut aimer tendrement , 
sans manifester à ce qu'on aime beaucoup de sensibilité exté- 
rieure. Mais le plus aimable de tous hommes est celui qui est 
tout à la fois tendre et sensible pour ce qu'il aime. 



La timidité est la crainte (le dire ou de faire quelque chose 
de mal. Vembarras est l'incertitude de ce qu'on doit dire ou 

La timidité ne se montre pas toujours au dehors ; l'embarras 
esl toujours extérieur. 

La timidité tient au caractère ; Vembarras , aux circons- 
tances. 

On peut être timide sans être embarrassé , et embarrassé 
sans être timide. Exemple : Celte personne est naturellement 
timide , par considération et par réserve ; mais l'usage qu'elle 
a du monde Tait qu'elle n'a jamais l'air embarrassé : au con- 
traire, ceLlc autre personne n'est point timide , elle dit tout co 
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qui lui vient a la bouche ; 'niais elle devient ninbia-ritsiee quand 
elle a dit une sottise. 



Mort s'emploie au style simple et au style figuré, décès et 
trépas ne s'emploient qu'au style simple ; trépas , qui est noble 
dans le style poétique , a fait trépassé , qui ne s'emploie point 
dans le style noble. Ce n'est pas la seule bizarrerie de notre 
langue. 

VAINCU, BATTU, DÉFAIT. 

Ces termes s'appliquent en général à une armée qui a eu du 
dessous dans mie action. Voici les nuances qui les distinguent. 

Une armée est vaincue, quand elle perd le champ de bataille ; 
elle est battue , quand elle ie perd avec un échec considérable , 
c'est-à-dire, en laissant beaucoup de morts et de prisonniers ; 
elle est défaite, lorsque cet échec Va au point que l'armée est 
dispersée , ou tellement affaiblie qu'elle Tie puisse plus tenir 
la Campagne. 

On dit de plusieurs généraui , qu'ils avaient été vaincus sans 
avoir été défaits ; parce que le lendemain de la perte d'une 
bataille , ils étaient en état d'en donner une nouvelle. 

On peut aussi observer que les mots vaincu et défait ne s'ap- 
pliquent qu'à des armées ou à de grands corps : ainsi , on ne 
dît point d'un détachement, qu'il a été défait ou vaincu ; on dit 
qu'il a été battu. 



La vérité est ferme et sans déguisement ; la candeur, douce 
't ; la franchise, simple et sans art ; la naïveté , na- 
is affectation. 

r est dans les personnes seulement; la vérité est 
js les choses et dans les personnes; la franchise et la naïveté , 
dans les discours. 

La candeur lient à l'âme; la naïveté, au caractère d'esprit ; 
la candeur marque ce qu'on sent ; la naïveté , ce qu'on pense : 
la candeur se laisse voir ; la naïveté s'exprime. 

La candeur ne marque que des vertus agréables ; !a vérité 
peut en marquer de rudes et de sauvages ; la naïveté peut mon- 
trer des défauts, mais jamais des vices; et c'est pour cela qu'on 
dit, une grossièreté naïve , et qu'on ne dit point , une méchan- 



s mots désignent en général une qualité répréhensible, 
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avec cette différence que vice marqué une mauvaise qualité mo- 
rale , qui procède de la dépravation ou de la bassesse du cœur ; 
que défaut marque une mauvaise qualité de l'esprit, ou une 
mauvaise qualité purement extérieure , et qu'imperfection est le 
diminutif de défaut. 

La négligence dans le maintien est une imperfection ; ta dif- 
formité et la timidité sont des défauts la cruauté et la lâcheté 

Ces termes diffèrent aussi par les différens mots auxquels on 
les joint , surtout dans le sens physique ou figuré. Exemples : 
Souvent une guérison reste dans son état <£ imperfection , lors- 
qu'on u'a pas corrigé le vice des humeurs ou Je di'juut de fluidité 
du sang. Le commerce d'un Etat s'affaiblit par V imperfection 
dei manufactures , par le défaut d'industrie , et par le vice de 
la constitution. 



RÉFLEXIONS 
SUR L'ELOCUTION ORATOIRE, 

ET SUR LE STYLE EN GÉNÉRAL. 

Ces réflexions sont destinées à développer les principes qu'on 
a établis sur l'éloquence dans le discours précédent; les éloges 
de justice et de devoir , auxquels on a été obligé dans ce discours, 
et les bornes qui lui étaient d'abord prescrites, n'ont pas permis 
d'y traiter avec l'étendue convenable cette matière importante. 
■ L'éloquence , fille du génie et de la liberté , est nc'e dans les 
républiques. Les orateurs ont appliqué d'abord aux grands ob- 
jets du gouvernement le talent de la parole; et comme dans 
ces occasions il fallait en même temps convaincre et remuer le 
peuple , ils appelèrent l'éloquence l'an de persuader, c'est-à-dire 
de prouver et d'émouvoir tout ensemble. 

Nos écrivains modernes , pour la plupart copistes superstitieux 
etservilesde l'antiquité, ont adopté cette définition , sans faire 
attention que les anciens qui nous l'ont laissée , y bornaient 
l'éloquence a sa partie la plus noble et la plus étendue , et que 
par conséquent la définition était incomplète. En effet, combien 
de traits vraiment éloqueus qui n'ont pour but que d'émouvoir, 
el nullement de convaincre ? Penser autrement, ce serait res- 
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sembler à' ce mathématicien sévère, qui après avoir lu ia scène 
admirable du délirede Phèdre , demandait froidement, qu'est- 
ce que cela prouve* 1 

La définition que nous avons donnée de l'éloquence renferme 
l'idée la plus générale qu'oD puisse en avoir. C'est, avons-nous 
dît , le talent de faire passer avec rapidité et d'imprimer avec - 
force dans l'âme des autres le sentiment profond dont on est 
pénétré. Cette définition convient à l'éloquence même du silence, 
langage énergique et quelquefois sublime des grandes passions j 
à l'éloquence du geste, qu'on peut' appeler l'éloquence du peuple, 
par le pouvoir qu'elle a pour subjuguer la multitude, toujours 
plus frappée de ce qu'elle voit que de ce qu'elle entend; enfin , 
à celte éloquence adroite et tranquille , qui se borne à convaincre 
sans émouvoir , et qui ne cherche point à arracher le consente- 
ment , mais à l'obtenir. Cette dernière espèce d'éloquence n'est 
peut-être pas la moins puissante ; on est moins en garde contre 
l'insinuation que contre la force. Néanmoins comme le talent 
d'émouvoir est le caractère principal de l'éloquence , c'est aussi 
sous ce point de vue que nous allons principalement la considérer. 

Le propre de l'éloquence est non-seulement de remuer , mais 
d'élever l'âme ; c'est l'efl'et même de celle qui ne parait destinée 
qu'à nous arracher. des larmes ; le pathétique et le sublime se 
tiennent ; en se sentant attendri , on se trouve en même temps 
plus grand , parce qu'on se trouve meilleur ; la tristesse délicieuse 
et douce , que produisent en nous un discours , un tableau tou- 
chant, nous donne bonne opinion de nous-mêmes par le té- 
moignage qu'elle nous rend de la sensibilité de notre âme:; ce 
témoignage est une des principales sources du plaisir qu'on goûte 
en aimant , et en général de celui que les sentimens tendres et 
profonds nous font éprouver. ^ ;■ .... ...... 

Nous appelons l'éloquence un talent, uii art, comme l'ont 
appelée la plupart des rhéteurs ; car tout art s'acquiert par 
l'étude et par l'eiercice , el l'éloquence est un don de la nature. 
Les règles ne sont destinées qu'à i-tre le frein du génie qui s'égare, 
et non le flambeau du génie qui prend l'essor ; leur unique usage 
est d'empêcher que les traits vraiment éloquens ne soient défi- 
gurés par d'autres , ouvrages de la négligence ou du mauvais 
goût. Ce ue sont point les règles qui ont inspiré à Shakespeare le 
monologue admirable d'Hamlet ; mais elles nous auraient épargne- 
la scène barbare et dégoûlante des fossoyeurs. . , , "V.*Â . 

On rend avec netteté- ce que ]'on~conçoit bien ; demétnaion 
énonce avec chaleur ce que l'on sent avec enthousiasme , et les. 
mots viennent aussi aisément pour exprimer une émotion vive 
qu'une idée claire. Le sentiment s'affaiblirait, s'éteindrait même • 



B.ËFLEXIOHS 
dans l'orateur, par le soin froid et étudié qu'il se donnerai! 
pour le tendre ; et tout !e fruit de ses efforts serait de persuader 
à ses auditeurs qu'il ne ressentait pas ce qu'il a voulu leur ins- 
pirer. Aimez, et faites tout ce qu'il vous plaira , dit un père de 
l'Eglise aux chrétiens, sentez vivement, et dites tout ce que vous 
Tondrez , voilà la devise des orateurs. Qu'on interroge les écri- 
vains de yénie sur 1rs plus beaux endroits de leurs ouvrages, ils 
avoueront presque toujours que ces endroits sont ceux qui leur 
ont coûté le moins , parce qu'ils ont été comme inspirés en les 
produisant. Débarrassée de toute contrainte, et bravant quel- 
quefois les règles mêmes , la nature produit alors ses plus grand* 
miracles ; on éprouve alors hi vérité de ce passage de IJuilïtilien : 
( 'est l'ibne seule qui nous rend éloquent , et /ci ignorons mt'm,e, 
quand une violente jtatsion les agite , ne rhet client point ce qu'ils 
ont à dire. Tel était l'enthonsian&fl qui animait autrefois le pay- 
san du Danube , et qui le fit admirer dans le sanctuaire de 
l'éloquence par le sénat de Rome. C'est ce même enthousiasme , 
prompt à se communiquer à l'auditeur , qui met tant de diffé- 
rence entre IVInquence pnrh'e , si on peut se servir de celte ex- 
pression , et l'éloquence écrite. L'éloquence dans les livres est à 
peu près comme la musique sur le papier , muette , nulle , et 
sans vie ; elle y perd du moins sa plus grande force; et elle a 
besoin de l'action pour se déployer. Sous ne pouvons lire sans 
être attendris les péroraisons touchantes de Cicérou pour Flac- 
cii5 , pour Fonieius, pour Scitius, pnur Plancius et pour SyUn , 
les plus admirables modèles d'éloquence que l'antiquité nous ait 
laissés dans le genre pathétique : qu'on imagine l'effet qu'elles 
devaient produire dans la bouche de ce grand homme ; qu'on 

pleurs le discours iepliis touchant, tenant le fils de Flaccus entre 
ses bras , le présentant aux juges, et implorant pour lui l'hu- 
manité elles lois ; sera-t-on surpris de ce qu'il nous apprend lui- 
même, qu'il fut interrompu par les gémissemens et les sanglots 
de l'auditoire? sera-t-on surpris que ce tableau ait séduit et en- 
traîné les juges? sera-t-on surpris enfin, que l'éloquence de 
Cicéron lui ait servi tant de fois à sauver des clieus coupables ? 
Aussi l'Aréopage , qui ne voulait qu'être juste, avait interdit 
sévèrement l'éloquence aux avocats. On y demandait , comme 
dans nos tribunaux , plus de raisons que de pathétique; et les 
juges d'Athènes, ainsi que les nôtres, eussent fait perdre a. Ci- 
rérfw la plupart des causes qu'il avait çaguées à Home. 

Non-seulement il faut sentir pour être éloquent, mais il ne 
faut pas sentir à demi , comme il ne faut pas concevoir h demi 
pour s' énoncer avec clarté. Pleurez , si vous voulez me tirer des 
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pleurs , ilil Horace dans cet admirable Art poétique, qu'on 
doit appeler le code du bon goût ; on peut ajouter à ce précepte, 
tremblez et frémissez, si tous voulez me faire trembler et fré- 
mir : il faut avouer cependant, que si l'agitation qui anime 
l'orateur au moment de la production doit toujours être très- 
vive, il n'est pas nécessaire qu'elle Soit semblable par sa na- 
ture !i celle qu'il se propose d'exciter. Notre âme a deux ressorts 
par lesquels on la met en mouvement, le sentiment et l'imagi- 
nation: Le premier de ces deux ressorts a sans doute le plus de 
l'orce ; ruais l'imagination peut quelquefois en jouer le rôle et 
en tenir la plate. C'est par là qu'un orateur , sans être^réelle- 

lui-méme ; c'est par là qu'un comédien, en se mettant à la 
place du personnage qu'il représente , agite et trouble les spec- 
tateurs au récit animé des malheurs qu'il n'a pas ressentis ; c'est 
r'nfïn par là que des liommes nés avec une imagination sensible, 
peuvent inspirer dans leurs écrits l'amour des vertus qu'ils n'ont 
pas. L'imagination ne supplée jamais au sentiment par l'im- 
pression qu'ello Rut lur iiniis-niémes ; mais elle peut y suppléer 
par l'impulsion qu'elle donne aux autres. L'effet du sentiment 
en nous est plus concentré ; celui afl l'im,i:;iu.iti''ii est plus fait 
pour se répandre au dehors; l'action de celle-ci est plus vio- 
lente et plus courte , celle du sentiment est plus forte et plus 
constante. 

Ainsi l'émotion qui doit animer l'orateur, doit réparer par 
sa véhémence ce qu'elle pourra ne pas avoir en durée ; elle ne 
ressemblera pas à cette agitation superficielle que l'éloquence 

produite par l'exemple ou par le Ion qu'on a donné à la multi- 
tude : plue l'auditeur aura de génie , plus aussi son impression 
ressemblera à celle de l'orateur ; plus il sera capable d'imiter ce 

Si l'effet de l'éloquence est de faire passer dans l'âme des 
autres le mouvement qui nous anime, il s'ensuit que plus le dis- 
cours sera simple dans un grand sujet, plus il sera éloquent, 
parce qu'il représentera le sentiment avec plus de vérité. Je ne 
Sais par quelle raison tant d'écrivains modernes nous parlent de 
l'éloquence des choses, comme s'il y avait une éloquence des 
mots. L'éloquence, on ne saurait trop le redire, n'est jamais 
que dans le sujet ; et le caractère du sujet , ou plutôt du senti- 
ment qu'il produit, passe de lui-même au discours. L'éloquence 
ne consiste donc point , comme quelques anciens l'ont dit , et 
comme tant d'échos l'ont répété , à dire les grandes choses d'un 
style sublime , mais d'un style simple. C'est affaiblir une grande 
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idée que de chercher à la relever par la pompe des paroles. Le 
psalmiste a dît : Les cieux racontent la gloire de Dieu , et le. 
firmament annoncé l'ouvrage de ses mains : \oyez comment un 
de nos plus grands poètes a défiguré cette pensée sublime en 
voulant l'étendre et l'orner. 

Les cieni instruisent la terre 

dilibro un Dieu créateur. 

^ue ce eorwer» magnifique 

Oueltc grandeur infinie , 
. Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords ? 

L'exemple , dira-t-on peut-être , est mal choisi ; cette strophe 
presque toute entière est mauvaise en elle-même , et indigne 
d'être comparée à son modèle. Prenons-en donc une autre 
dont on ne puisse contester la beauté, la première du cantique 
d'Écéchias traduite par le même poète , et rapprochons-la do 
l'original. 

J'ùi intact tiijtojourneBi 
Décliner vers leur penchant ; 
An midi de met années 
Je touchai* à mon couchant , 
La mort déployant ses ailes . 
Couvrait d'ombles e'Ienielicii 
La clarté dont je jouis ; 
Kt dans ccitc nuit funeste 

Quelque admirables que soient ces vers , on y reconnaît en- 
core le poète. Le midi et le eoucliiiiil îles années , les journées 
i/ui déclinent l'ers leur jifrichimt , les ailes de la mort déplorées. 
Ces imagos , belles à la vérité , mais l'ouvrage de l'esprit qui 
cherche à peindre , et non du sentiment qui ne veut qu'expri- 
mer , peuvent-elles être comparées h la simplicité louchante de 
l'Ecriture , à la tristesse profonde et vraie avec laquelle le princu 
jeune et mourant se présente aux portes de la mort? J'ai dit ait 
milieu de mes jours, je vais mourir ; et j'ai cherché le reste de 

Allons plus loin ; comparons le poêle à lui-même dans le même 
ouvrage; et quelque belle que soit la strophe que nous venons 
de citer , nous ne balancerons point à. lut préférer la suivante , 
par r.olle seule raison que l'expression y -cal plus naturelle el 
moins étudiée; 
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Aiiiaï de cris et d'alarmei 
- Mon mal semblait se nourrir ; 

El mss y oui noyc'a de larnici 
Etaient loues de s'onvrir. 
Je disais à la nnit sombre, 

M'ensevelir pour loujours ; 
Je redisaisù l'aurore, 
Le jourquelufais ifclora 
Ksi le dernier de mes jours. 

Rien ne serait plus beau que cette strophe , si l'original ne l'était 
davantage, parte qu'il est plus simple : J'ai dit, je ne verrai plus 
inoD peuple ; et mes jeux las de se tourner vers le ciel se sont 
fermés. 

Ou connaît les éloges justement donnés par Longin à ce pas- 
sage sublime de la Genèse : Dieu dit, que ta lumière se fasse ; 
et la lumière se fit. Quelques écrivains modernes ont prétendu 
que ce passage , bien loin d'être un exemple sublime, en était 
un au contraire de simplicité ; ils prenaient pour l'opposé du 
sublime ce qui en fait le véritable caractère , l'expression simple 
d'une grande idée. 

Mais passons un moment du sacré au profane , et donnons 
encore un eiemple des avantages de la simplicité d'expression , 
pour rendre avec autant de vérité que d'énergie les idées nobles 
ou pathétiques ; rappelons-nous de quelle manière Virgile dé- 
peint Orphée, seul avec sa douleur sur le rivage de la mer, 
pleurant sa chère Euridice depuis la naissance jusqu'au déclin 
du jour. Un poète médiocre , mi grand poète mfrae qui aurait 
eu moins de goût , aurait décrit dans une phrase poétique le 
lever et le. coucher du soleil ; Ovide n'y eût pas manqué ; mais 
écoulons Virgile. 

, Tedalcis riinjnx , n- W<i in liunre secum, ' 
Te reniante die, te Jecedeltte canebat. 

Si quelque chose est au-dessus de ces vers admirables, c'est 
peut-être le commencement du psaume qui peint d'une ma- 
nière si touchante et si vraie les J-uîfs en captivité. Sur le bord 

pleuré, en nous ressouvenant de-Sion. 

Le style naturel et simple , dit Pascal , nous enchante avec 
raison ; car on s'attendait à un auteur, et on trouve un homme. 
L'expression même la plus brillante perd de son mérite dès que 
la recherche s'y laisse apercevoir. Cette recherche nous fait 
sentir que l'auteur s'est occupé de lui , et a voulu nous en oc- 
cuper ; el dès-lors il a d'autant moins de droit à notre suffrage , 
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que nous l'accordons toujours le plus lard el le moins qu'il nous 
est possible. L'affectation du style nuit d'ailleurs à l'expression 
du sentiment, et par conséquent à la vérité. Un écrivain juste- 
ment célèbre par ses ouvrages , mais modèle quelquefois dan- 
gereux el juge quelquefois suspect en matière de goût , donne 
des éloges à cette phrage de La Roche foucault , l'esprit a été en 
moi la dupe du cœur , pour dire , j'ai cru ma maîtresse fidèle , 
parce que je le souhaitais. Cette dernière expression est pour- 
tant celle de la nature ; c'est la seule qui se présente à un amant 
affligé : la première est d'un bel esprit qui n'aime point , ou qui 
„'.ime pW 

Un des moyens les plus sûrs pour juger si le style a cette 
simplicité si précieuse et si rare , c'est de se mettre à la place 
de l'auteur , de supposer qu'on ait eu la même idée à rendre 
que lui , et de voir si , sans effort et sans apprêt, on l'aurait 
rendue de même ; 

O malheureux Phoco.! O Irop benreox Maurice! 
Tu rolrouvrs doux Gis pour mourir après loi , 

L'homme le plus ordinaire ayant ce sentiment à exprimer , 
l'surail-il énoncé en d'autres termes que Cornéille? La seule dif- 
férence entre l'homme ordinaire et le grand homme , c'est que 
le dernier a trouvé ce sentiment dans son âme , et que l'autre 
aurait eu besoin qu'on le lui suggérât. 

Aussi les traits vraiment éloqueus sont ceux qui se traduisent 
avec le moins de peine , parce que la grandeur de l'idée subsiste 
toujours sous quelque forme qu'on la présente , et qu'il n'est 
point de langue qui se refuse à l'expression naturelle et simple 
d'un sentiment sublime. 

Les hommes, dit un philosophe moderne, ont tous à peu 
près le même fond de pensées ; ils ne diffèrent guère que par la 
manière dont ils les rendent. Il y a , ce me semble , du vrai et 
du faux dans celte maxime. Tous les hommes ont le même 
fond de pensées communes , que l'homme ordinaire exprime 
sans agrément , et l'homme d'esprit avec grâce ; uue grande idée 
n'appparlient qu'aux grands génies; les esprits médiocres ne 
l'ont que par emprunt ; ils montrent même , par les ornemens 
qu'ils lui prêtent , qu'elle n'était point chez eux dans son ter- 
roir naturel, et s'y trouvait dénaturée et transplantée. 

Mais, dira-l-on , si l'éloquence proprement dite, celle qui se 
propose de nous remuer par de grands objets , a si peu besoin 
des règles de l'éloculion , si elle ne doit avoir d'autre expression 
que celle qui esldiclée par la nature; pourquoi donc les anciens. 
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dans leurs écrits sur l'éloquence, ont- ils donne tant de régies de 
l'éloculion oratoire? cette question mérite d'être approfondie. 

L'éloquence ne consiste proprement que dans des traits vifs 
et rapides ; son effet est d'émouvoir vivement , cl toute émotion 
s'affaiblit par la durée. L'éloquence proprement dite ne peut 
donc régner que par intervalles, dans un discours de quelque 
étendue , l'éclair part et la nue se referme. Mais si les ombres 
du tableau sont nécessaires , elles ne doivent pas être trop fortes ; 
il faut sans doute à l'orateur et ù l'auditeur des endroits de re- 
pas , mais dans ces endroits l'auditeur doit respirer , et non s'en- 
dormir ; et c'est au* charmes tranquilles de l'éldcuLion à le tenir 
dans cette situation douce et agréable. Ainsi ( ce qui semblera 
paradoxe , sans en être moins vrai ) les règles de l'éloculion ne 
sont nécessaires que pour les morceau* qui ne sont pas propre- 
ment éloqueus , et ou la nature a besoin de l'art. L'homme (le 
^énie ne doit craindre de tomber dans un style faible et négligé, 
ijue lorsqu'il n'est point soutenu par sa matière ; c'est alors qu'il 
iloït songer à l'é lue 11 lion et s'en occuper; dès qu'il aura de grandes 
choses à dire , son élocutinn sera telle qu'elle doit être sans qu'il 
y pense. Les anciens, si je ne me trompe, ont senti cette vérité, 
et c'est pour cette raisou qu'ils on! traité de l'élocutïon avec tant 
de détail ; c'est aussi 'dans la même idée que nous allons en 
tracer légèrement les principes. 

L'éloculion a deux parties qu'il est nécessaire de distinguer , 
quoique souvent on les confonde, la diction et le slyle. La dic- 
tion n'a proprement de rapport qu'aux qualités grammaticales 
•lu discours, la correction et la clarté : le style au contraire ren- 
ferme les qualités de l'éloculion plus particulières, plus difli- 
ciles et pins rares , qui marquent, le jjénie ou le talent de celui 
qui écrit ou qui parle ; telles sont la propriété des termes , la 
noblesse, l'harmonie et la facilité. Parcourons successivement 
ces différens objets. 

Quoique la correclion soit une qualité si essentielle qu'il est 
inutile de la recommander, l'orateur ne doit pas néanmoins s'en 
rendre tellement esclave qu'elle nuise à la vivacité nécessaire 
du discours ; de légères fautes sont alors une licence heureuse : 
c'est un défaut d'être incorrect ; mais c'est un vice d'être froid. 
Lorsque Racine a dit , 

Je I-aiuuia inconiutm , <ju 'eiuw-je fait Gdile '.' 
il a mieux aimé être inexact que languissant, et manquer à la 
grammaire qu'à l'expression. 

■ La clarté , cette loi fondamentale , aujourd'hui négligée par 
tant d'écrivains , qui croient être profonds et qui ne son! qu'obs- 
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cui s , coiisislo ii éviter non-seulement les constructions louches, 
et les phrases trop chargées d'idées accessoires à l'idée principale, 
mais encore les tours épigrammatiques dont la multitude ne 
peut sentir la finesse ; car l'orateur ne doit jamais oublier que 
c'est à la multitude qu'il parle , que c'est elle qu'il doit émou- 
voir , attendrir , entraîner. L'éloquence qui n'est pas pour le 
grand nombre, n'est pas de l'éloquence. Cependant si l'orateur 
doit bannir de son discours la finesse é pi gra rama tique , qui n'est 
souvent que l'art puéril et méprisable de faire paraître les choses 
plus ingénieuses qu'elles ne sont, il est une autre espèce de fi- 
nesse qui lui est permise, quelquefois même nécessaire, et qu'il 
ne faut pas confondre avec l'obscurité. L'obscurité consiste à ne 
point offrir de sens net à l'esprit, la finesse à en présenter deux, 
un clair et simple pour le vulgaire , un plus adroit et plus dé- 
tourné que les gens d'esprit aperçoivent et saisissent; et pour- 
quoi n'y aurait-il pas dans nn discours d'éloquence des traits 
uniquement réservés aux seuls hommes dont l'orateur doit réel- 
lement ambitionner l'estime ? c'est aux gens d'esprit à le juger, 
et à la multitude à lui obéir- Qu'il soit néanmoins sobre et cir- 
conspect dans l'usage de cette finesse mèmS ; surtout qu'il se 
l'interdise sévèrement dans les sujets susceptibles d'élévation ou 
de véhémence , qui n'exigent qu'un coloris mâle et des traits 
forts et marqués; la finesse d'expression dans ces sortes de su- 
jets en bannirait la noblesse , et ne servirait qu'à les énerver sans 
les embellir. 11 en est du style comme du caractère ; la gran- 
deur et la finesse y sont incompatibles. 

Si on prend a la lettre ce qui se dit communément , que le 
caractère de notre langue est la clarlê , on croira qu'd n'en est 
aucune plus favorable à l'orateur; il ne faut pour se détromper 
qu'avoir écrit' en français , ou interroger ceux qui ont pris cette 
peine. Aucune langue sans exception n'est plus sujette à l'obs- 
curité que k nuire , cl ne demande dans ceux qui en font usage 
plus de précautions minutieuses pour être entendus. Ainsi la 
clarté est l'apanage de notre langue , en ce seul sens qu'un écri- 
vain français ne doit jamais perdre la clarté de vue, comme étant 
prêle à lui échapper sans cesse. On demandera sans doute com- 
ment une langue sujette à ce défaut importun, timide d'ailleurs, 
sourde et peu abondante , a fait dans l'Europe une si prodigieuse 
fortune? plusieurs raisons y ont contribué ; la grandeur où la 
France. est parvenue sous le règne de Louis XIV ; la supério- 
rité de nb» bons écrivains en matière de goût sur ceux des au- 
tres nations; et penl-ètra aussi cet le destinée quelquefois bixarre, 
qui décide apparemment de la fortune des langues comme dt 
celle des hommes. 

-4 
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Outre la clarté et la correction parement grammaticales , qui 
n'ont de rapport qu'à la diction, il est une autre sorte de clarté 
et de correction non moins essentielles, qui appartiennent au 
style ; elles consistent dans la propriété des termes; Chez les au- 
teurs médiocres, l'expression est , pour ainsi dire , toujours à 
colé de l'idée; leur lecture fait au» bons esprits le même genre 
de peine que ferait à des oreilles délicate- un r lia il leur dont la 
voix serait entre le faux et le juste. La propriété des termes est 
au contraire le caractère di-ïliiielif des grands écrivains; c'est 
par là dfe leur style est toujours au niveau de leur sujet ; c'est 
à cette^pualité qu'on reconnaît le vrai talent d'écrire et non à 
l'art futile de déguiser par un vain colin i^ des iilees communes. 

C'est aussi la nécessité d'employer partout le terme propre, 
qui rend les bons vers si rares , par la contrainte que la poésie 
impose, et qui oblige ii tout moment les versificateurs médiocres 
à ne rendre que faiblement on imparfaitement leur pensée, 
quand ils ont le bonheur d'en avilir une. Mais dans ceux qui ont 
le talent de la poésie, cette conlraiutc même devient une source 
de beautés. L'obligation oii se trouve le poète de chercher l'ex- 
pression , lui fait souvent rencontrer la plus énergique et la 
plus propre, qu'il n'eût pcut-élre pas trouvée s'il eût écrit en 
prose , parce que la paresse naturelle l'eût porté à se Contenter 
du premier mot qui se serait offert à sa plume. Celte contrainte 
et les avantages qui en naissent, sont peut-être la meilleure rai- 
son qu'on puisse apporter eu faveur de la loi si rigoureusement 
observée jusqu'ici, qui veut que les tragédies soient en vers; mais 
il resterait à examiner si l'observation de cette loi n'a pas pro- 
duit plus de mauvais vers que de bons, et si elle n'a pas été nui- 
sible à d'excellens esprits, qui , sans avoir le (aient de la poésie, 
possédaient supérieurement celui du théâtre. 

De la propriété des termes naissent la précision , l'élégance et 
l'énergie, suivant la nature des sujets qu'on traite , ou des objets 
qu'un doit peindre ; la précision dans les matières de discussion, 
l'élégance dans les sujets agréables , l'énergie dans les sujets 
grands ou pathétiques. 

Ces qualités , en rendant le style convenable au sujet, lui 
donneront nécessairement de la noblesse, puisque l'orateur doit 
écarter avec soin les idées populaires et les sujets bas. Il est vrai 
ijuc la bassesse des idées et des sujets est Irop souvent arbi- 
traire. Les anciens se donnaient là-dessus beaucoup plus de li- 

l'avons poi léc jusqu'à l'excès dans nos écrits et dans nos discours. 
Slaîs, quelque peu philosophe qu'une nation puisse être sur ce 
point, l'orateur qui veut réussir auprès d'elle, doit se conformer 
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aux préjuges qui In dominent , el qu'on peut appeler la philoso- 
phie du vulgaire; le génie même les braverait en vain , surtout 
chez un peuple léger et frivole , plus frappé du ridicule que sen- 
sible au grand , sur qui une expression sublime peut manquer 
son effet , mais à qui une expression populaire ou triviale 
n'échappe jamais , et qui à la suite de plusieurs pages de génie , 
pardonne a peine une ligne de mauvais goût. 

Venons à l'harmonie , un des ornemens les plus indispensables 
du discours oratoire. Demander s'il y a une harmonie du style, 
c'est à peu près la même chose que de demander s'iMk s une 
musique ; et vouloir le prouver , est presque aussi ridiclilfe que 
de le mettre en question. Il y a sans doute des oreilles qui ne 
sont pas faites pour l'harmonie oratoire , comme il en est d'in- 

faire , et non au raisonnement à les corriger. Les anciens étaient 
extrêmement délicats sur cette qualité du discours ; on le voit 
surtout par un passage de Cicéron ' , où en rapportant le trait 
éloquent d'un tribun du peuple , qui invoquait les mânes d'un 
citoyen contre un fils séditieux , il parait encore plus occupé 
de l'arrangement des mots que de la grande idée qu'ils expri- 
ment. Cette attention de Cicéron à l'harmonie dans un mor- 
ceau pathétique, ne contredit nullement ce que nous avons 
avancé, que les idées fortes et grandes dispensent du soin de 
chercher les termes : il s'agit ici , non de l'expression en elle- 
même, mais de la disposition mécanique des mots. La première 
est dictée par la nature ; c'est ensuite à l'oreille et à l'art d'ar- 
ranger les termes de la manière la plus harmonieuse. Il en est de 
l'orateur comme du musicien, à qui le génie seul inspire le 
chant , mais que l'oreille et l'art conduisent dans l'enchaînement 
des modulations. 

Quoique notre poésie et notre prose soient moins susceptibles 
d'harmonie que ne l'étaient la prose ou la poésie des anciens , 
elles ont cependant chacune une sorte de mélodie qui leur est 
propre. Peut-être même celle de la prose a-t-elle un avantage, 
en ce qu'elle est moins monotone , et par conséquent moins fa- 

1 J'cilais prc'sonl , dilGctron, lorsque C. Carbon s'écm dans une harangue 
au penple;iO il/arce Druse {palrem appelto) m diccre solebas sacrant esse 
u tten:publicnm ; quicumque camyiolavissel,^ ab omnibus esse ei pœiias 

» comprobavit, ajoute Cieiron, excita pat son liarmonic mi tri d'admiralûm 
» dans toute PiMemblf.. Qu'on change l'ordre des. mut,, vl qu'on metlceom- 
». probant filiitemeritas, il n'y aura plus rïeu.jan nihil crû. » VoUi.pom 

lui pronuiîccnl lé latin aussi n.nl qu'ils le parlent. Mais cet «impie suffit 
panrpromer combien Us anrirns i. : !,iirni «niiliksà l'harmonie. 



OigiiizM û/ Google 



SUR L'ÉLOCtïTION ORATOIRE. a85 
iigaute. La difficulté vaincue est le grand mérite de la poésie , 
et la principale source du plaisir qu'elle nous cause. Ne serait- 
ce point par cette raison- qu'il est rare de lire de suite et sans 
dégoût un long ouvrage en vers , et que les charmes de la 
versification nous touchent inoins à mesure que nous avançons 
en âge ? 

Quoi qu'il en soit , cpmme ce sont les poètes qui ont formé 
les langues , c'est aussi l'harmonie de la poésie qui a fait naître 
celle de la prose. Malherbe faisait parmi nous des odes harmo- 
nieuses , lorsque notre prose était encore barbare et grossière ; 
c'est à Balzac que nous avons l'obligation de lui avoir le pre- 
mier donné de l'harmonie. « L'éloquence , dit très-bien M. de 
» Voltaire, a tant de pouvoir sur les hommes, qu'on admira 
» Balsac de son temps , pour avoir trouvé cette petite partie de 
» l'art ignorée et nécessaire, qui consiste dans le choix harmo- 
« nieux des paroles, et même pour l'avoir souvent employée 
b hors de sa place. » Le style de Thucydide, auquel il ne 
manque que l'harmonie, ressemble, selon Cicéron, au bouclier 
de Minerve par Phidias , qu'on aurait mis en pièces. 

Deux choses charment l'oreille dans le discours ; le son, et le 
nombre .- le son par la qualité des mots , le nombre par leur ar- 
rangement. Il est difficile à l'orateur, pour peu qu'il ait d'oreille 
et d'organe , de se méprendre sur ces deux points. La pronon- 
ciation seule lui fera aisément distinguer les mots doux et so- 
les mots dont la liaison est harmonieuse et facile , de ceux dont 
l'union est dure et raboteuse. Mais il est dans l'harmonie une 
autre condition, non moins nécessaire que le choix et la succes- 
sion des mots , et qui demande une oreille plus délicate et plus, 
exercée. Comme dans la musique l'agrément de la mélodie vient 
non-seulement du rapport des sons, mais de celui que les 
phrases dé chant doivent avoir entre elles, dé mémo l'harmonie 
oratoire, (plus analogue qu'on ne pense à ^harmonie musicale ) 
consiste à ne pas mettre trop d'inégalité entre les membres d'une 
même phrase , et surtout à ne pas faire ses derniers membres 
trop courts par rapport aux premiers ; à éviter également les 
périodes trop longues , et les phrases trop étranglées et pour 
ainsi dire à demi closes ; le style qui fait perdre haleine, et celui 
qui oblige à chaque instant de la reprendre , et qui ressemble à 
une sorte de marqueterie; àsavoir enfin entremêler les périodes 
arrondies et soutenues , avec d'autres qui le soient fc oins , et qui 
servent comme de repos à l'oreille. On ne saurait croire , et je 
ne crains point là-dessus d'être démenti par les bons juges, com- 
bien un mot plus ou moins long à la fin d une phrase, une chute 
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masculine ou féminine , et quelquefois une syllabe de plus ou 
de moins dans le corps de la phrasé , produisent de différence 
dans l'harmonie. L'étude réfléchie des grands maîtres , et surtout 
un organe sensible et souore , en apprendront plus sur cela que 
foules les régies. 

Au reste , l'aileclation et la contrainte, ennemies des beautés 
en tout genre , ne ie sont pas moins dans celui-ci. Cicéron , si 
difficile d'ailleurs sur tout ce qui avait rapport à l'harmonie du 
style , condamne avec raison Théopompe , pour avoir porté 
jusqu'à l'excès le soin minutieui d'éviter leconcours des voyelles'. 
C'est à l'usage et à l'oreille àprocurer d'eux-mêmes cet avantage 
sans qu'on le cherche avec fatigue. L'orateur exercé aperçoit 
par une espèce d'instinct la sucession harmonieuse des mots, 
comme un bon lecteur voit d'un coup d'ceil les syllabes qui pré- 
cédent et celles qui suivent. 

grands vers de notre prose ; mais on a remarqué que la prose la 
plus sonore contient beaucoup de vers d'une plus petite mesure, 
cjui étant d'ailleurs entremêlés et sans rïuic , donnent à la prose 
un des agrémens de la poésie sans lui communiquer la mono- 
tonie et l'uniformité qu'on reproche à nos vers. La prose de Mo- 
lière est toute pleine de vers de cette espèce ; en voici un exemple 
tiré de la première scène du Sicilien. 

Chili, n'a v.™ ccï. pas davantage. 
Fa demcurei en cei endroit 



Soiie conditioo que celle d'un 
De ne vivre jamais pour mi 



a pièce est à peu pr 



. He!iil)l.-il)k> à <:e débiit'. 



.L'arrangement liarmoniijiif: îles mots ne peut quolqnelois 
concilier avec leur arrangement logique ; quel parti faut- 
prendre alors ? un philosophe rigide ne balancerait pas ; la ri 
sonestson maître, je dirais presque son tyran. L'orateur so un 

permettre la rencontre dei voyelles que dans Ici Cas oii elle a le pins de do- 
rclc. Dam ^m0olèe h met yeux le concours dus voyelles est certainement 
plns.aeosiblc , cl par ciiWmiriit plu. rnrl<: i^it. il. ni), immi.lt h mes yw. Ce- 
pendant l'un esl permis eu poésie, et l'autre ne l'esl pas. l!e nienie le con- 
" levant Vil n^iirte, (glioiqnc cetta aspi- 
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à l'oreille autant que U> |]liilu.o|>lic l'ert à la raison , sacrifie sui- 
vant les cas , tantôt l'harmonie , tantôt | a justesse ; l'harmonie 
quand il veut frappé? par les choses , la justesse quand il ne veut 
que séduire pur l'expression. Mais ces sacrifices, quels qu'ils 
soient , doivent toujours être très-rares , et surtout Irès-Iégers. 

La réunion de la justesse et de l'ûarmoaie était vrai sembla- 
hleineot le talent supérieur de Démos th eue. Mais, dans une 
langue morte , le mérite de ces deux qualités dit pi rat t en grande 
partie : on le suppose plutôt qu'on ne le sent '. Il ne faut donc 
pas s'étonner si quelque» moilemes , en rendant justiee d'ailleurs 
U l'éloquence de Déraosthène , n'en ont pus paru échauffés au 
même degré que les Al hé ni en*. ' 'elle nu! i un il ('lira le el sensible, 
qui connaissait l'éloquence et sa langue , avait raison sans doute 
d'écouter Dénioslhèue avec admiration ; la nôtre ne serait qu'un 
enthousiasme outré , si elle était au même degré que la leur. 
L'estime raisonnec d'un philosophe honore plus les grands écri- 
vains que les exclamation» de collège , et la prévention des pé~ 
daus. Pindare fut certainement un grand poêle ; plus à portée 
que nous d'en décider, toute l'antiquité l'a jugé tel , et elle s'v 
connaissait ; maïs est-ce une raison pour que nous l'admirions 
iTomine des enfàns jusque dans ses écarts même ? Peut-on rien 
lire de plus ridicule que le commentaire de Despréanx sur In 
première ode de cet auteur , et ses efforts pour travestir en su- 
blime le mélange bizarre que le poète grec fait dans la même 
strophe, de l'eau, de l'or, et du soleil avec les jeuî olym- 
piques? Si Perrault et Chapelain avaient l'ail une pareille strophe, 
<juelle matière de plaisanterie ils eussent fournie au satirique? 

Revenons à notre sujet, (luchiuc agréable que l'harmonie soit 
en elle-même, elle perdra beaucoup de son pris ; si elle n'est 
employée qu'à orner un stylo lâche et difl'us. Le slvle serré , 
quand il n'est d'ailleurs ni décousu ni obscur , a le premier de 
tous les mérites, celui de rendre le discours semblable à la 
marche de l'esprit , et à celle opération rapide par laquelle des 
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mtclligenro -r i.iuji!(i!;iinjin'i':ii(;ni leurs idées. Il arrive sou- 
vent d'être aussi obscur en fuyant la brièveté qu'en la cher- 
chant ; on perd sa route en roulant prendre la plus longue ; la 
vraie manière d'arriver à un but , c'est d'y aller par le plus court 
chemin , pouriiiyqu'on y aille eu marchant , et non pas en sau- 
tant d'un lieu à un autre. La brièveté ne consiste donc pas ù 

place , cl à la rendre par le ternie convenable ; par ce moyen le 
style aura le double avantage d'être concis sans être fatigant, et 
développé sans être lâche. 

On peut juger, sur ces principes , combien il y a loin de la 
véritable éloquence à celte loquacité si ordinaire au barreau . 
qui consiste à dire si peu avec tant de paroles. JDcui raison» 
mnlribueul â ce défaut, le plus insupportable de tous aux 
bous esprits ; les fausses idées qu'on donne de l'éloquence dans 
nos collèges , en apprenant aux jeunes gens à noyer une pensée 
commune dans un déluge de périodes insipides ; et si l'on ose le 
dire, l'exemple de Cicéron , quelquefois un peu trop verbeux. 
Ce qu'il n. de vif et de moëllc, dit Montaigne , est étoitffépar 
ses longueries, 11 est vrai que Cicéron fait oublier ce défaut par 
les autres qualités de l'orateur qu'il possède au suprême degré. 
Mais les défauts des grands écrivains sont tout ce que les 
auteurs médiocres en imitent. 

Il ne surfit point au style de l'orateur d'être clair,. correct., 
noble, harmonieux , vif et serré ; il faut encore qu'il soit facile, 
r'est-à-dire que le travail ne s'y lasse point sentir. Cicéron , déjà 
tant cité, et qui ne saurait trop l'être dans un e'erit sur l'élo- 
quence , doit un de ses plus grands charmes à la facilité inimi- 
table de son style : si on y aperçoit quelque légère étude , c'est 
dans le soin d'arranger les mois ; mais on sent que ce soin même 
lui a peu coûté , et que les mots , après s'être offerts à son esprit 
sans qu'il les cherchât , sont venus d'eux-mêmes , et sans effort , 
s'arranger sous sa plume. Le caractère de l'éloquence de Cicéron 
est , ce me semble , la réunion toujours heureuse de la facilité 
et de l'harmonie. C'est aussi cette réunion , si difficile à imiter, 
qui rend ce grand orateur si difficile a traduire ; surtout dans 
une langue comme la notre, où l'inversion n'est point per- 
mise , et où l'arrangement forcé des mots est l'écueil continuel 
de l'harmonie. 

L'habitude et l'usage d'écrire en vers produit souvent dans 
la prose cette empreinte d'affectation et de travail que l'orateur 
doit avoir tant de soin d'éviter. La plupart des poètes, accou- 
tumés au langage ordinaire de la versification , le transportent 
comme malgré eux dans leur prose ; ou s'ils font des efforts 
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■pour la rendre simple , elle devient contrainte et sèche ; et s'ils 
s'abandonnent à lu négligence de leur plume, leur style est 
traînant et sans âme. Aussi nos poêles ont-ils pour l'ordinaire 
assez mal réussi dans la prose. Les préfaces de Racine sont fai- 
blement écrites , celles de Corneille sont aussi défectueuses par 
le langage , qu'excellentes par le fond des choses ; la prose de 
Rousseau est dure , celle de Despréauic pesante , celle de La 
Fontaine insipide. 

Rien n'est donc plus Opposé m style facile , et par conséquent 
au bon goût , que ce langage figuré, poétique, chargé de méta- 
phores et d'antithèses , qu'on appelle , je ne sais par quelle rai- 
son , style académique , quoique les plus illustres membres de 
l'Académie Française l'aient évité avec soin et proscrit haute- 
ment dans leurs ouvrages. On l'appellerait avec bien plus de raison 
style de la chaire ; c'est en effet celui de la plupart de nos pré- 
dicateurs modernes; il fait ressembler leurs sermons , non à 
l'épancbement d'un cœur pénétré des vérités qu'il doit persuader 
aux autres , mais à une espèce de représentation ennuyeuse et 
monotone, où l'acteur s'applaudit sans ''ire écoulé. Que dirions- 
nous d'un homme qui ayant à nous entretenir sur la chose dn 
monde qui nous intéresserait le plus, s'en acquitlerait par un 
discours étudié , compassé , chargé de figures et d'ornemens? 
ce rhéteur à contre-lemps ne nous paraitrail-il pas jouer un 
rôle bien ridicule ou bien insipide ? voilà l'image do la foule des 
prédicateurs. Leurs fades déclamations doivent paraître encore 
au-dessous des pieuses comédies de nos missionnaires , où les 
gens du monde vont rire , et d'où. le peuple sort en pleurant. 
Ces missionnaires semblent du moins pénétrés de ce qu'ils an- 
noncent ; et leur éloculion brusque et grossière produit son effet 
sur l'espèce d'hommes à qui elle est destinée '. 

Faul-il s'étonner après cela que l'éloquence de la chaire soit 
regardée comme un mauvais genre par un grand nombre de gens 
d'esprit, qnï confondent le genre avec l'abus? Le Petit Carême 
du père Massillon suffira pour apprendre à nos orateurs chré- 
tiens et à leurs juges, combien la véritable éloquence de la chaire 
est opposée à l'afl'eclation du style ; nous les renvoyons surtout 
au sermon sur Vhunianité des grands , que les prédicateurs de- 
vraient lire sans cesse pour se former le goût, et les princes pour 
apprendre k être hommes. 

La simplicité et le naturel de Massillon me paraissent, si j'ose 
le dire, plus propres à faire entrer dans l'âme le; vérités du 
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christianisme, que toute la dialectique de Bourdaloue. La lo- 
lique de l'Évangile est dans nos cœurs ; c'est là qu'on doit la 
chercher ; les rai sonnera en s les plus pressant sur le devoir indis- 
pensable' d'assister les malheureux, ne loucheront guère celui 
qui a pu voir souffrir son semblable sans en être ému ; une âme 
insensible est un clavecin sans touches , dont on chercherait en 
vain à tirer des sous. Si la dialectique est nécessaire , c'est seu- 
lement dans les matières de dogme ; mais ces matières sont plus 
faites pour les livres que pour la chaire , qui doit être le théâtre 
des grands mouvemens et non pas de la discussion. La sévérité 
Je la controverse rejette et prose rit 'tout ce qui n'est pas preuve 
et raison ; instruire et convaincre , voilà son unique objet. Ce 
n'est , ni dans un sermon , ni en vers , qu'il Faut entreprendre 
de prouvai aux incrédules la vérité du christianisme ; le re- 
cueillement du cabinet et l'austérité de la prose n'ont rien de 
trop pour*u ne 'matière si sérieuse. 

En exposant les règles de l'élocution oratoire , nous avons 
presque donné celle du style en général. L'orateur , l'historien 
et le philosophe (car on peut réduire tous les écrivains à ces trois 
genres) différent principalement entre eux par la nature des 
sujets qu'ils traitent] et c'est la différence dans les sujets qui doit 
en mettre dans leur style : l'historien doit penser et peindra , le 
philosophe sentir et penser, l'orateur penser, peindre, et sentir. 
Mais l'élocution n'a pour tons qu'une même règle ; c'est d'être 
claire , précise , harmonieuse , et surtout facile et naturelle. 
L'affectation du style, toujours pénible et choquante, l'est prin- 
cipalement dans les matières philosophiques , qui doivent briller 
de leur propre beauté, où l'ornement est le sujet même , et qui 
rejettent comme indigne d'elles toute parure empruntée d'ail- 
leurs : c'est principalement à ces matières qu'on doit appliquer 
la beau passage de Pétrone : Grandis, et ut ita dîcam, pudica 
oratio , liaturali pulchrïtudine e.xurgit. En un mot , la vérité , 
la simplicité ; la nature, voilà ce que tout écrivain doit avoir 
sans cesse devant les yeux. Le point essentiel, pour bien écrire, 
est d'être riche en idées ; mais les idées sont rares, et la rhéto- 
rique commune. 
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SUR LA POÉSIE, 

ÉCRITES A L'OCCASION DES PIECES QUE l'aCADEMIE FRANÇAISE 
A REÇUES ES 1760. POUR LE CONCOTJR». 



On voit tous les jours des gens d'esprit , et même dos gens de * 
goût, qui ayant été dans leur jeunesse enthousiastes de la poésie, 
et ayant fait leurs délices de cette lecture , s'en dégoûtent en 
vieillissant , et avouent franchement qu'ils ne peuvent plus lire 
de vers. Ce refroidissement ésf-il la faute de l'âge ou celle de la 
poésie ? Prouve-t-il qu'avec les années on devient plus raison- 
nable , ou seulement plus insensible? Plaisantf question, s'écrie- 
ront les versificateurs ! Il n'appartient qu'à un géomètre de la 
faire, et d'ignorer qu'un des objets de la poésie étant Se flatter 
l'oreille , elle doit produire moins d'effet sur des fibres usées , 
et des organes endurcis. A la bonne heure. Hais pourquoi ces 
mêmes oreilles , qui se dégoûtent de la poésie en vieillissant , ne 
se dégoùtent-cllcs pas de même de la musique ? C'est pourtant 
un plaisir qui dépend aussi des organes , et même qui en dépend 
uniquement. Osons en dire davantage , ét parler avec vérité. On 
n'accusera pas notre siècle d'être refroidi sur la musique , si ce 
n'est peut-être sur le plain-chant de nos anciens opéras : cepen- 
dant on 11e saurait se dissimuler le peu d'accueil que fait ce 
même siècle au déluge de vers dont on l'accable. Ceci ne regarde 
pas nos grands poètes vivans ; leur génie , leur succès , la voix 
publique les exceptent et les distinguent [ mais pour la foule 
qmie traîne à leur suite , la carrière est devenue d'antant plus 
dangereuse que la plupart des genres de poésie semblent suc- 
cessivement passer de mode. Le sonnefcne se montre plus , l'é- 
légie expire , l'églogue est sur son déclin, l'ode même, J'orgueil- 
leuse ode commence à décheoir ; la satyre enfin , malgré tous 
les droits qu'elle a rjpur être accueillie , la satyre en vers nous 
enrfuie pour peu qu'elle soit longue ; nous l'avons mise plus a 
son aise en lui permettant la prose ; c'est le seul geurej^g talent 
que noiis ayons craint de décourager. , 1 

Ce qu'on appelle surtout pçtits vers a prodieicii-rjdriit perdu 
de faveur ; peur se résoudre à les ijre , il faut être bien averti 
qu'ils sont excellons. J'en appelle à ceux de nos écrivains pério- 
diques, qui ont pour objet de recueillir ou d'enterrer les pièces 
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fugitives , et qui à ce titre doivent tous les mois un [ribut de ver» 
au public. Combien de fois lui paient-ils cette redevance, sans 
qu'il daigne s'en apercevoir ? 

Le peuple dej versificateurs voit avec cbagrin le progrès sen- 
sible du discrédit oii il tombe. Pour soulager l'humeur qu'il en 
a , et qu'il' serait barbare de lui reprocher , il s'en prend à ce 
pernicieux esprit philosophique , déjà chargé d'iniquités Beau- 
coup plus graves i car il faut bien que l'esprit philosophique ait 
encore ce tort-la. 
k Peut-être notre siècle mérite-t-il beaucoup moins qu'on ne 
pense , l'honneur ou l'injure qu'on prétend lui faire , en l'appe- 
lant par excellence ou par dérision le siècle philosophe : mais 
philosophe ou non , les poètes n'ont point à se plaindre de lui , 
et il»era facile de le justifier auprès d'eux. 

Si la philosophie inspire le goût des lectures utiles, le plus 
grand mérite auprès d'elle est de joindre l'agrément à l'utilité ; 
par là on rend nos- plaisirs plus réels et plus durables. Les ou- 
vrages philosophiques , quand ils réunissent ces deux avantages, 
sont peut-être les plus propres à maintenir le bon goût dans l'art 
d'écrire: ils nous font sentir combien des idées nobles et grandes, 
revêtues d'orneroens simples et vrais comme elles , sont préféra- 
bles à des riens agréables et frivoles. 

Cesl avec cette sévérité que le philosophe examine et juge les 
ouvrages de poésie. Pour lui le premier mérite et le plus indis- 
pensable dans tout écrivain , est celui des pensées : la poésie 
ajoute à ce mérite celui de la difficulté vaincue dans l'expression ; 
mais ce second mérite , très-estimable quand il se joint au pré- 
mief, n'est plus qu'un effort puéril dès qu'il est prodigué eu 
pure perte et sur des objets futiles. Un de nos grands versifica- 
teurs se félicitait, dit-on, d'avoir exprimé poétiquement sa 
perruque. Mais pourquoi se donner la peine d'exprimer «ne 
perruque poétiquement? N'est-ce pas avilir la langue des dteux, 
que de la prostituer à des choses st peu clignes d'elle ? 

La vraie poésie, celte qui seule mérite ce nom^ dédaigne 
non-seulement les idées populaires et basses , mais même les 
idées riàntcs et agréables, si elles sont triviales et rebattues. 
Bien n'est plus plein de finesse et de vérité que les fictions de 
la poési ancienne ; mais rien n'est aujourd'hui plus usé que ces 
fictions. Celui qui le premier a. peint l'amour sous les traits d'un 
enfant, avec des ailes, un bandeau, et des flèches, a montré beau- 
coup d'esprit: il n'y enapoirit à le répéter. Anacréon nous plaît 
anc justice , parce qu'il «Fou qu'il passe pour le créateur de 
songenre : mais dansunpétitgeuretël que le sien, po celui qui in- 
vente,ëpnbe, l'original est quelque choje,etlescojfiesnesûntrieu. 
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Puisque la poésie est un art d'imagination, il n'y a donc plut 
de poésie , dès qu'on se borne à répéterj'i m agi nation des au- 
tres. Nos meilleurs écrivains conviennent que les phrase! , et si 
on peut parler ainsi , les formules du langage poétique sont in- 
sipides dans la prose. Pourquoi ? parce que ce langage est inventé 
depuis près de trois mille ans , et que le genre d'idées qu'il ren- 
ferme est devenu fastidieux. En poésie même , les auteurs de 
génie u'en font plus aucun usage; ils n'osent toutefois le .con- 
damner ouvertement dans les vers , à cause de la possession im- 
mémoriale où il est d'y régner ; mais en prose le même, droit 
de prescription ne les arrête pas , et ils en font justice sous un 

Il en est de même de plusieurs genres de poésie. Le genre 
pastoral , par exemple , peut encore nous plaire sur la scène *et 
principalement sur le théâtre lyrique , par les accessoires qui 
raccompagnent, le spectacle , l'action , la musique et les danses. 
Mais dépouillé de ces ornemens , et réduit à lui-même , ce 
genre est devenu bien froid sur le papier. Théocrite , Virgile , 
et Fontenelte ont épuisé tout ce qu'on peut dire sur les bois , les 
fontaines et les troupeaux. Les senlimens tendres;, simples et 
naturels , faits pour nous intéresser partout oii ils se trouvent, 
n'ont pas besoin , pour augmenter cet intérêt , d'être attachés au 
nom d'Idylle; pour remplir et pénétrer l'âme , il leur suffit 
d'être exprimés tels qu'ils sont ; les prairies et les moulons n'y 
ajoutent rien. Avouons même que ces détails rustiques , déjà 
peu piquans par eux-mêmes , ont encore quelquefois l'inconvé- 
nient de trancher avec le sujet, et d'y être ridiculement déplacés. 
De toutes les églogues de Virgile, la meilleure peut-être, sinon 
comme églogue , au moins comme pièce , est celle de Corydon 
et d'Alexis ; et assurément on ne dira pas que ce soit là un sujet 
pastoral. ^ _ , .^'w, 

Mais pourquoi notre siècle , en se refroidissant sur l' églogue , 
semble-t-il se refroidir aussi sur le genre le plus opposé au bu- 
colique , sur le genre de l'ode? Le même dégoût pour les pein- 
tures et les idées communes produit ces deux effets contraires. 
Ce qui fait le caractère de la poésie lyrique , c'est la grandeur 
et l'élévation des pensées ; toule ode qui remplira celte condi- 
tion, est assurée d'enlever les suffrages. Mais les pensées sublimes 
sont rares, et ne peuvent être suppléées, ni par la magnificence 
des mots, cette magnificence si pauvre quand celle des choses 
n'y répond pas , ni par ce beau désordre qu'on n'a pu jusqu'ici 
bien définir , ni par des invocations triviales qui ne sont point 
exaucées, ni par un enthousiasme de commande qui semble 
annoncer une foule d'idées et qui n'en produit pas «ne seule, 
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En -un mot, voici, te me semble , la loi rigoureuse , inais 
juste ,_nue'nolre siècl^ impose iiu poêles ; il .ne reconnaît plus 
-J)oNrr J>on en vers que ce qu'il trouverait excellent en prose. Ce 
n'est pas à dire pour -cela que des vers prosaïques, fussent-ils 
d'ailleurs bien pensés , puissent obienir son suffrage. L'homme 
de goût est encore bien plus difficile sur la diction dans les vers 
que dans la prose! Il se contente presque dans celle-ci d'un style 
coulant et naturel, qui n'ait rien de bas nï de clinquant; il exige de 
plus, dans les vers une expression noble et choisie sans être re- 
cherchée , nnc harmonie facile , et où la contrainte ne se fasse 
point sentir ; il veut enfin que le poète soit précis sans Être dé- 
charné , naturel et aisé«ans être froid et lâche , vif et serré sans 
ê\t* ôbscur. Il ne donne pas même le nom de poëte an versifi- 
cateur qui a souvent rempli ces conditions , s'il ne les a remplies 
beaucoup plus souvent qu'il ne les a violées ; et tel de nos écri- 
vains qui a excellé dans la prose, qui a- beaucoup pensé dans ses 
vers, qui en a fait beaucoup de bons, aurait doublé sa répu- 
tation en jefant au feu les tPois quarts de ses poésies, et ne don- 
nant le -reste que par fragmens. En vain un de nos plus beaux 
esprits n-t-il prétendu , qu'on ne doit avoir égard dans les vers 
qu'à la*beaute-duséns , à la clarté et à la précision avec laquelle 
il est rendu ; et que ces conditions une fois remplies , on doit 
se consoler que l'harmonie en souffre. Il est facile de lui répon- 
dre par l'exemple des grands maîtres, qui ont su allier dans 
lenrs vers la beauté du sens à celle de l'harmonie. En un mot , 
quand ou prend la peine de lire des vers , on cherche et on es- 
père un plaisir de plus que ai on lisait de la prose ; et des vers 
durs ou faibles font au contraire éprouver un sentiment pénible, 
et par conséquent un plaisir de moins. 

Celte manière de penser, si j'ose rendre compte ici de la dis- 
position unanime de mes confrères , dirigera dans la suile plus 
que jamais le jugement de l'Académie Française sur les pièces 
de poésie qu'on lui adresse pour le concours. Tant qu'elle a 
proposé et fixé les sujets de ces pièces , si elle a eu quelque chose 
à se reprocher dans ses décisions , ce n'est pas d'avoir usé d'une 
rigueur excessive ; elle a quelquefois encouragé le germe du ta- 
lent , plutôt que le talent même ; et le bas peuple des critiques, 
qui se plaît a déchirer lourdement les ouvrages couronnés, et 
qui ne remporterait pas même le prix de la satyre s'il y en avait 
un , doit être persuadé, sans craindre d'avoir trop bonne opi- 
nion de l'académie, qu'elle a pu donner le prix à certaines pièces, 
et les croire en même temps fort éloignées de la perfection. Ce- 
pendant, pour acquérir le droit d'être plus sévère â l'avenir , 
elle a pris le parti, depuis quelques années , de laisser aux poètes 
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le choix des sujets; mais elle voit avec peine que les auteur* 
semblent se négliger à proportion de la liberté qu'elle leur 
laisse , el de la rigueur qu'elle a résolu de mettre dans ses ju- 
geuiens. Ce n'est pas que l'aradémid n'aït remarqué du talent , 
et même des étincelles de senie , dans quelques uues des pièces 
qu'elle a reçues ; mais ce n'est point à quelques vers détachés . 
et flottant pour ainsi dire au hasard , c'est à l'ensemble d'un 
ouvrage qu'elle accorde le prix. Celui-ci, sans dessein et sans 
ohjet, se perd en écarts continuels , et étouffe quelques pensées 
heureuses sous un monceau de décombres; celui-lii a plus de 
suite el de plan , mais n'a presque point d'autre mérite, et dé- 
laie des idées communes dans des vers froids ou boursouflés. 
En un mot, aucune des pièces n'a paru propre à faire sur le 
public assemblé cette impression de plaisir , qu'il est en droit 
d'attendre d'un ouvrage couronné par le jugement d'ùnc so- 
ciété de gens de lettres. Chacun des concurrens en particulier . 
trouve cette sévérité très-juste à lY^ai-d de ses rivaux ; mais plu- 
sieurs iu jugent inique et barbare pour ce qui les concerne, f I 
en est même de plus ruécontens , qui n'attendent que le jour de 
leur arrêt pour lancer contre l'académie quelque épigramine 
qu'elle ignore ; ils se font d'ailleurs célébrer par des journalistes, 
car il y en a qu'on fait taire et parler comme ou veut ; et si leur 
amour-propre n'est pas satisfait, il croit du moins être bien 
veillé. Quelques années se 1 passent; l'amour paterne! s'affaiblit, 
la vanité offensée s'apaise; ils relisent leur ouvrage de sang- 
froid , et ils trouvent que leurs juges ont eu raison. 

Il semble que le même esprit de sagesse qui a présidé à la 
formation de notre langue , a présidé aussi au» règles de notre 
poésie française. iNous avons senti que la poésie étant un art 
d'agrément, c'était en diminuer le plaisir que d'y multiplier 
les licences, comme ont fait dans la leur la plupart des étrangers. 
Les Anglais el les Italiens ont des vers sans rime, des inversions 
fréquentes et de toute espèce , des ellipses multipliées , la liberté 
d'accourcir el d'allonger les mots selon le besoin qu'ils en ont, 
enfin une grammaire beaucoup plus relâchée pour la puésie que 
pour la prose. Chez nous la grammaire des poètes est aussi ri- 
goureuse que celle des prosateurs ; l'inversion est rarement per- 
mise, elle nous déplaît pour peu qu'elle soit extraordinaire ou 
forcée ; et celui qui a dit que le caractère de la poésie française 
consistait dans l'inversion , n'avait apparemment jamais lu de 
vers, ou n'eu avait lu que de mauvais. Enfin nous croyons la 
rime aussi indispensable à nos vers que ia versification à nos 
tragédies : que ce soit raison ou préjugé , il n'y a qu'un moyeu 
d'affranchir nos poêles de cet esclavage , si j'en est un; c'est du 
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ose , el des vers sans rin 
1 pour autoriser celte lie 
de part el d'autre seront 
lei uns croyant avoir la raison pour eux , M les su 
l'usage et l'habitude , devant lesquels la raison H 
Je ne sais ce qui arrivera des vers sans rime . 
sespére pas que s'ils s'établissent jamais , l'usage 
par nos vers lyriques , par ceux qui sont faits poor elre cuaotes. 
Autant la mesure et la cadence (put nécessaires à ces sortes de 
vers , autant la rime l'est peu : la lenteur du chant l'empêche 
isible , et par conséquent dilruit son 
iclure de là qu'on pourrait faire de très— 
bonne musique sur de la prose française , pourvu que Celle 
prose fût harmonieuse et Cadencée ? Quelles clameurs cependant 
contre le malheureux qui oserajt teuter celle innovation ! Il me 
semble entendre déjà Fanatisme lancé contre lui de toutes parts, 
et surtout parcelle espèce de Connaisseurs qu'on appelle g-e-n* 
de ffoili par excellence , géra de goût tout court , qui jugent de 
tout sans rien produire, et qui en matière de plaisir protègent 
les anciens usages. Malheureusement ces gens de goût , qui dé- 
clameraient le plus contre la nouveauté que nous proposons, ne 
s'apercev raient pas qu'ils entendent tous les jours au Concert 
Spiritual de la prose latine à demi barbare, sans que leurs . 
oreilles délicates en soient nifense'es. 

Quoi qu'il en soit , moins nous adoucirons la rigueur de nos 
lois poétiques , plus il y aura de gloire à la surmonter. Ne crai- 
gnons pas d'assurer qu'il y a plus de mérite dans dix bous vers 
français, que dans trente Anglais ou Italiens. Ceux que l'im- 
pulsion de In nature aura forcé d'être poêles , sauront bien nous 
plaire malgré tous ces liens dont nous les avons chargés ; les 
autres auraient mauvaise grâce à se plaindre des entraves qu'on 
leur donne ; ils n'en marcheraient pas mieux quand ils auraient 
leurs membres libres. 

Si donc on se refroidit sur les vers a mesure qu'on avance en 
âge , ce n'est point par mépris pour la poésie , c'est au contraire 
par l'idée de perfection qu'on y attache. C'est parce qu'on a 
senti par les réflexions, et connu par l'expérience, la distance 
énorme du médiocre à l'excellent , qu'on ne peut plus souffrir le 
médiocre. Mais l'excellent gagne h cette comparaison ; moins on 
peut lire de vers, plus on goûte ceux que le vrai talent fait pro- 
duire. Il n'y a que les vers sans génie qui perdent à ce refroi- 
dissement , et ce n'est pas là uu grand malheur. 

Par la même raison , quoiqu'on reconnaisse tout le mérite de 
ta poésie d'image, quoique dans la jeunesse , ou tout est frap- 
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fiant et tiouvuau , on préfère cette poésîe à toute autre, ou lui 
préfère dans un âge plus avancé la poésie de sentiment, et celle 
qui exprime avec noblesse des vérités utiles. Le poète qui n'est 
que peintre , traite ses lecteurs comme des enfans de beaucoup 
d'esprit ; le poète de sentiment , ou le poète philosophe , traite les 

Voilà pourquoi , sans passer ici en revue tous nos grands 
poètes , Racine et La Fontaine plairont toujours dans tous les 
temps et tous les âges. L'un est le poète du cœur , l'autre est 
celui de l'esprit et de la raison. La Fontaine surtout , qu'on re- 
garde assez mal à propos comme le poète- des enfans , qui ne 
l'entendent guère , est à bien plus juste titre le poêle chéri des 
vieillards : il l'est même plus que Racine. Entre plusieurs rai- 
sons qu'on en pourrait apporter, et qui se présentent asseï faci- 
lement , en voici une que je soumets au jugement des maîtres 
qui m'écoutent. 

L'esprit exige que le poêle lui plaise toujours, et il veut ce- 
pendant des repos : c'est ce qu'il trouve dans La Fontaine, dont 
la négligence même a ses charmes , et d'autant plus grands que 
son sujet la demandait. Dans Racine au contraire , toute négli- 
gence serait un défaut; et cependant l'exactitude et l'élégance 
continue de ce grand poëte , deviennent à la longue un peu fa- 
tigantes par l'uniformité ; il a , selon l'expression d'un homme 
dé beaucoup d'esprit, la monotonie de la perfection. 

On peut expliquer , si je ne me trompe , par ce même prin- 
cipe, l'impossibilité presque générale de lire de suite et sans 
ennui un long ouvrage en vers. En effet un long ouvrage doit 
ressembler , proportion gardée , à une longue conversation , qui 
pour être agréable sans être fatigante, ne doit être vive et ani- 
mée que par intervalles ; or dans un sujet noble les vers cessent 
d'être agréables dès qu'ils sont négligés, et d'un autre coté le 

D'après ces principes , et d'après le témoignage presque géV 
uéral de tous les gens de lettres , j'ai bien de la peine à croire 
qu'Homère et Virgile aient jamais été lus sans interruption et 
sans ennui par leurs plus grands admirateurs. 11 est vrai qu'in- 
dépendamment de la versification , il y a une autre raison du 
refroidissement nécessaire qu'on éprouve en les lisant, c'est le 
peu d'intérêt qui règne (au moins pour nous) dans ces longs 
ouvrages ; et ce qui le prouve , c'est l'impossibilité absolue de les 
lire dans la meilleure traduction. Il n'y a , ce me semble , qu'un 
seul poète épique parmi les morts , dont la lecture plaise et in- 
téresse d'un bout à l'autre ; j'en demande pardon à l'ombre de 
Despréaux, mais je veux parler du Tasse: il est vrai qu'il a 
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plusieurs siècles Je motus qu'Homère et Virgile, et j'avoue que 
c'est là un grand défaut. Peut-être y n-t-il un autre poème 
épique qui peut jouir du rare avantage d'être In de suite , sans 
ennui et sans fatigue ; mais l'auteur a encore un plus grand 
défaut que le Tasse ; il est français et vivant. 
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M es Réflexions sur la Poésie, approuvées, monsieur , par nos. 
meilleurs poètes , ont excité la colère et les cris de quelques ri- 
mailleurs. Je n'en suis ni surpris ni offensé ; je devais m'allendre 
à l'intérêt qu'ils marqueraient pour leurs mauvais vers ; intérêt 
d'autant plus excusable, que personne ne le partage avec eux. 
Mais je ne m'attendais pas , je l'avoue , à celui qu'ils prennent 
au latin des Psaumes : ils m'accusent d'impiété , pour avoir 
osé dire que ce latin est à demi barbare ; je croyais la chose in- 
contestable , et même généralement reconnue par ceux qui avec 
raison respectent le plus dans ces poésies sacrées le fond des 
choses. Si mes scrupuleux et redoutables censeurs veulent pren- 
dre la peine de lire le second discours sur l'histoire ecclésiasti- 
que, par M. l'abbé Fleury , que personne, je pense ^n'accusera 
d'impiété ; ils y trouveront au chapitre XVI, ces propres paroles ; 
Si- Paul parlant un grec demi haubauf., ne laisse pas de prouver, 
de convaincre , d'émouvoir , etc. Or il me semble que j'ai bien 
pu dire sans scandale du latin des Psaumes, ce qu'un écrivain 
plus grave et plus pieux que moi a dit du grec de St. Paul. 

De toutes les sottises que ces rimailleurs m'ont imputées,- et 
de toutes celles qu'tls ont dites à cette occasion, le reproche au- 
quel je réponds ici , monsieur , est le seul qui mérite d'être re- 
levé , parce qu'il tient a un objet respectable. C'est uniquement, 
ce rire semble , sur de pareils motifs qu'on doit prendre la peine 
de répoudre aux critiques , et surtout à des critiques comme les 
mjens. 

Je suis, etc. 
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L.i pièce qui S mérité lé pris , et les fragmens que le public 
vient d'entendre de plusieurs autres , ont échappé avec honneur 
au naufrage d'environ soixante autres odes que l'académie a vu 
périr avec regret , sans-pouvoir en sauver les débris. Jamais la 
poésie n'a été si rare a force d'être si commune, à prendre ce 
dernier motidans tous les sens qu'il peut avoir. En tout genre de 
talens , le menu peuple est aujourd'hui très-nombreux ; et mal- 
heureusement on ne peut pas dire des beaux-arts comme des 
Etats, que c'est le peuple qui en fait la force. Versificateur , 
homme de lettres , philosophe même , on se fait tout h peu de 
frais ; et on se plaint ensuite que ce qui a coûté si peu soil es- 
timé ce qu'il vaut- 

Les poètes , par exemple , ont ouï dire qu'on désirait aujour- 
d'hui de la philosophie partout ; que le public n'entendait point 
raison sur ce sujet ; qu'il était las de mots, et voulait des choses. 
S'il ne tient qu'à cela , ont-ils dit , nous mettrons de la philoso- 
phie dans nos vers. Mais la philosophie qui fait le mérite du 
pocle, n'est pas celle qu'il peut arracher par lambeaux dans 
quelques livres; C'est celle qui fait sentir et penser, et qu'on 
trouve chez soi ou nulle part. Lucrèce en est un bel exemple. 
Quand est-il vraiment sublime ? Est-ce quand il détaille en vers 
faibles la faible philosophie de son temps , quand il se traîne 
languissamment sur les pas des autres ? C'est quand il pense et 
sont d'après lui-même , quand il est le peintre , et non l'écolier 
d'Épicure. 

A force de crier partout philosophie , je crains que nos sages 
ne lui fassent tort. Pour être respectée-il ne faut pas qu'elle se 
prostitue , encore moins qu'ejle se laisse voir sous une forme 
désavantageuse. Si elle se trouve emprisonnée et mal à son aise 
dans des vers durs, faibles, ou prosaïques , ses -ennemis, toujours 
empressés à la trouver en faute , s'écrieront avec satisfaction : 
Voilà à quoi s'expose le poêle qui si- fait philosophe. Ils de- 
vraient dire tout au plus .- Voilà à quoi s'i-.tposc lit philosophe qui 
n'a pas ce qu'il faut poié être poète ; ils devraient sentir*! rc- 
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connaître, pour ne pas citer d'autres exemples , quel prix la phi- 
losophie ajoute à la versification brillante du plus célèbre de nos 
écrivains. Mais ces messieurs ne louent Jamais que les morts, ou 
les vivans que la mort fait oublier. . » 

Le philosophe de son Coté , tout philosophe qu'on l'accuse 
d'être, reconnaîtra sans peine , que ce n'est pas assez*) surtout 
en vers , de penser et de sentir ; l'expression en est l'âme indis- 
pensable. On la veut choisie , et pourtant naturelle ; harmo- 
nieuse, et pourtant facile. On impose au poêle les lois les plus 
sévères; et pour comble de rigueur, on lui défend de laisser voir 
ce qu'il lui en a coûte pour s'y soumettre. L'arrêt est dur sans 
doute ; il est aisé à ceux qui ne courent pas là carrière , de s'y 
montrer difficiles : mais il est encore plus aisé de ne la pas courir, 
si on n'en a pas la force. Un grand poète est un écrivain d'un 
ordre supérieur aux autres ; quand on a cette prétention , il est 
juste de la payer. 

Encore celui-là même qui la remplit le mieux a-t-il besoin 
de quelque indulgence. Combien de fautes légères et comme im- 
perceptibles , d'expressions qui ne sont pas tout-à-fait justes, de 
tours un peu contraints , de mots et quelquefois de vers de rem- 
plissage , qu'on est forcé de pardonner au poète ? II n'en est 
aucun qu'on ne puisse prendre ici pour juge , pourvu qu'on lui 
donne à juger les vers d'autrui , et non pas les siens. Un poète 
est un homme qu'on oblige de marcher avec grâce les fers aux 
pieds; il faut bien lui permettre de chanceler quelquefois légè- 
rement. En sera-t-il pour cela moins digne d'admiration ? Point 
du tout. Et quel est l'écrivain qui, soit paresse, soit impuissance 
de mieux faire , ne se surprend pas lui-même mille fois en faute, 
ne se voit pas mille petites taches dont il se garde le secret , et 
qu'il espère dérober aux autres? Si on était condamné en écri- 

une page en toute sa vie. Nous admirons avec raison l'Enéide , 
et Virgile voulait la brûler. 

De tons les genres de petits poèmes , l'ode est le plus rempli 
d'écueils. On y veut de l'inspiration , et l'inspiration de com- 
mande est bien froide ; on y veut de l'élévation , et l'enflure est 
à côté .du sublime ; on y veut de l'enthousiasme , et en même 
temps delà raison, c'est-à-dire, non pas tout-à-fait, mais à peu 
près les deux contraires. 

Despréaux dans son art poétique a donné le précepte , et n'a 
pas donné l'exemple dans son ode sur. Namur.. La Motte a pré- 
tendu que Wjgfl^on appelle dans l'ode un beau désordre , est au 
contraire le «Hu-d'œuvre de la logique et de la raison ; le tout à 
l'avantage des odes didactiques qu'il a riinées. Chacun fait ainsi 
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des règles d'après ce qu'il seul , nu plutôt d'nprèi ce qu'il peut. 
Mois pourquoi tant faire de règles? Il eu est dans les beaux-arts 
comme dans les sciences. Voulez-vous faire connaître une ma- 
chine? Ne vous amuse/, point ,'i la décrire , on ne vous entendrait 
qu'imparfaitement ; montrez la machine même. Voulez-vous 
savoir ce que c'est que l'ode? contentez-vous d'en lire de belles. 
Vous en trouvère^ de cette espèce (et ce sont peut-être les meil- 
leures) où il n'y.a ni fureur poétique , ni invocation, ni que 
vois-je , ni que sens-je ,' ni prétendu beau désordre. Vous en 
verrez d'excellentes , chacune en leur genre, comme l'ode à lu 
Fortune el l'ode àiif Veuve. , dont le caractère est absolument 
différent, quant aux idées, quant au style, quant à. la nature 
même des stances et de la mesure; et vous viendrez après cela 
nous tracer des règles. L'es grands artistes en tout genre n'en 
ont guère connu fju'tiiie ; c'est de n'être ni froids ni ennuyeux. 
Avec une oreille sensible et sonore , un choix heureux d'expres- 
sions , que le goût seul peut donner , et surtout des idées et de 
l'Orne, on sera poète lyrique ; c'est bien assez de conditions, 
sans y ajouter encore la tyrannie de quelques lois arbitraires. 

Laissons donc là les définitions , les dissertations , les législa- 
tions de toute espèce ; et éludions les modèles. On se plaint que 
l'ode n'en fournit pas assez parmi nos poètes. IJcluï qu'on place 
avec justice au premier rang , est supérieur dans l'harmonie et 
dans le chois des mots : des juges , peut-être sÊvcres , désire- 
raient qu'il pensât davantage ; la partie du sentiment est chez 
lui encore plus faible. Aussi, quoiqu'on le cite quelquefois , on 
le loue encore plus qu'on ne le cite. Les vers qu'on retient avec 
facilité, "qu'on se rappelle a^e^ plaisir , sont ceux dont le mérite 
ne se borne pas à. l'arrangement harmonieux des paroles. Un 
sentiment confus semble nous dire , qu'il ne Faut pas mettre à 
exprimer les choses plus de peine et de soin qu'elles ne valent ; 
et que ce qui paraîtrait commun en prose , ne mérite pas l'ap- 
pareil de la versification. Toute poésie , on en convient , perd à 
être traduite ; mais la plus belle peut-être est celle qui y perd le 
moins. Je ne sais si les poètes conviendront de cette proposition ; 
mais qu'elle soit vraie ou fausse, la plupart auraient trop d'intérêt 
à la nier pour n'être pas récusables. ■ 

Ce n'est pourtant pas que la poésie , et en particulier la poésie 
lyrique, ne pume tirer un grand prix de la richesse et de l'har- 
monie des expressions. Les anciens surtout paraissent y avoir été 
fort sensibles. Horace parle de Pindare avec enthousiasme, et 
assurément il s'y connaissait ; cependant ', si nous voulons être 
de bonne foi , nous avouerons que Pindare ne nous transporte 
pas d'admiration dans les traductions qu'on en a faites Pourquoi 
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donc a-l-il mérité tant d'éiogéa<7 C'est "sans doute parce qu'il 
portail nu plus liant degré le mérite du l'expression et du nom- 
lire ; deux choses dont l'effet devait être très-grand dons une 
langue riebe et musicale comme celle des Grecs , mais dont le 
prix est Tort allàibli pour nous dans une langue morte , que 
nous ne savons pas prononcer ut que nous entendons mal. 

Ce même Horace , If panégyriste de Pind.yc ,.et qui ne croit 
pas pouvoir l'égaler , nous plaît pourtant beaucoup plus ; parce 
qu'en filet il peine davantage , parce qu'il sent plus finement . 
parce qu'il est plus varié et plus naturel. Cependant croyons- 
nous encore avoir le tact juste, snr les beautés d'expression qu'il 
renferme? Qui nous répondra que tel vers qui nous encbanle , 
ou tel autre qui nous laisse froids, ne lit pas sur les Romains un 
cfl'et tout contraire î Apres cela< anïc&ons-nous à faire des odes 
latines. Je me souviens d'en avoir lu il M quelques années de 
françaises , faites par un Italien de beaucoup d'esprit ; les idées 
en étaient nobles , la poésie facile , correcte , et pour.lant mau- 
vaise. EL bien , me disais-jc à'moï-mcme , si le français était 
une langue morte, ces odes panûir.iienl excellentes; il serait 
impossible d'y apercevoir le faible de l'expression. C'est qu'en 
matière de langue, il est une infinité de nuances imperceptible* 
et fugitives, qui pour cire démêlées ont besoin, si on peut 
parler de la sorte , du frottement continuel de l'usage ; c'esWn 
effet qui doit être dans le courmerce pour que la vjaie valeiii^u 
soit connue. Qu'on me permette à celle occasion une léllexinn 
qui lient à mon sujet. Si on vient en jour à ne plus parler la 
langue française . nos neveux mettront toujours La Fontaine au 
rang des grands poètes, pnree guSls sauront le cas infini que 
nous en faisons, et que d'ailleurs nos neveux u'auraient garde 
de ne pas penser comme leurs ancêtres. Mais démèleront-ils les 
grâc* de cet auteur inimitable, sa facilité, sa naïveté , les char- 
mes de sa négligence même? I! est permis d'en douter beaucoup; 
une grande partie de leur admi&tion sera sur notre parole; ils ' 
sentiront faiblement , et se récrieront au hasard. 

Revenons à l'ode. Le public, soit lassitude, soit humeur, pa- 
raît aujourd'hui un peu dégoûté de ce gémi ; il marque même 
ce dégoûtasse?, fortement, pour que l'académie ait balancé, si en 
laissant aux poètes le choix du sujet, elle ne leur laisserait pas 
aussi celui de l'ode, du poème , ou de i'épître.'Elle'a considéré 
cependant, que si i'ode paraissait chanceler snr son trône, ce 
n'était pas à l'Académie Française à l'en précipiter ; et qu'elle ' 
devait tâcher au contraire de ranimer et d'encourager un genre, 
qui ne mérite pas de périr obscurément- Elle n'a pas eu lieu de 
s'en reperftir; et te publie, par ceqifil vient d'entendre et d'apr 
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plaudir avec justice, peut juger îles espérances et dos ressources 
qui lui resteDt. 

La faveur que l'ode semble avoir perdue , l'épître paraît l'a- 
voir gaguée. Nos poètes d'ailleurs s'y [rouïent plus à leur aise; 
on passe des vers faibles dans une épïtre , on n'en passe point 
dans une ode. De plus l'ode a un air de prétention , et tout ce 
qui s'annonce avec cet air-là effarouche notre siècle , qui devrait 
pourtant traiter les prétentions avec quelque indulgence , car 
il en a de toutes les espèces. Quoi qu'il en soit , l'épître paratt 
plus faite pour réussir aujourd'hui ; elle se présente modeste- 
ment et sans appareil ; la philosophie d'ailleurs , cette philoso- 
phie qui de gré ou de force s'introduit partout , croit y Être plus 
à sa place , parce qu'elle s'y trouve plus libre , et plus maîtresse 
du ton qu'elle veut prendre. Horace semble nous plaire encore 
davantage par ses épîtres que par ses odes. Ce n'est pas qu'il n'y 
ait autant et peut-cire plus de mérite dans ces dernières , plus 
de feu , plus de variété , plus d'harmonie , plus de difficulté 
vaincue ; mais le mérite des épitres est plus à notre portée , et 
plus à notre usage ; il est moins attaché à la langue , il passe 
plus aisément dans la nôtre. Je suis bien éloigné , en hasardant 
ce parallèle , de prétendre affaiblir la juste admiration qu'on doit 
à ce poète , celui de tous les anciens qui a réuni au plus haut 
degré le plus de sortes d'esprit et de mérite , l'élévation et la fi- 
nesse, le sentiment et la gaieté, la chaleur er l'agrément, la 
philosophie et le goût. Il nous apprend néanmoins qu'il eut des 
censeurs de son temps ; et sans doute ces censeurs eurent quel- 
quefois raison ; croit-on que Zoïle même ne l'ait pas eu quel- 
quefois contre Homère ? Mais les beautés supérieures d'un écri- 
vain font oublier les critiques les plus justes; et voilà p<r quelle 
raison , pour le dire en passant , les Aristarques et les Zoïles de 
l'antiquité ont également disparu ; perspective asse»peu conso- 
lante polir leurs successeurs. ' • • 
J'avouerai au reste , avec le même Horace , que si dans les 
jugemens sur les anciens , quelque excès peut être permis , la 
liberté de penser paraît encore plus excusable que la supersti- 
tion. Le temps des hérésies théologiques , si orageux et si humi- 
liant tout à la fois pour l'espèce humaine, est heureusementpassé ; 
celui des hérésies littéraires, moins dangereux et. plus paisible, 
est peut-être venu : peut-être même , dan!; ces matières frivoles 
abandonnées à nos disputes, ce qui serait aujourd'hui hérésie 
scandaleuse sera-t-il un jour vérité respectable. Mais il faut pour 
cela que les novateurs en littérature évitent deux écueils ou il 
leur arrive de tomber. Le premier est de prétendre surpasser 
les anciens en apercevant leurs fautes : il y a loin du goût qui 
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analyse avec justesse, au génie qui produit avec chaleur; le plu» 
grand tort de La Motte n'est pas d'avoir critiqué l'Iliade , c'est 
d'en avoir fait une. La seconde chose que les littérateurs philo- 
sophes oublient quelquefois , c'est que la vérité, quand elle con- 
tredit l'opinion commune , ne saurait s'annoncer avec trop de 
réserve pour éviter d'être éconduite ; c'est déjà bien assez pour 
risquer d'être mal reçue , que d'être une vérité nouvelle. Le* 
préjugés , de quelque espèce qu'ils puissent être, ne se détruisent 
point en les heurtant de front. Que le soleil vienne éclairer tout 
à coup les habitans d'une caverne obscure , qu'il darde impé- 
tueusement ses rayons dans leurs yeux non préparés , il ne fera 
que les aveugler pour jamais ; il fera pis encore; il leur rendra 
pour jamais odieux l'éclat du jour , dont ils ne connaîtront que 
le mal qu'il leur aura causé. C'est en se montrant peu à peu que 
la lumière se fait sentir et aimer ; c'est en avançant par degré « 
insensibles , qu'elle en fait désirer une plus grande. 



